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COl.LKCTIOiN l’AIMOLA. 


Nous avons réuni sous cettG dénomniaiiOD les priiicipiiux 
ouvrages suivant !e rotiseil de riJlustrc autour de Fahiota. 
ont été composés en diverses langues. IKs continuent l’œuvre 
du (lardinat Wîsemati, en présentant « un tableau fidèle de la 
situation de l’I'^glise dans les siècles passés de son existence. » 
Ions ces ouvrages sont t>ulilio.s dan.s le lormat grand in-l 2. 
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BARBEROUSSE 




JNTIÏOIKXTIO.N 


Vei’S lii milieu tlu XII® siècle, Milan avait conquis 
la prédominance sur presque toutes les cités loiu- 
hurdes. Elle brillait comnie une reine dans toute la 
Haute-Italie. A l’exception de Gènes la superbe, et 
de Venise la maritime, la ]>lnpart des autres villes 
étaient sons sa dépendance. Lodi, Pavie et quehjncs 
autres villes avaiimt bien essayé de revcndifjucr leur 
liberté et leui* indépcmianco, mais le résultat n'avait 
pas répo[idu à leur altenU*. Cliacjue etïort tenté itonr 
les recouvi'er ne taisait qu'amener une plus complète 
sujétion. L'orgueil et le désir de dominer s'accrois¬ 
saient à Milan à mesure que les autres cités voyaient 
diminuer leur courage. La plupart supportaient en 
silence un joug qu'elles n’osaient secouer. Elles pré- 
l'éraienl s’y soumettre, avec la perspective d’un trai¬ 
tement amical plulôtquedcs'altirer, par la résistance, 
le châtiment des Milanais, et perdre dans une lutte 
inégale le reste de leur indépendance. 

La Lombardie était, il est vrai, sous la domination 
de l’empire germanique; mais lu souveraineté do 
l’empereur u’étail recoimuc qu'en théorie par les 
I.ombanls indisciplinés, et quand ils s’y voyaient 
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(’oiilraiiils |iiir la lorce {les ariiK's. Si l'eiiiporeux se 
tfüiivail ei) Uitlc avec l'Kglise ou avec les grands de 
roiiipîi'o, l’esjtrit de i’ébe!lion prenait immédiatenieiit 
dessus. 

V peine rrédéric de ÏIohcstaiilTen, que les Ita- 
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rousse, était-il uioiitc sur le troue, f[u’un évèaenicnl 
ix’uiarquable attira sou atteiitiou sur Fltalio. 

liarberousse tint, en 'l'Io3, h Kosiiilz, une Cour do 
justice, décidant avec sagesse toutes les causes qui 
lui étaient souniises. Là parurent soudainement deux 
hommes, portant comme indice de leur misère une 
croix de bois sur le dos ; ils tirent entendre devant le 
fan leu il de rempereur de longues doléances contix; 
Milan, dont la tyrannie avait détruit Lodi, leur patrie, 
après avoir dépouillé les lud)itants et les avoir ex¬ 
pulsés à l'étranger. Ils venaient solliciter Tappui de 
Trédéric, qui pouvait seul protéger les cités lom- 
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Frédéric manda Schwicker d'Aspermont, nu de ses 
ys, et lui retnit un écrit rempli de menaces et 
de reiirochcs envers les Milanais. L’envoyé se lifita 
de SC rendre à Milan, pour s acquitter de soti ambas¬ 
sade auprès des consuls et du peujjle. Mais ceux-ci 
eurent à peine connaissance du message, qu’ils le 
mirent en pièces, h* foulèrent aux pieds, et renvoyé 
de rempereur lui-mèmc n’échappa à la mort que par 
la fuite. 

On ne pouvait laisser un pareil crime impuni; à la 
tète d’une nombreuse année, Frédéric se dirigea vers 
Milan, cl a[q>arul sans ([u’on l'attendît dans les 
idaines italiques. Les Milanais se hâtèrent de mettre 
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à cxécutiuii lour.-i inloiilions délovalrs rtjvers (ICmic rt 
Locli. Puis, ils lifent ulVrir sccivtotnciit à reiuperi'iir 
la soiiimo, ÛMOrmc pour l’époque, de quatre cculs 
marcs, si Darlieronsse consentait à leur confirmer la 
suprématie sur ces deux villes. Celte proposition ex¬ 
cita rindignalion el le courroux du souverain. 

— Misérables, s'écria-l-il en se tourtjanl vers les 
euvovés milanais, coninionl osez-vous pi'ojjoser à un 


empereur d'Alleniagne d excuser votre tui'pitude? 
Alors même qu'il serait en mon pouvoir de vendre la 
moitié de l'empire, je prél’èrerais réduire voire cité à 
l'état de bicoque, plutôt (lue de lui laisser oxereer iiu 
pouvoir tyrannique sur des villes, qui out, tout autant 
({u’elle, di's droits à la liberté î 

Il leur l'ail ut alors soleunellement promettre d'iu- 
dcuiuiscr Lodi et Côme de tous les donimuges qui 
leur avaient été causés. Barberousse ne pouvait 
faire [tins pour le moment. Bos alliances de .Milan, ses 
richesses et sa force militaire, tie penneltaient pas à 
la petite armée allemande de soumettre la Ja>m- 
bardie. 

#■ 

Pais ce fut vers Tortone que rem]iercur dirigea 
ses forces. Cette ville alliée de Milan avait ravagé le 


territoire üe Pavie, el commis maintes dévastations. 
Tortone fut invitée à s’expliquer, mais eoutiante en 
scs tours et eu ses murs solides, elle i*efusa orgueilleu- 
semeut toute explication. Alors Frédéi'ie se dirigea 
vers cette ville, la piât d'assaut, et la réduisit en 
cendres. 

Cet exemple terrible elTraya les Lombards. L^s 
Milanais ignoraient encore ce que leur réservait 
le jeune soiivraiii. Ou avait apinls à connaître la 
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force et rénergie fie reiiipci’cur, cl un pouvait ajipiv- 
cier la nécessité de resscrer des lien.s (pii avaicijt 
existé jusqu'alors. 

A peine retnpereiir avait-il ti’aversé h's Alpes, et 
s’était-il fait couronner par le pape, Adrien IV, que 
les Milanais renouvelèroiU leurs exactions contre 
Lodi. Uien loin de léparei' les doiiitnages antérieurs, 
ou d'avoir égard aux ordres de Frédéric, ils se pré- 
scntcrenl avec nue puissante année devant Lodi, eiii- 
prisonnèront ou inassacrci’eiU les Indutants, brûlè¬ 
rent la ville, déti’uisiront les récoltes et les vigne.s, et 
UC se retirèrent qu'apKis avoir fuit de tout le pays 
une solitude désolée. 

Celte fois encore, les ludjiiants de Lodi se rendi¬ 
rent en AHcniaguc, pour se i>laindre à rcinporeur. 

Barboroussc devint furieux. 3Iilan avait inéjU'jsé 
scs menaces, et n'avait im’ine pas tenu compte de la 
suprématie imjiéi-iale. Une jiareillc audace exigeait 
une réj’iression éuorgi(pie. 

Des resci'its furent adressés à tous les princes spi¬ 
rituels et temporels, pour qu’ils eussent à se joindre 
à rannée destinée à opérer en Italie. Dès le mois de 
.Uiillei j lb8, les escadrons allemands traversaient les 
Alpes, Milan était assi(;géc et piâse, aju’ès une dé¬ 
fense héroïque. 

Celle fois encore, Frédéric ne mit pas à exécution 
scs menaces, bien qu’on lui conseillât de faire subir 
à 31ilan le sort de Torlone. Peut-êli‘e Frédéric voulut- 
il ménager la \ille scigneui’iale, peut-être aussi sc 
laissa-t-il aller à écouter la voix de la mansuélude, 
par l’appàt de quelque somme d’ai’gent? Toutefois iî 
courba rorcueil de la tière cité lombarde. Kilo dut 
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renoncer à tons ses droits et privîlt’ges, il lui fallut 
rebâtir Conie et Lodi ; ses droits et péages firent re¬ 
tour à rempereur; elle eut à payer neuf mille marcs 
d’argent, et il lui fallut livrer, jusqu'à Taccoinplisse¬ 
ment de ces conditions et de plusieurs autres, trois 
cents ôlages pris parmi les pri 

L’empereur renvoya alors la majeure partie des 
Alleinandsdans leurs foyers, et convoqua les princes, 
les prélats, les comtes et autres autorités civiles à la 
Diète. Il devait s’v tenir nne réunion 
donner la pais, à toute l’Ilalie, rétablir l’ordre et pré¬ 
ciser d’une façon définitive les droits du souverain 
et ceux dos sujets. 

Dans l’immense jilainc qu’arrose le Pô, s’éleva un 
jniissant et formidable camp, comparable à nne ca¬ 
thédrale; an centre se trouvait la tente impériale, et 
à une distance plus ou moins rapprochée, selon leur 
rang, les tentes des princes. Des rues eu ligne droite 
séparaient les divers quartiers de cette ville impro¬ 
visée, et, aliti d’éviter les coiifiits, le campement dos 
Âlleinauds était d’un côté du tïeuve, et celui des Ita¬ 
liens du côté opi)Osé. Frédéric y avait a|)pelé les 
(jnalro })liis célèbres jirofcsseurs de droit de ruiiivcr- 
sité dn Bologne, et i! leur avait adjoint vingt-huit 
conscillei’s des diverses villes lombardes, pour re¬ 
chercher l’origine des lois et leurs traditions. 

Dn haut de son troue, Frédéric ouvrit la réunion 
pai‘ un discours solennel. 

— Api)olé an |>ouvoir par la grâce de Dieu, dit-il, 
il nous est donné de relever le courage des gens de 
l>ien, de maintenir et de corriger les inéchants. Api'ès 
la flernièro guerre qtie nous venons de lennincr si 
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h(’ii(riisriii('‘i)t, l(‘s ;itV;nros dt* hi p:ii\ rrcluniciit toute 
notre altoiitiou, car il nous [laraît juste ot convoiiahle 
lie protéger pai’ nos armes le pays que nous gouver¬ 
nons par nos lois. Mais avant qu'il soit rien éc'rit on 
dôcidé, concei'iiant mon droit on le vôtre, il laid éta- 
l)lir ce qui est juste, convenable, mk’c.ssaire, utile, 
S(.‘loti la localité oti l'éjiocpie, car iiriiî fois les lois 
données on écivilcs, on ne les discüt{*ra pins, on les 
appliquera. 

l,es Italiens furent sin-pris de riiabilelé du jeune 

prince. Son adressii et sa politique attirèrent l'admi- 

ratioii, car il devenait é\idenl jhjiii* eux qu'avec iin 

pareil souverain, robéissanci‘ senb* serait avauta- 
* « 

gens 

Pendant que |i\s légistes de ï>n]ugn(\ s'appuyant 
sur le vieux di'oil romain, acrordaienl à Frédéric les 
privilèges ile rantique empire romain, les l.ombards 
remarquèrentdans b'sdécisions un ailjiti'aii'cétrange, 
qui ruinait toutes leurs libertés, .\insi, telle décision 
d’après laquelle tous les droits et péages de tleuves, 
de ports, de ponts faisaient retour aux cotlVes de 
l’empereur, tous les droits de mouture, de |>èche, de 
.salines, celui de battre monnaie’, qui jusqu’alors ap- 
parlenaieiil aux ducs, aux comtes ou aux villes liltrcs, 
ftirciil atriliués à rcmpcreur. 

Parlicroussfi avait anéanti la vie [iropre, oi'ganiqnc 
des cités lombardes. Aussi longleinps que l^'ccdéric 
resta dans la Üaute-Ilalie, ou s'alislinl de donner le 
moindre signe de méconteniement. Mais à jieine se 
fnl-il dirigé, vers Home tpie ta fomentation s'accrut, 
et que, <;ii et là la révolti’ éclata, l/empereiir envoya 
à .Milan, iHiiir calnu'r lestronides, (Mto de Witlels- 
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l*acii, le chancelier Reioald et le cliovalier Goswin. 
Le peu|>le, furieux, sasseiiihla devant la demeure 
d<'s envoyés impériaux, rc[>oussa leurs'chevaux, et 
ce ne fut qu’à grand iieiiie qu’ils parvinrent îi 'échap¬ 
per à la mort. 

r.e fait inattendu attira sur Milan raliention de tous 
les nobles rassemblés près de renipereur. La cité 
indisciplinée sévit vouée au pillage, à la destruction, 
et les habitants à resclavag<‘. 

An lieu de décourager les àlilanais, celle énergi- 
(juc démonstration les engagea à déployt'r toute leur 
jmissance. On préférait mourir avec éclat, que de 
porter d’ignobles entraves. La lutte s'engagea sur le 
cliainj*. îîarberousse célébrait les fêles de l'àques à 
Jîulogne; les Milanais s’emparèrent du trésor impérial, 
sonnnes énormes que Frédéric avait recueillies dans 
diverses parties de ritalie, et qu’il y avait iléposées. 
Puis, ils brillèrent le château, et pendii’ont tous les 
J.omliards qui s’y trouvaient, comme traîtres à la [la- 
trie. 

L’empereur arrivait avec sa petite armée, mais il 
était trop lard. Les Milanais .se réfugièrent derrièi’e 
les murailles de leur ville, et pui’cnt voir Fi'édéric, 
dans son courroux, ravagei- tout le |>ays d'alcntonr. 
Il ne put rien entreprendre contre Milan, jtar suite 
du manque de troupes et d'artillerie de siège. A peine 
eùt-il laissé le pays libi’c, que li‘s Milanais reprirent 
ruITensive, et se dédommagèrent do la dévastation de 
Ifurs domaines, sur les alliés do Frédéric. Fuis aux 
Ilresciaus, iis s'emparèrent de Lodi et do Crémone. 
Ils ossayèrciit même, à [dnsienrs reprises, d'attenter 
à la vie de remperenr. En plusieurs occasions, ils 
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sur les linpLM'üuix, ni tiinv.iil (jiiehiiics- 
uris, ('t en tii'enl d'autres iirisoiiniers. lîarberousse 
ne [lONvait répondre av(T succès à ces actes d'hosti¬ 
lité. Son armée sc composait priiicipaiement d'Ita- 
IteiLs. Crémone soulevée fut à lu vérité jinse et brûlée, 
mais CCS rejirésniiles iranionèreiit aucun résultat. 

Ces luttes acliaruées et les désastres qui en ré- 
sultuieut pour tous les partis, l’éduisireut la Lom- 
hai'dic pi’esqiio à l’état de désert. Leschamps l’avagés 
UC iirodui.saietii plus rjeu. I/a tn're iic pouvant plus 
uûurir ses liabitauLs, l’étranger soulTraient aussi de 
la failli tic. Barberoussc rassembla donc ses princes 
et ses chevaliers, les remercia ollieiellomcnl pour la 
iiilélilé dont ils avaient fait preuve, eu récompensa 
1111 grand nombre et engagea les Allemands à rentrer 
dans leurs foyers, leur promettant de revenir avant 
un an avec des forces intionibrahles, (vour reprendre 
les iiüslililés en Italie. 


ti 
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Apres avoir j tassé Phi ver en lracassci'ie.s et en que¬ 
relles avec rempereur et ses adhérents, les 31ilanais 
inaugurèrent raimée 1161 d'iine façon plus sérieuse. 
Des chàteaiix-forls furent pris les uns par iralii.son. 
d’anircs jtar la force. Frédéric ne pouvait faire au- 
ruue (tpposition :iux [irogiès de t’enueiui, l’armée 
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allemaude n'claut pas oiicorc rùiinie. Aussi clieirlia- 
t-il, par sa prudence et son activité, à tenir reniionii 
en écîiec. Pendant que sa petite armée, pour activer 
ta cJiute de Milan, assiégeait iSeulodi et Gùiîie, il 
parcourait ie pays à la tète d'une petite escorte, ras¬ 


surant les gens dévoués et se conciliant les indécis. 


C'était par une belle matinée. Une petite troupe 
de gens armés, anx((nels on eût pn donner le nom 
de !)andits, faisait le guet an pied d'une colline, dis- 
tante de deux journées environ de Milan. Les soldats, 
au nombre do dix, étaient étendus éjiuisés sur le soi, 
et leurs cbevaux, la tète {loiulanlo, témoigna ion l 
([u’ils avaient j)arlagé les fatigues de leurs niaîtres, 

l.es bras croisés sur la poitrine, leur chef so tenait 
sur le coté, un peu en arrière. Sa riche arnuire, su 
ficre stature, ne lui donnait iinllement Pair d'nn bri¬ 
gand. Son bouclier, richement travaillé par les ar¬ 
muriers d(; Milan, était enrichi d'ornements d’argent 
VA] ronde-bosse; te bord de sa cotlc d’armes était ri- 
l■llelllCllt Iji'odé, Cl la cciiiliii’c qui la feniiail, uniéc de 
)»iei‘res jirécicnscs. La physionomie du jeune guer- 
l'icr portait l’empreinte, pénible du doute et du 
dépit. 

.\ ses cùlés se tenait un petit liomme maigre; lui, 
an contraire, scmblail li’anquille et conienl. lie sou 
chapeau pointu sortait une ligure bronzée par le so¬ 
leil, à l'œil plein de malice, de ruse; et le feu qui 
jaillissait de scs prunelles, allié au pli ironique que 
formait sa bouche, donnait à sa pliysionomie iin as- 
l)cct fort peu sympathique. Sur son dos pendait une 
arbalète; ses épaules i>ortaient un earqnois et des 
llèchfs, et, à son rôlé, brillait une hmirne rat hère. 
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— Ric'ii! (lil ic clievalier irrité. Ah! Gi’if!i, si lu 
m'as trompé, je le ferai fusiigor. 

— Fustiger! seigneur Piétro! moi, Cocco Griili, 
moi le lils du liaut el puissant consul Niger de Milan î 
me faire fustiger! dit le petit lionime avec un éion- 
iiemciU véritable. 

f 


. cer 

— Comment, seigneur IMétro! voli’o ville natale 

se Halte de donner ta liberté aux Italitms.Ne se¬ 

rai t-t-il |ias Inirbare de faii'e battre de verges un 
lovai lombard!. 

— Tu rasldcn mérilé!_En ce moment. Milan 

détruit et renversa un boulevard de la Ivrannie aile- 
mande. J'am’ais si volontiers pris part à ce haut-fait! 
Tu arrives, toi, avec ta faconde, et tu me fais rester 
ici, où j’attends inutilement celte maudite Barbe- 
rousse, tandis (pic les bourgeois de .Milan fêtent ta 
li fierté. 

“ Permettez, seigneur Ibélro!_ Fa dt'Struclion 


fl'nii château à demi-ruiné n’csl point une couvre 
digne de votre tiéi’oïsine, r(.'prit Grifli d'un ton moitié 
sérieu.x, moitié badin. .\h! s'il s'agissait de prendre 
d'assaut le cliàlean de Ciiiola, à la bonne hcin’O ! Mais 
le lidèle bourgmestre de Barberousse, Boindlo, ayant 
ouvert les portes du ciiateau par patriotisme, j'ai cru 

ipi’il nc,[iouvait s'agir là de hauts faits d'armes !. 

La vaillance des Milauais se bornera à videi' les 
Ion lies, il saccager cjuelqucs ('ri|iories, (leiit-èlre à 
brider le cbàleau ; puis ils renlre?*ont dans leurs murs. 

Piélro lie réjdiqua rien; il jeta sur son interlocn- 
Kmr nu œil inâté c'I [dein de mépris, el eonlinua cle 
rcearder an loin, 































ItAlinKItOlSSK 


1 1 


— Mais an coiilrain*', ajouta GrifVi avec orgueil» 
je vous fou mis une véritaljle occasion d’acconiplir un 
fait hériüijue. I/Eiii|)preut‘ so dii'ige vers le nord avec 
nue faible escorte; je rapprends, je tue glisse* à sa 

suite |>our connaître la route qu’il va suivre.Puis, 

je galoppe nuit cl jour pour venir vous eu iustcuire 
cl vous fournir te uioyen de sauver la patrie,-en iiu- 
luolant ou en jetant le tyran dans les fers!.... En 
récompense, vous [tariez de inc faire Ijattre de 
verges î. 


Et si tu réussis, je remplirai ton chapeau de 
[décos d’oi'! dit Piétro les joues enllaminées par 

respérnncc._Je ferai graver ton nom sur des tables 

de liroiize, et la statue sera élevée sur toutes les 


iiaces punnt[ues. 

Cocco lieu tendit pas ces dernières paroles. Son 
o'il [dougeait dans réloigneineiit. Il saisit soudain le 
bras du (dievalier. 

— Voyez-vous là-bas, tout près de la foret? iJes 
arnuiri's biàllent au soleil. C’est Barberousse, 


suivi de dix-liuil chevaliers et de soixaiilc-dix varlels. 

• — Ah! li monstrij ! s'écria le Milanais. 

I/émofioii, la colère, la haine, l’enipèchèrent d’a- 
jouter un mot de plus. 

■— Je vous eu prie, seigneur Piétro, dit viveinent 
('•iiili, ôtez votre cascpic et retournez votre bouclier. 
I/éclat de votre nrniiire pourrait nous trahir. 

1.0 conseil de Cocco Int imniédiateinent suivi. 

— Maiüteiiant, dît GriÜ], prenons bien nos me¬ 
sures pour que Barberousse ne puisse nous éch;i 
j)er. BcsU‘z ici avec vos hommes, pour oliscrver 
i’emiemi. .Mtd, je vais gainpper vers Gittola, et, eu 
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qiielijucs instants, je l'oviensà la têtOfliMiies lîoimnes. 

— El iiendaiit cc teini»s-là, le tyran pourra nous 
écliappor! Oh! insensé que je suis, s'écria Piétro, 
pourquoi nai-je [tas ici mes braves soldats? D’un 
seul coup, le joug serait bi-isé, et la ^patrie déli¬ 
vré î. 

“ Soyez sans crainte, reprit Cocco. Pour que ces 


giierrici’s bardés de fer jutssent nous échapper, il 
faudrait (|u'il leui* poussât des ailes. Voyez-vous celte 
vallée, avec ses prés ondoyants et son étroit 



ruisseau?. Les Allemands se dii'igent de ce côté. 

l.a route e.st tout |)i'ès de là, et ou no laisse pas faci¬ 
lement passer nue occasion de faire reposer les che¬ 
vaux et de les nonri’ir, car les )>àturagcs sont rares 
dans ces contrées. t)r,■tandis que Sa Majesté impé¬ 
riale [irendra scs aises, noii'e petite troupe s’avancera 
et saisira sans peine notre rougeaud par la barbe. 

Grifii frappa dans ses mains et sitîla. ce signal, 
un petit cheval, vif et éveillé, accourut vers lui. 

— Cocco, mon cher ami, hàle-toi ; mais attends, 
prends avec toi deux de mes hommes. Il pourrait 
t'arriver malheur, et tn liens dans tes mains la li¬ 
berté de l'Italie. 

— Eaitcs-inoi liatti-e de verges, si’ignonr Piétro, 
dit en l'icanaiit Grilli, si mon eoursicr Molo no dé¬ 
passe pas dix fois vos ixiiiles cavaliers ! 

A ces mots il sauta sur le dos do l’agile animal. 

Le clicvalier le ht suivre par doux de ses cavaliers, 
mais Cocco tes laissa bien loin en arrière. 

IMétro SC tenait derrière un buisson, et observait 
tons les mouvements ib' reniiemi. Les Alleniands 
s'îqijirorhaionl (oujoiirs davantage. Eu avant chevau- 
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rhuieiit (ios i:lH*vaîiei’s uii\ arimuTS ('*titicfl;iti[os. <>ii 
jioiîvait tlqù disliiigiiLM' la baiiniÎTo de ]îarijerûiiss(\ 
sur laquelle était bi'odé un lion. l'iéliu ciait même 
reconnaître, à la tête de l'escorte, la stature élevée de 
l'empereur. Comme l'avait prévu Cucco, ils s'enga¬ 
gèrent dans le [ictit vallon, au milieu duquel se trou¬ 
vaient les ruines d'un cloître. 

Le Milanais observait avec Unit d’émotion celte 
troupe Ijrülante, qu'il respirait à [leiiie. Il défendit à 
ses gens de .se lever de terre, afin que leurs casques 
d'acier ne pusscml (raliir leur présence. Il regardait 
avee une vive impatience du coté de Milan. Toute sa 
personne témoignait autant d'inquiétude pour la dé¬ 
livrance de son [uiys, que de liai ne pour riioiume 
dont le liras pesait si lourdement sur ritalic. 


—‘•ri 


911 
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I/e.scürte impériale se rejiosait dans le vallon, lté- 
liarrassésde leurs brides et de leurs selles, les che¬ 
vaux.erraient sur les vertes |telousc*s, et les guerriers, 
formant plusieurs groupes, s’étaient assis a rombre 
des pins cl des chênes. 

Parmi les chevaliers, trois avaient choisi pour re¬ 
traite le lieu le plus pittore.sque des ruines du cloître. 
l)e la légère élévation où ils sc trouvaient, on pou¬ 
vait distinguer tout le ]>ays d’ulcnlour, et même, du 
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oùlé du tiurd, les crêtes esciirpces des Al[)os. G'élail 
\ers CCS tuoiila^iies qiio se touiaiail le regard anxieux 
de riiii des Iruis chevaliers, tandis que, les mains 
a|)j)iiyé(‘s sm* la poignée de sou glaive, il se tenait de¬ 
bout devant le ]>oi'tail de féglisi; dévastée. La taille de 
ce guerrier ne dépassait jias dt‘Ijeancouji la moyenne, 
mats il était fort et mnscnlenx. Son inanleait, sans 
ornement, était rejeté on arrièi’f*. Ses jamlH's, ses pieds 
mêmes étaient reeouverts d’un llexible aeier, et, jus- 
(iiraux genoux, il était vêtu d'nno eoite de mailles 

« O ^ 

formée de légers cliaîtions d’argent, passée an-desî?ns 
d’nne tunique en tissu d’acier. Sa tête était cou verte 
d'nn casque brillant, dont la .solidité détiail le glaive, 
et lorsque le guerrier se tournait du côté du soleil, 
toute sa [lersonne res|)lcndis.sait, et l’œil ébloui était 
forcé do SC fernicu*. Son é])éc très-large cl à doux 
ti'ancliauts était renfermée dans un fourreau de cuir 
noir, et avait île clia([uc C(Mé une garde d’acier. 

Au |)rcuiier abord, la personne du jeune guerrier 
lie répondait |ias à cette lourde armure. C'élail un 
iionime d’une mâle lieaulé, dont le.s mains étaient 
d'une blaiicbeiii’ éloiinanle. Sur ses joues d'un rouge 
vif et sur ses lèvres fines, se jouait un sourire oiivci't 
empreint d'amabilité. Toutefois, ou i>ouvail reuiar- 
qiicr, sous cet ('xlérieur aimable, une énergie violente, 
une volonté de fer et un orgueil sans Iwrucs. 

Son grand œil, d’un bleu clair,in.spii’ait la coii- 
tiauce, mais, dans l’occasion, ce regard pouvait de¬ 
venir aussi meiiaranl qu’il semblait doux et biouveil- 
laiit. Le front du clievalier était large, sou n<=zaquiliu; 
sa barbe était d’un rouge vif, coniiiic sa clievelui’e, 
ainsi qu’on pouvait eu juger d’après les «pieiques 
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l>oiicl('s (jui, sï'cha|>|)arU de sut) easqtie, veuairiil 



'I' sur sot) 

(’/était renipei'cui' Frédéric lo [dus [uiissaiit 
seigneur de la terre, un des plus grands hommes 

ail fait mention, 
la’S deux compagnons de rempercur ditféraient 
essenlieHenient. Le premier était grand, il avait la 
llgare allongée et sombre; sa longue clievehire était 
nuire. I/atnour de la lutte sc lisait dans son regard, 
et l'on [KUivait deviner la force dans ses traits. C’était 
un homme de vaillance et de guerre. Tout dévoué à 
son empereur, le comte [uilatiu Otto de 
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L’autre guerrier était petit, blond, d’une pliysiono- 
niie douce et riante. U ne portait pas, comme Otto, 
une lourde ai'iiiure, mais une longue robe brodée, 
des liaLtls-de-chausse verts, et un chapeau noir. Mal¬ 
gré son air amical et doux, sa ligure avait ([uclqtie 
chose de (lissiiiiiilé, et scs veux scmbluicul l'ctléter 

^ b 

une légère teinte de faiis.scté et de ruse; .sa parole 
était élégante et persuasive. Ou a pu déjà reconnaître 
le célèltre chancelier Ueiuald, comte de Dussol cl 
arehevcMîue de Cologne. Lai’booussc avait on lui uni* 
entière confiance, à laquelle fteiiiald répondait par 
son habileté politique. Le cliancelier avait |>eiU-être 
des idées plus avancées que Frédéric lui-mémo, et il 
le poussait en avant, malgré tous les obstacles qui se 
trouvaient sur la roule de son souverain. 

L’empereur regardait toujoui’S vers le nord. Tout- 
à-coup, un jeune homme s’apjjrocha, tenant une 
coupe pleine à la ufain. Sa tigurc était belle, douce, 
et avait quelque chose d’enfantin. La jihysiononiie de 
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l'i'iMlijrii; prit uu uir O inh'ivl palt‘rin'1, pciiOuiil Lpic, 
viJaiit le g(.)i)elet, il regarihiit le jeune elievaliei'. 

— Tu es jtleiii iralleiUion pour tou pari'ahi, 
Ivrwiu, dit reiiipereur. l'este! si !e repas répond à 
tes prévenances, nous serons traités ici d’une 

tout ü tait imj>énale. 

— La table est prête, et vous attend, dit Erwin, 
nioulraiiî un bouclier posé sur une pierre. Veuillez 
excuser sa frugalité. 

Barberousse se dirigea vers le bouclier, dont les 
losaitges bleus et blancs trahissaient le pro[)riélaire. 
Sur CO bouclier était placé le repas de reniiicreui’ ; 
du pain et un peu de viande fumée. 


inesseigneur.sî 


. Ah! pas mal, dit 
rempereur, en s’appi’ochant du bouclier du comte 
palatin; la Bavière nous envoie, sur la terre loin- 
liarde, une nourriture Ibrtilîanie. 

— Kl bientôt des gueniers bavarois viendront 
nous prêter ra])pui de leurs bras vigoureux, répondit 
Dite de Witteisl'acb. Les dernières nouvelles rernes 
nous jiromettent ravuiit-garde pour demain. 

— Il est grand lemiJS de eoiirir sus à la déloyauté 
guelfe, dit Frédéric. De toutes parts éclate la rébel¬ 
lion. Milan se rit de nous, Gènes devient de plus eu 
plus dillicile, Veni.se elle-même prend des airs dédai¬ 
gneux, en dépit de l'éloquence de notre chancelier. 

— La raison et le bon droit n’ont aiicnne chance 
do réussir aujirès de la fraude et delà dissimulation. 

— Très-bien, ilit Otto, je suis heureux de vous 

« 

entendre parler de la sorte. Il faut lever le glaive et 
aiqircndre aux rebelles qu'ils dbivent à rempereur 
olséis.sance cl lidélilé. 
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— Parfaitement, seigneur comte palaliti, dit Hei- 
tuild en jetant un regard de côté à Fempereur. Après 
avoir inutileniciit épuise la douceur et lu conciliation, 
i! y aurait làelieté à ne pas tirer Fépée. 

Le maigre leslin toucliait h sa lin. Barberousse 
invita le cliancelier à lui faire une lecture, jusqu’au 
moment du départ. Sur un signe de Fenipereur, 
Erwin apporte un petit livre. Mais Otto de Wittels- 
bach SC relira à l’écart. Il était trop homme de guerre 
pour Ironvci’ quelque disti^action à la lecture. Fré¬ 
déric s'assit sur un fut de colonne brisé; devant lui 
se plaça Keinuld, le livre sur les genoux. 

— Nous avons appris à connaître quelles sont les 
idées du Pape sur i'originc du pouvoir, dit le chan¬ 
celier, ouvrant le livre U nu endroit marqué. Cë qup 
signifient ces idées, et le but auqnel elles tendent, 
se trouvent clairement expliqués pa!' les passages 
suivants d’une lettre de Grégoire VII : « L’Eglise est 
la mère de tous, c’est d’fdle qu’émane et que rayonne 
tout éclat et toute chaleur. C’est pourquoi lui sont 
soumis empereurs, rois, [U’iiiccs, archevêques, évê¬ 
ques, abbés. Grèce à la puissance des clefs, elle |ieut 
les instituer et les déposer. Elle leui- donne le pou¬ 
voir non pas [tour une renommée passagère, mais 
|)Our une sainte éternité, lis lui doivent donc une 
modeste obéissance, » 

Jusque-là Barberousse avait écouté la lecture avec 
calme, bien qu’on pût suivre sui’ sou visage les sen¬ 
timents qui agitaient son âme. Soudain, il interrom¬ 
pit le chancelier : 

— Sur ma foi, voilà qui est |iarrailctnenl raison¬ 
né! L’Eglise domine tout!... Elle i>eui iitsliiner et 
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i,h:|>os(‘i‘ les c'ini>ei'eurs et les [iniiees!... Toits (loivent 
lui ühéir lUfulestoiiieul !... Uiiello arrn^nncc î... Les 

■TV 

princes ne sont (jiic de simples vassaux du î'apeî.... 

— Lieu de plus, répondit Ileinald. Le Pape est le 
soleil, reinijcrcur la lune. C’est du Pape que l’enipe- 
reur irçoit la lumière, l'éclat et la puissance. 

— .\ssez! assez! marquez la place, s’écria Fré¬ 
déric. La lecture de pareilles énormités insulte la 
dignité impériale. 

Un lin sourire se dessina sur les lèvres de lîoinald. 

— Les grands hommes font nuditeureusemcnt de 
grandes faut.'’s. Sans votre rcgreltalde oulili, aucun 
Pape ne se fût hasardé à émeltre de telles jirétcutiuns 
à la domination universelle. 

— Charles ne devait-il pas se montrer favorable à 
la re»(uète de Rome ? 

— Sans doute! mais sa libéralité envers l'Eglise 


eut dil être plus mesurée, et les honneurs rendus 
plus sages. Tenir l’étrier du Pape!... Cui, les em¬ 
pereurs doivent s'abaisser jusque là. Mais ce n’est 
qu’une simple formalité, se hâta d'ajouter le chance¬ 
lier, en voyant rougir Erédéric. Si les Papes font 
d'une formalité un devoir qui peut leur eu vouloir? 

—• Quand j’ai tenu l’étrier du Pape, monsieur le 
chaiiccliei’, dît Rarberousse avec iliguité, c'était un 
lîommagc que le chrétien i-endait au chef de la chré- 
lieiité. 

— Celle raison est excellente, sire, reprit Reiiiald 
de sa plus douce voix. L’accomplissement des pieux 
devoirs du chrétien ne peut qu'honorer rempereur; 
mais les devoirs du chrélien ne doivent pas s'opposer 
à ceux do remjiereiir. 
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— lîioii !... il nous faïuira donc j)hicor reinijoi’our 
aii-dcssiis du clit'clien. 

Le regard souriant de Keiiiaîd se fixa ]tendant 
quelques secondes sur Barbei’ousse. Celui-ci ili en¬ 
tendre au chancelier que ses idées sur la lonte-[nus- 
sancc impériale étaient quelque peu hérétiques, et 
i semblait difficile de les réaliser. Il lui lit 
même entrevoir (jifil jdaçait la puissance iinpéiàale 
an-dessus de tous les autres, mais qn’i! reculait de¬ 
vant une impiété comme serait celle de réclamer cette 
suprématie. 

— Mettez toujours rempereur au-dessus du chré¬ 
tien, et vous ne cesserez |>as pour cela (rèlre cliré- 
ticn. Je vous ferai même remarquer que la séparation 
du pouvoir imi)érial et de la paiiauté est nécessaire, 
si l’on vent être véritablement empereur- l*our les 
empereurs de France et de Saxo, le Pape ne fut ja¬ 
mais que révêque de Home. H avait été clioisi par 
eux, parmi les plus dignes prélats; ils étaient les 
suzerains du Pape, sans cesser pour cela d’être les 
l>remiei's à honorer, dans le ])onlife romain, le chef 
do la chrétienté, ajouta le courtisan, conimo si l’ex¬ 
plication (jifil venait de donner lui scmlilait violente. 
Kt quelle est aujourd’hui la supériorité <iu Pape sur 


1 enqierenr? Quelle influence a-t-il sur votre choix? 
Vous avez choisi Victor pour Pape, les cardinaux ont 
élu Piüland, (jui sc fait appeler Alexandre III, et qui 
i‘êgnc en dépit de vous!... Victor est une œuvre iiii- 
puissanlc de votre volonté; elle tombera dès que 
l’apiuii de votre main lui sera retiré. Kt Alexandre, 
voireadvcrsaii'o Irionqihant, est plus solidement assis 
sur le trône ponlincal que jamais ! Ses légats vont eu 
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EsjKigiJC, cil francc, eu AnglcteiTC, parloiu l'Uni vers î 

—' Assez! à quoi lioii Ions ces discours? li vous 
sied bien, vraiuient, d’établir ici que c’esL eu vain 
que, pendant deux ans, nous avons rélléchi, travaillé 
cl cüinbâltu cnsonible. 

— fin vain? oui ; mais pourquoi? iiarcc que nous 
avons laissé fuir le nioniciit favorable. Milan, la for¬ 
teresse d’Alexandre et de scs partisans, était en votre 
jiouvoir. Vous auriez du la détruire. 

— Vous savez toujours indiquer, après couji, ce 
que j’aurais dû faire!... Eli! que ne parliez-vous plus 
t(M? 

— 11 n'est pas trop tard encore, reprit Reinald. 
Les Allemands sont descendus des .Vlpos. Il faut que 
la prise de Milan soit leui' premier fait d armes. 

— Naturellement, ol le second? 

— Le renversement de rordro établi en Italie, et 
rinstallation de Victor à Rome. 

— Et l'on metti’ait au bau do runivers le scliisma- 
tique Rarboroussc, persécuteur de l’Eglise î répondit 
Frédéric avec un rire amer. 

— Sebismatique? non! Le monde surpris recon¬ 
naîtrait en vous le digne émule du grand empereur. 
Que firent Charles, Othoii cl Henri lil? Ne donnèrent- 
ils pas leur ville de Rome à levêque? Et s’il ari’ivc 
maintoiiaiit, que vous, enqiereur, vous mettiez dans 
votre ville de Rome un évêque de voire clioix, on 
vous en conteste le droit!,.. Agissez, brisez toute ré- 
sislaiice, cl les Papes ne seront plus les ennemis de 
l’empereur et de l'Etat! 

Pendant que Reinald parlait, Barberoussc tenait 
la lète baissée. Cliaque parole de l’halïîh' cliaiicelicr 
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pciH’lrait dans SOU fïtijc. 11 répotulait à tous les dé¬ 
sirs d(* Frédéric, t|ni étaient d’assujotlir le pouvoir 
s|»i! iuiel du Pape à la majesté impériale. I/em})ercur, 
chef suprême, ne devait avoir aucune puissance au- 
dessus de la sienne, L’Eglise devait rester, ce qnVxi- 

m ■* 

geait le moyeu ftgo, la source de toute croyance; 
niaisellcdevaitêire la irès-humble servante du trône. 
La difiiculté do ce plan n’échappa point à Frédéric, 
mais son cœur n’hésita pas pour cela. Au contiaire, 
la hardiesse et l'imprévu plaisaient à son imagina¬ 
tion. Rcinald remarqua l’eflél que ses conseils avaient 
produit sur rempercur. Assis sans mouvement, les 
bras ))endaiils et les yeux fixés sur le sol, il parais¬ 
sait plongé dans une profonde rêverie. 

En ce moment, Otto de ^VitlelsbacIl arrivait à 
grand pas. 


IV 


LA BATAILLE. 


— Mauvaises nouvelles! sire, s’écria le comte jia 
latin. Cinola, votre puissante forteresse sur l’Adda 
est prise ! 


Itarberous.se se leva suliilement, et regarda le 
comte avec stupéfaction. Un éclair de menace tra¬ 
versa son regard. 


Cinola! Quand_ par qui a-t-clle été prise? 

Aujourd’lmi, par les ^lilanais. Mais voici 
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|nf!(|ii'itii ([ui |)Oiirra tlünin‘i' ([uclquns Llùlails à voîro 



...a"''' 


Kt il Miotitra tni giu’i'rier, (jui s'élaîl jusque-là tuiiu 


dans rélüigneiiieiU 




— Ah ! c’est loi, Géi'O, dit Frédéric, doitl la nié- 
iiioii’C oxtraorditiairc se i*a|ipelait les noms dos per¬ 
sonnes ( |u'il n’avail vu qu'une fois. Voyons, pai’le, 

j'ai 
** « 

— Ce que. j’ai à vous dii'O, soigiiem’, est de nature 
à accroître le plus violent chagrin. Ce malin, Cinola 
a été remise aux Milanais..... 

— Ilemisc?_ demanda Frédéi’ic avec colère. 

— Oui, sire, l•emise par le guelle,Me lâche, le 

roiirbe Bomdlo, auquel vous aviez contié le comman¬ 
dement du château. 

Le visage de Barborousse piil une expression ter¬ 
rible à voir. 

— Quelles sont h.‘s forces des Milanais? dit-il. 

•— Environ trois cents hommes. 

— Ont-ils l)rûlé ou pillé le cliâteau? 

— Je l'ignore siî'c. Dès que je vis llotler la Ijati- 
idèrc des Guelfes sur la tour, je me hâtai de partir. 
S'ils veulent piller le fort et le briller, il leur faudra 
quelque temps, ils préféreront sans doute vider la cave. 

— Combien d’Allemands v avait-il avec toi dans 


— Trois cl une moitié, car l’un d'eux n’a plus 
qu’une jamlio. Les nudbeureux me font mal à voir; il 
V va pour eux de la vie. 

— Mcssii'cs, dit roniporeur aux dievalicrs qui 
s'élaienl groupés autour de lui, ne [icrdous pas un 
instant courons vengm’ cet oui rage. 


Il 
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'Fous se regnnièrent avec stupéfactitni ; l’anilacieux 
Oito hii-mènio secoua la tête. 

— Les GitcHes iiou.s sont trop supérieurs oii noni- 
In’C, sire, ré})OiK]it-îl. 

— Dapiiis tpiand le comte ütto conipto-i-ll scs 
ennemis? ilenianda Barljcrmisse. 

— Mais, tit observer îteinald, que la résolution 
do Frédéric in({iiiétait, ne serait-il pas pins prudent 
d’attendre rarrivee des troupes alhunatides. 

— Non ; le chùlinient doit suivre de près le crime. 
Comincnl !■ sous nos pro[>res yeux, des traitl'CS ourdi¬ 
raient leurs intrigues, et nous al tend rions pour les 
cliùtier!... Ce serait atlielicr liaulcmcnl noli’e impuis¬ 
sance, 

— Savoir se plier aux circonstances n’est pas de 
la faiblesse, mais de la sagesse, lit observer Kcinald. 
L’emj)crenr ne doit pas exposer sa personne. Par¬ 
donnez à ma fi'anchise, sire, mais vous ne devez pas 
donnei' à vos ennemis la joie de'vous voir périr. 

— Sachez, monsieur le chancelier, reprit rempe- 
l'eui' avec décision, qiio cVst en la bravant que nous 
évitons la mort sur le champ de riionncur ! Plutôt 
mourir, que de supporter un pareil outrage! 

— Eh bien! que le Ciel vous soit en aide! dit 
Reinald avec un profoml aluütement. Trois cents 
contre ((uati’e-vingts... C'est impardonnable. 

— Soit, monsienr le chancelier ; mais que peuvent 
trois cents traîtres contre qnalre-vingis gcnlilhonunes 
allemands, combattant pour la gloire de leur nom et 
l’honneur de leur souverain? Quand je n'aurais au¬ 
tour de moi que dix loyaux chevaliers, je saurais faire 
voir à tout ruiiivers que le coui'age et la valeur ne 
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sont pas de vains mots en Allemagne! Allons, mes 
sieurs, aux ai'mcs ! 

Aux armes! vive rempereur! s’écrièrent 
chevaliers, enflammés par l'exemple de Barberonsso. 

— Votre étal pacilitpio rend votre pi’ésence inutile 
à cette sanglante œuvre de justice, dit l’empereur, 
en SP tournant vers Reinald, et il vous serait peu 
commode de nous attendre ici... Mettez-vous donc en 
route, et pressez l'arrivée des princes. 

— Que Dieu nous aide! dit Reinald, comprenant 
que Frédéric voulait lui taire éviter le danger. Je sau¬ 
rai mourir avec vous!.,. 

— Votre fidélité, ami Reinald, ifa pas besoin de 
cette action d’éclat pour me devenir précieuse. D’ail¬ 
leurs je ne suis ]»ns encore décidé à descendre dans 
la tombe!... 3Iais cessons ce débat... Allez au-de¬ 
vant des princes, saluez-les en mon nom, et dirigez 
leur marebo vers 3JiIaii. 

Reinald suivit de l’œil, avec inquiétude, rempei'enr 
dont la haute stature se vovait à travers les crevasses 
des murailles, tandis que son pas relenlissail .sous 
les voiKes de l'église en ruines. Les sons aigus du 
cor avaient réuni les chevaliers, ipii étaient montés 
à cheval. Sans se servir des éti-iers, Frédéric s'élança 
sur son coiii'sier tout bai’dé de fer. Rientôt la petite 
troupe disparut dans la direction du Sud-Ouest. 

— Jœ voilà qui s'élance iicut-èire à la mort, se dit 
Reinald en regardant rempercur qui s'éluignail. 
Son oi’gucil lui fait mépriser le danger!... Je sais 
qu'il peut se fier à la force do son bras, mais il ne 
faudrait qu'une malheureuse circonslanco pour pa- 
ralvscr ses iintyrus de défense. IVmlani que je vais 
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courir au devant des princes» ijeiit-ètre ies Milanais 
se réjouiront-ils sur son cadavre, et Itome, relevant 
son front abaissé, fora crouler Tédifice construit avec 
tant d’effoi ts!... 

Le chancelier tressaillit en s’entendant appeler. 

— Si cela vous est agréable, seigneur comte, nous 
allons partir, dit le guerrier, que lîarberoussc avait 
chargé d’accom]>agner le chancelier. 

— Tu n’aurais pas dû dimiiiiier la petite escorte. 
Ta lance eût été aujourd'hui [dus utile (juo jamais îi 
l'ciTipereur. 

— Oh ! je ne crains rien, reprit le guerrier. Les 
Guelfes ne saui'aient résister au comte Otto ci à ses 
braves compagnons. D’ailleurs, Barberousse est à 
leur tôle!... Jamais je n’ai vu ses yeux lancer tant do. 
flammes, que lorsqu'il m’a dit de vous accompagner. 

Keinald suivit le guerrier et monta à cheval. Ils 
se dirigèrent vers te nord, niarcîiant le jilus vite 

Pendant ce temps, Bai-berousse cl ses clievaliers 
s'avançaient dans la plaine. La plupart des guerriers 
étaient sérieux et leur visage portait reinprcinte du 
souci. Le silciicc n’était troublé que par le bruit du 
sabot des chevaux Qt le cliquetis des armes. L'einpc-' 
reur étudiait le pays (jui s'étendait devant lui. Dans 
réloignomcnt, on voyait de sombres niasses qui 
s’évanouissait à chaque instant. Bientôt l'éciat des 
lances et des casques vint frapper leurs regards, et 
l'on entendit même d’une façon distincte le bruit 
d’une troupe en marche. Tandis que Barberousse, 
dans le doute, se tenait immobile, le comte 
s’ajiprocha de bd. 
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— .!t* fi'uis cnimaitn; qtjVlic (‘l'tlo ti’oupc (|iii 

s'avatK'O. QiiatiJ nous avons los l’ntnos du cluî- 

Iro, j'ai vu ]jlusieiii*s cavaliers sur une hauteur; ils 

SC diri":caieut vers Milan. ('/claietU sans doute des 
% * 

espions, qui sc hâtent d'iiitbniier de notre approche 
les lu’avos de (aiiola. 

— Géro, dit reiupereur, tu os nioiiis lourdeinoiit 
ai'iiic... Gours lui avant, examine la force do celte 
tron[ie, vois s'il y a de l’infanterie denière ces cava¬ 
liers, et si des lances ne se trouvent pas {lostées dans 
le hois pour nous prendre par derrière. 

Le guerrier partit au galop et disparut. Frédéric 
permit à tous di* mettre pi<'d à terre, pour sj prépa¬ 
rer à la lutte. .Vussilùt les gourdes |)assèi’ent de main 
en main, et leur contemi ne contribua pas peu à 
augmente]* le courage. 

Ihu’beromsse ne prit i*ien, mais il se l’ciidit compte, 
autant que possible, de l’état du terrain. .Vueune 
élévation, aucune rivièi'e, aucun marais n'éc 
à sou œil observateur. A droite, se trouvait un 
[)etil bois, qui pouvait servir à reiiuemi pour ca¬ 
cher ses plans d’atta<jue. Gomme l’endroit où se trou¬ 
vait sa petite escorte était légèrement élevé, Fré¬ 
déric résolut d'y altendi'c Fenneyii, aliu de l’cndrc 
moins violente et moins iriT.-^islible l'attaque des 
eavaliei's. 

Géro arriva bientôt, suivi au loin de plusieurs ca- 
valiers «Miiieiiiis, venus eu éclaireurs. 

— ].es Guelfes s’avaiieeut en trois corps, dit Géro. 
Dans le centre est riiifaiilcrie, forte d'environ deux 
ceiits lances... Les ailes sont beaucoup plus faibles... 
Je n’ai rien pu distinguer dans le bois... 
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— Ia'S Milatiats sont sûis dt' la vit'Ioii'o, uit oti 
fiant k* ciiovalicM* (lOSwîn, un rutlo Ikhdiuo di' ^iicfr't*. 
Ils SC (lisfMil : cinq Lonil)ànls [iciivciit bit’ii venir à 
hout (.riiii Allcmaml, à (|noi Ihui la tactifjiic inilitairc? 
K!i Iticn! à Loiii, mon i^'hiivo en a assomnn; une 
vingtaine sans s’énionsser. Je veux voir anjonrd hni 
<*üiiil)ien de Lombards ii fanl exterminer |)OLir ébir- 
eher une bonne laine allemainb'. 

— Oui, ajouta Frédéric en riant, et e'esi poiireela 
<iue les braves gens vous appelli*nt le « Mangeur de 
Lombards, » Vous voyez, maîli'e (biswin. que votre 
bonne cliance vous fonriiil anjoiird'lmi un choix assez 
nombreux pour calmer Vf>tre ap[iélit. Mais, à l'iruvre. 
mossires!... L'ennemi ne nouslaissi’ra pas longlemjis 
lecbüix de rattaquê, il faut lui donner de roccupation. 

Il divisa ses liomnieS, confia l’aiie droite an comte 

:* à Goswiii, et se réserva le coin- 
maïuIemiMil dn centre. I)ès le début, les (imvlfes 
s'attaciièreiil îi tuer les cbevatix, atiii de démonter les 
chevîdicrs, (pii, à pied et revêtus de leurs lourdes ar¬ 
mures, devaient tomber entre leurs mains. Larbe- 

«’OllSS.* CO 

Les Milanais avancèrent environ d’une centainede 
jias, [mis s’arrêtèrent, (iontrairemeiil au calme et au 
silence des Allemands, ils faisaient gj-ainJ bruit, 
<’lianlaient, agitaient leurs ai'iiies, comme pour faire 
voir qu’ils étaient sûrs de sortir vainqueurs de la 
lullo. 

Les fidèles guerriers de l'euiperenr atlendaieiil le 
[iremier citoc. lîurlieronsse s'avança sur le fi'oiit de la 
jtelile troupe : 

— Vaillants amis, leur dit-il, avez confiance en 





ijîigpr 


« 
















:>8 


BAKitKHülSSK. 


vüt)‘e causfi!. Vous tirez l’épée cuiitre la U'ahisoii 

et la révolte ! ayez foi en l’aitie de Dieu, c’est lui qui 
châtie le parjure! Confiez-vous dans la force de vos 
bras habitués à vaincre !.... Failes-voiraussi que vous 
êtes dignes de porter le nom allemand ! Que saint 
Michel, le patron de notre patrie, soit notre cri de 
ralliement! Allons, en avant, et haut la bannière! 

— Saint .Michel ! Saint Michel ! tel fut le cri qui 
l’etenlit dans les rangs. 

Les claii'ons sonnèrent et les cavaliers s’élancèrent 
sur rennomi. Les Milanais poussaient des cris sau¬ 
vages. Leur cavalerie s’élançait contre l’ennemi, 
tandis que leur infanterie, en bataillons compactes, 
attendait l'attaque de liarberousso et de ses cheva¬ 
liers. Un épouvantable fracas mêlé au cliquetis des 
armes, indiqua bientôt que les ennemis eu venaient 
aux mains. Barlierousse se distinguait à la tête des 
siens. De plus en plus ardent, Fi’édéric avait percé 
de part on part b: clief des Milanais. Puis, le glaive au 
jioing, il se précipita sur l’euiicmi, faisant dans ses 
rangs de larges trouées. 

Bientôt, chaque chevalier eut étendu d'un coup de 
lance, son adversaire dans la poussière. Les rangs de 
l'infanterie furent rompus, et jilus d’un fantassin 
roula sous les jiieds des chevaux. Aussitôt régna une 
iMiuiense confusion. Les .Milanais cherchaient à tra¬ 
verser les rangs des chevaliers, et tombaient victimes 
de leur lémérilé. L'emporcur fut bientôt au plus vif 
de la mêlée. Entoui'é de tous côtés par reniiemi, le 
héros ne voulut pas reculer. J/esjjoir de délivrer la 
jtatric enllammait le courage des Milanais, ils no 
sViTrayèreiit point de voir les pins braves et les pins 
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' sous l’t'pée de liai'bei’OLisse. Au cri 
sauvac,-e de : 3Ioi‘t au ivran ! ils euviroiiiirretjl rem- 

4 . 

jjereui’, elconimencèreijt à attaquer sou cbeval, co/\niie 
s'ils eussent voulu niiiier les foiidutions d'une cita¬ 
delle inexpugnable. Tout à coup, le coursier Ht un 
écart, et toml)a ittaniiiié. Une lance veiui 
cor le liane. A deuii-couché sous sa monture, Fré¬ 
déric se trouvait sans délénse, eu butte aux eou]>s des 
Milaiiais. Dans leurrage aveugle, ils s’élaneaient sur 
lui, sans songer (jiie son arniuro le [U’olégeait, 

Un ciâ de Irioinpho révéla aux Allemands le mal- 
lieui‘ qui les mcnaçaiiiiit. Erwiu jtai’vinl à traverser 
les rangs lombards, cl les couli-aigtiil à tourner leurs 
armes contre lui. Les autres chevaliers arrivèrent 
bientôt. Krwiii, renversé de son cbeval, tint son bou¬ 
clier au-dessus do la tète de renijtereur. Tout à coup, 

l'on entendit le ci-i de i-alliemeni. U'étaii ( Uto, 

fondant sur rennemi à la tête de ses braves. La lutte 
était terminée. L’infanterie milanaise fut dissipée ou 
anéantie. 
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Au milieu du ehaiiip de bataille se icnail lîarbe- 
rousse, entouré de morts et de mourants. Sun man¬ 
teau, percé de trous, peudail rougi de sang autour de 
son armure, dont la solidité l'avait protégé contre 
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ics ui'iiK's lies lA)mltui’ds. iSûîiiitïioiiis, il avait iVeij 
(huis la IttUu lino téu'ère coiitiisioii. On voyait encore. 

t ’ U 

dans, la ])luiue, dos clievaliors donner la chasse aux 
31ilana!S rugitifs. 11 n'élait l'osié jnvs de rempcrour 
((üC queltjues Al loin and s lilessés- Frédéric dirigea 
SOS regards sur un Giieiro étendu devant lui. et dont 
le sang coulait à Ilots de sa poitrine. Le blessé regar¬ 
dait roni|tcrcur, et son visage indiiiuait nettenient les 
ü[iprochos de la mort. Mais iiiênie à ce moment, le 
lombard lénmignail dosa haine |>ourle lyi’an de son 
jiays. Ses mains ne pouvant pins Umir les armes, il 
sVhbrçait d'cxlialei* sa haine jtar de violentes paroles. 

— Tyran, disail-il d'une voix entrecoupée, quand 

cesscras-tu de tuer et d'assa.ssincr? Sacritie les der¬ 
niers Lombards à ton orgueil, liois le sang jiar tor¬ 
rents, nos cœurs le donneront volontiers pour la 

lil)erté!..Mais.sois maudit!. toi cl toute 

ta race !_ 

Il tomba il la renverse et mourut. I/empcrcur con- 
tem|ila le cadavre. Les paroles du inourant et sa ma- 
lédiciion avaient ému lîarborousse. Otto de ^Yitl<'ls- 
bacli arrivait en ce moment, avec ses hommes cl 
(juchjiies prisonniers. On voyait aussi, dans le loin¬ 
tain, Goswin revenir victorieux. 

— J’ai lait épai’gncr ces coquins, sire, dit le comte 
jialatin, alin que quelques-uns, au moins. 



expier leur trahison |)ar le supplice de la cordc. 

lAi'il de Frédéric s’arrêta sur les prisonniers. 
Avant même qu’il eut parlé, ses regards avaient indi- 
ijué le sort qui leur était réservé. Mais Frédéric se 
taisait encore; sans'doulc, il allendait que ces infor- 
tuné.s lui demanda.ssent lïràce. Mais comme aiicim 





















«rcux n'y .scniljiîûl décidé, ü désigna iiii arhi'o dn 
duigl. 

— <JtninG cordc ou diiissc avec ccs rebelles, dit-ü. 

I/a])|)rochc de la mort n’efï'raya pas les LoniluH'ds. 

Aucun ne demanda gi’àce. A'o mouraient-ils pas jioui’ 
le plus grand des biens, ])Oiir la patrie et la lilicrté? 
Dans leurs veux sombres brillaient des éclairs de 
haine contre liarljcronssc. 

— Comte palatin, jetez-vous avec les vôtres tlans 
la foi'teresse de Cinola, avant que les Milanais ne 
puissent s’y t’orlilier. Nous attendrons ici Gosvvin, 
puis, nous vous suivrons avec les blessés. 

Wiitelsbach monta aussitôt à cheval et |iarti[. 

Krwin, sur l'ordre do son souverain, était resté 
{très de lui. L’empereur regarda en souriant cet en¬ 
tant (|U), pour remplii* les devoirs de la chevalerie, 
s’ôtait distingué dans le coiubatct l'avait si bien pro¬ 
tégé avec son bouclier, 

— Tu as bien mérité de tou parrain, mon jeune 
ami, dit rempereur. U ne nous est pas permis d'èlre 
ingrat. Eprouves-tu quelque désir? Parle, rempereur 
ne peut man 

Erwin .s’inclina on silence. Mais Goswin arrivait 
en ce moment, cl, avec lui, le chevalier Boncllo,. le 
iraili'C gouverneur de Cinola, qu'il ramenait pi’i- 
sonnier. 

— .\h ! par saint Guy, vous avez joliment tra¬ 
vaillé, sii’C, dit Goswin, regardant les cadavres. 
J’aurais fini depuis longtemps, mais ce noldc cheva¬ 
lier m’a donné Ibrle atVairc. Je dois le reconnaître 
c'i'st une laineuse lame, mais, hélas! c’est aussi un 
fameux traîtreI 
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dairo. 
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l'crul avec uii fruiil dédûiii l’ancien gou¬ 
verneur de son cliùteaii. Honello était un homtiie 
dans la force de l’àge, petit, mais fortement constitué. 
Son regard était abattu, mais tranquille. Comme la 
plupart des nobles de condition inférieure, Guido de 
lîonello s’était rangé parmi les jdus chauds partisans 
du rcnqtereur, et, en cela, il agissait plutôt par né¬ 
cessité que par conviction. II ne soutint pas le regard 
pénétrant de Barberousse. 

— Etes-vous prêt à mourir de la mort des traîtres? 
demanda rem |'jc reu r. 

— Je suis prêt, répondit Guido d’une voix ferme ; 
mais rétractez, je vous prie, cette expression de 
traîti'e !... 
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— Sire, Guido Bonello n’a été traître que le jour 
où il vous a prôté le serment de fidélité, se soumet¬ 
tant au tyran de sa pairie, oubliant qu’il était Lom- 
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— N’avez-Yous pas honte de vouloir ainsi colorer 
votre félonie? dit l’empcreiir. 

— Sire, on s'iticlino avec ol)éissancc devant le 
souverain qui, jiar la force de son glaive, à su assu- 
jetlirla Lombardie. iMais quand la tyrannie règne au 
lieu de la loi, quand toutes les libertés sont foulées 
aux pieds, le pays dévasté, la population rançonnée; 
<|uand le pied de fer de reinperoin'se pose sur le cou 
d'une population agctiouilléc, l'obéissance alors est 
un crime! Plutôt mourir que de vivre esclaves! S’il 
faut que ritalie vous obcis.se contre son gré, dépla- 
ccz-en la population et romjdacez-la par des ilotes. 

Le mniiaiNpie, l'ar suite de habitudes de justi- 
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cier, avait laissé à Guide une Iieerté plLUiie et ontit*re 
d’exposer sa défense. Quand il eut fini : 

— Voilà bien le Lombard, s’écria-tdl; inventer 
des faits, dénaturer les autres!... Vous appeloz 
lyi’anuie, l'énergie déployée envers des traîtres ((ne 
j’ai comblés de grâces et d’égards; les tributs légi¬ 
times, vous les qualifiez d’exactions!... 3Iais qui 
donc a fait preuve de plus de lyraniiie envers les 
faibles, que vous autres Lombards? Uap]’ic!ez-vous 
Cùiue el'Lodi. Quels désordres avant que nos armes 
n’v eussent rétabli l’ordre! Et ces villes, les alliées 
do Milan, n’en étaient-elles pas les esclaves? Mais ce 
n’est pas au souverain à s’excuser devant un traître!... 
Le gibet vous attend !... 

Sans ostentation comme sans faiblesse, Bonello 
eutmidit son arrêt. Les hommes d'armes voulurent 
se saisir de lui, mais il releva la tète : 

— Il existe une coutume antique, observée même 




ruez les païens,Tous les condamnés à mort ont b; 
droit d'adresser une dernière demande, qui leur est 





G'(‘st bien; de quoi s’agit-il? 
Ilemotlez rexéciition à trois Jours. 

ai 
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Ici Guido cbangea de ton. Il jierdit son assurance, 
ses lèvres tremblèrent, sa figure exprima un profond 
chagrin et une larme mouilla ses yeux. 

— Allons, dit-il, je n’aurais pas cru à cette fai¬ 
blesse!... Les sentiments du père sont plus forts que 
la VüloiUé du citoyen. Que je puisse encore une fois 
voir mon enfant, runique fruit d'une union fortunée !,. . 
Quand on est si jirès de la mort, on a des arrange- 
menl.'i à prendre. 
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— N':iv<'/ nulli; hunttî dci C(.‘S s iitimciits, dit iîar- 

td 

Il Toussi', lU VOUS hüijoiviit, rt voire i’CM|iièto vous 
rst aocoi'dée. Goswiii, jirencz co pi'isoiinier sous votre 
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lAMn]iGrour s'éloii^na ; il s’occupa do soigtjor les 
Idosst's et do recueillir les morts. Ou construisit des 
civières avec des Iniices et des ijranchcs d'arhres. 
Acconipagiié do quelques chevaliers, liarberousso so 
dirigea vei‘s Cînola. Les antres gu(‘rriers l'y rejoi- 
^uirriit liieiilôt avec les bh'ssés. 




A peine Frédéric était-i! installé à Ciiioîa, que les 
princes alleinauds y entrèrent successivement avec 
leurs liomnies. L'empereur se réjouii de l'arrivée de 
plusieurs évêques, dont la présence devait servir 
d’appni au prince allemand ; ces prélats iio venaient 
pas dans rinlérèt de la paix, car ils élaieiU tous cui¬ 
rassés et suivis d'inuoudjrabh'S soldats. Larmi les 
ju'inces tempon'ls, ou distinguait Hcnri-le-Lion, duc 
Je S;ixo 01 Je Uavi.-'re, le plus |>uissain iii-iiice après 
rcinpercur; iJiépold, duc de Bolicme* les puissants 
comtes de Dachau, d'Andcchs et d'Abeiibcrg. Le duc 
Ilciin d'.Vutriche, nommé Josomirgott, u’était pas 
encore arrivé, mais son année se tenait tonte prèle 
dans les défilés di's Alpi‘s, 
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(.hi \il, coiiiiur i>ur eticliaiite^mcnt, iJaiis la 

jilaino itii caiDp iiiiuieiisi*, (ii'sliiii* à recevoir li's 
princes, les chevaliers el les écuyers. Sur la cime 
des toits d’une éclatante bhmclieür, tloltaieiit cU's 
étendards aux couleurs éclatanti'S, el devant les'len- 
les dos princes [jondaieiit, à de.s niais, des bannièri s 
brodées d’or el d'argent. Dans les rues et les délilés 
du camp, se pres-sait une foule animée, aux vête¬ 
ments bariolés, aux armes brillantes ; des clievalie.s 
aux annures d'aii-ain, montés sur leurs coursiers, 
entourés de leurs écuvers el de leurs loimues lances, 

^ CA 

circulaient on tous sens. Latente impériale était située 
au milieu du camp, et, conune à leur centre, tuuti s 

les uot( s !)i/arrcs de ce tumulte vonaieiil v al.ou tir. 

!•- 

Toutefois, un sp(‘ctacle émouvant avait lieu devant 
la porte de la forteiosse de Ginola, située eiivirun'à 
mille |)as du camp. La principale fortilication consis¬ 
tait en une grosse tour rondr, La porte basse de celte 
tour était ouverte, el on en vil sortir lîonello entre 
deux val(‘ts. Il allait être conduit à la mort, sans 
avoir pu revoir sa lille bieii-uimée. J/OS trois jours di^ 
captivité ijui venaient de s'écouler el la cerlilude de 
mourir bientôt impriniaient sur la ligure de Gnido 
li'S mapfpies d'nn profond cliagriii. Il suivait, en tré¬ 
buchant, le guerrier, devant la porte du fort, oü se 
trouvait érigée la jmtence, composée de deux troncs 
d’arbre supportant une poutre, on penduil une corde 
et le nœud coulant fatal. 

Le condamné faisait tous ses efforts pour marcher 
à la mort sans donner signe de faiblesse. Mais (piand 
il fut à trois pas de lu potence, et que le bourreau 
saisit iacoide, tout son courage rubanduiiua. I! de* 
ineura * 
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— Uii'avcz-vuns? dît le chef de l’escorte, liommo 
aux iiKX'urs rudes cl impitoyables; vous avez fait 
preuve de courage jusfprü présent, vous ne devriez 
pas faiblir devant un bout de corde! 

Koncllo releva la tête, des larmes brillaient dans 
ses yeux, et sur sa llgi 
dou leu r. 

— .le ne crains pas la mort, dit-il, mais_ mon 

enfant, ma chère enfant! 

El il se cacha la tète dans les mains. 

— Que nous rabùchez-vous là avec votre enfant? 
Vous deviez déjà être ))enda hier; par suite de vos 
jérémiades, la chose a été différce jusqu’aujourd'hui ; 
mais ne croyez pas nous faire attendre plus long¬ 
temps. Ainsi donc, en avant! 

— Tu ii'est qu’un sot, mon cousin, dit une voix 
aiguë; coniment peux-tu penser que quoiqu’un se 
laisse pendre do bonne volonté? 

Le chef sc iviourna, lançant un regard sombre et 
courroucé à sou inlerlocuteur. C'était un petithomme, 
une sorte de nain aux traits intelligents, et dont l(‘s 
yeux laissaient voir des éclairs de finesse. Il portait 
la veste bigarrée des fous à cette époque, et avait sur 
la tète le bonnet rouge et éclatant, qui supportait de 

àne 

tites clocliettes. Tous ses vêlements étaient parsemés 
de grelots, de sorte que le moindre mouvement du 
foules faisait sonner. U était assis sur une pierre, 
la tète plongée dans ses deux mains, et so mit à rire 
au nez du guerrier irrité. 

— Tais-tüi, ou je te fais pendre par tes oreilles 
d'ànc! dit ce dernier. 
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— Auruis-tii donc renvie do nio rt-tii'i r du inuiulo, 
|i(jur devenir iiion successi ur? dit eu riitul Iv l'on sans 
changer de ion. Il t'aiidrait, dans ce cas, d'alnird 
pi'ouver qu'il y a dans ta tète plus de cervelle.que 
dans une citrouille. Mais tu dél»ulcs fort mal, cousin 
liesso, sans quoi tu ne voudrais pas pendre ce |)anvro 

■V 

diable de si bon malin ! 

— Cet homme doit être pendu, parce (juc sou Ijourc 
est vomieI dit Hesso du ton d’iin ligi‘e en fureur. 

Mais la vue des armes de lienri-le-Liou, l)rodées 
sur la veste du fou, rempècha d'en venir aux voies 
de fait. 

— Tu aurais i-aison si tu n’avais pas menti, re¬ 
prit le fou. Tes longues oreilles doivent avoir en tendu 
l'empereur dire hier : « Qu ou le (lendc demain ! » 
Ce qui était vrai liier malin, le sera encore dans 
quatorze heures. D'ici là, le lemiis api)artienl à cc 
pauvre 

Hesso demeurait immobile. Lui que tous redou- 
laieiit et délestaient, soutlVir l’intcrvcnlion d'un fou, 
(*l voir retarder par lui rexéculion d'un condamné! 
Celte pensée le faisait rougir de fureur. Il se tourna 
vers le condamné. 



— En avant ! attachez ce traître à la potence ! 

Les valets obéirent, et le bourreau mit la corde au 


cüu de Bonello. En ce moment, le fou lit un mouve¬ 
ment, et, avant que le bourreau s’en fut aperçu, 
coupa la corde avec le couteau qui pendait à sa cein¬ 
ture. 


Qu'est-cc à dire? s’écria Hesso. 
» 

Enfoncé! enfoncé! dit le fou; 


ne 


vois-tu pas, 


cousin, que cet homme no s’csl pas encore confessé? 


r.MUJ. 
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IvU tête et le coi*{)S do ce |»auvi‘e diable l'apiiarlîeii- 
lient, à loi et aux corbeaux, mais ni loi ni ton coui- 
})èi*e lîel/.ébulli n’aveï de droit sur son aviicî... Que 
CCI homme s’acquitte d’abord de ses devoirs de chré- 


— l'ar saiau! qu’ai-je à y voir? Voyons, refailes- 
moi ce nœud, cl |)cndez le traître, 

— Alors, pciids-toi aussi, cousin. Est-ce que tu 
oserais exécuter quelqu’un, avant qu’il ne se fût con¬ 
fessé? Crois-tu que je sois venu ici pour voir pendre 
un bandit, et que j'aie du plaisir h voir le diable 
s'emparer d’une àme? Si ia vie t'est chère, cousin, 
attends que j'amène ici un moine, un évêque, ou, au 
besoin, le pape! — 

Là-dessus, il s’élança vers le camp. Hesso se mor¬ 
dit les lèvres, il connaissait l’ordre précis de n’exé¬ 
cuter porsoiiiie, sans lui avoir procuré les secours de 
la religion. 

— lleconduiscz, dit-il, le pi'isonnier dans son ca¬ 
chot, jusqu’à ce que fou et moine aient rempli leur 
tâche. 

Le fou s’arrêta onnn devant une tente, dont l’ap¬ 
parence et la splendeur indiquaient assez le rang 
princier de celui qui l’habitait. A la porte tlottait une 
bannière, sur hujuelle on pouvait remarquer, à côté 
des armoiries, les insignes de la puissance épisco¬ 
pale. Sur te seuil se tenait un homme, qui l’Cgardait 
le va-et-vient du camp. Son extérieur indiquait iiiio 
jiositiou élevée. Sa longue tunique était richenicnt 
brodée aux poignets et au cou ; à scs doigts resplen¬ 
dissaient des anneaux d'or, ornés de pierres pré¬ 
cieuses, Son abord semblait facile, et il sourit avec 
conqilaisance en voyant accourir le fou. 
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— lîuisinî ctuiiice ! cria la farceur ; je iio cherchais 
qu'uii moiuillüii, cl je renconlrc un cliaiioiiic aii iiiaii- 
leau chamarré d’orî 


Que sigiiiiio, petit corjuiti? 

Pour enlever une àtiic au diable, cousin Adel- 


bei’l! 11 y a ici près un lioninic que I’om va pendre; 
il est encore dans les liens du péché ; viens donc de¬ 
hors, et tranche ces lims, afin qu’il puisse s’élancer 


du gibet dans le sein d'Abraliamî 
— Oh! Lanzo, dit Adeîbert, ne vois-tu pas qu'à 


ma ceinture je n'ai ni glaive ni épée? 

— Cousin, la langue est assez affilée pour couper 
ces liens. Suis-moi! 

— Comment! un chanoine suivre un fou !_ lu 


seras fustigé, coquin. 

— Eli bien! que le chanoine précède le fou. Je 
parie qu’il ne perdra pas la piste. 

— Qui cela? 

— Le chanoine. 

— El de quelle piste parles-tu? 

“ i’arbleu ! de celle du fou ! Tu me ressembles 
tant, cousin; si ton bonnet n'a pas d’oreilles, il n'en 
pense pas moins, et ton vêtement est tout aussi cha¬ 
marré que le mien. 

— Va-t’en ! dit Adelberl. 

— V^üus voulez donc laisser tomber le pauvre 
diable en enfer ! 

— Oui, certes, et toi avec lui ! Cherche un moine. 

— Hein?. On a])prend tous les jours eu ce 

monde, dit Lanzo avec un sérieux plaisant. Je ne 
supposais pas que les moines valussent mieux que les 
chanoines; mais je m’en souviendrai.Ah! quelle 
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cliaiico, vuilà un inoiiio!.deux. on voilà trois 

})Our uu ! seci’iu le tou eu voyant ({uelques moines qui 
veuaieut de descendre de cheval, et s’a pp roc h aie ni 
de la lento. 

Ces moines etaictU couverts de poussière, et visi¬ 
blement épuisés de fatigue. Le ])lus âgé s’approcha 
du chanoine, pendant que les autres se tenaient à 
Pécari, dans une humilité claustrale. 

— Veuille?, nous excuser, lévérend iière, dit le 
moine après les salutations d’usage, ^’ous arrivons 
au camp, et chei’clions un toit hospitalioi’. Noti-c 
règle nous prescrit la plus grande retenue, et il n'est 
pas facile, dans ce mouvement guerrici', de tenir 
avec calme le bâton de pasteur. I^eul-ètrc Monseigneur 
daignera-t-il, pour quelques jours, nous accorder 
une petite'i)lacc sous sa tente? 

Cette humble requête froissa le chanoine. Il se re¬ 
dressa fièremcnl, et regarda les moines avec dédain. 

— La tente d’un évêque n'est point une auberge 
pour les moines, dit-il d’un ton bref cl dédaigneux. 

— Si tu veux frayer avec les évêques, les prieurs 
ou même les chanoines, saint homme, dit Lanzo, il 
faut d’abord que les cheveux coupés repoussent sur la 
tête chauve, et viennent retomber eu boucles frisées 
sui' ta pelisse de martre. 

Le moine semblait embarrassé. 

— Voudriez-vous vous charger d’apjmyer ma re¬ 
quête auprès de ce gracieux seigneur, en ajoutant que 
nous sommes envoyés par l’archevèque Eberhard de 
Salzbourg. 

— Comment! des moines envoyés par un arche¬ 
vêque! dit Adelbert avec ironie. Il n’a donc t>as 
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(l’abbé, pas de clianoinc à la têlc de son chapitre? 
Venir dans cette tonne grossière au milieu des splen¬ 
deurs de la cour!. Sa 'Majesté imptuialc n’aime 

pas beaucoup les moines, et elle a raison. 

—- Ah! dit Lanzo, s imon cousin Barberousse pou¬ 
vait faire de tous les moines des porte-queues de 
son pape, et des flatteurs de son pouvoir, nous n’au¬ 
rions plus besoin de prélats ni de chanoines!.... 

Adelbert jeta sur le fou un regard de colère, et 
disparut dans la tente. Les moines étaient embaïu’as- 
sés. Cette réception si dédaigneuse devait d’autant 
plus les faire souflYir, que c’était pour la première 
fois qu'ils SC trouvaient en rapport avec de hauts 
dignitaires. 

— Sovez rassurés, fils do saint Benoit, dit Lauzo; 

vous aurez un bon gîte, et même un bon repas, je 
vous le jure par mon bonnet do fou ! >Iais, pour cela, 
il faut me rendre un service !_ 

— De tout cœur, répondit le moine. 

— Suivez-nioi, je vais vous montrer le chemin, 
reprit Lanzo, omnmnanl l’orateur, tandis que les au¬ 
tres les suivaient avec les chevaux. 

— Vous nous demandez raccomplissemont d’un 
devoir, dit le prêtre a|>rès que Lanzo lui eut exi»osé 
sa demande; mais ne pourrions-nous pas aller sur- 
lo-champ auprès de ce malheureux? 

— Rien ne presse. On ti’osorait 1(3 pendre, tant 
que le registre de la cotifession n’aura |)as reçu la 
croix, par laquelle vous lui donnez ral)solution. Vous 
n’avez môme pas à craindre qu’un autre vous sup- 
idanto. Mou cousin Barbcrous.se ne souIlVe pas la 
vue d<‘s moines; c'est pourquoi il n’y a dans le camp 
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(]ue Lies prciais iiases et loun’Cs, qin lie veLiteiii ricii 
avoir de eoniimni avec lu confession. Mais nous voici 

ari'ivés. (îaj'e là! faites place à d'honnèîos gens, 

hadands (jiiG vous êtes ! cria Lanzo cîi (onehaul de 
S(»n bonnet les valels qui sc lenaient à l'entrée 
d'une étroite ruelle. 

Cette ruelle conduisait derrière la tente d‘Henri-Ic- 
Lion, où se trouvait un vaste espace carré. Les gens 
et les chevaux du duc y étaient logés. 


— Ici, Ralderich ! dit le fou à nu valet : conduis 
les chevaux de ces )>iciix frères à l’écnrie, et .‘^oigne- 
les bien. 

lîaldt'rich obéit san.s übsorvatif)n, croyant que cel 
ordre émanait du [)rince. Lanzo conduisit ensuite les 
moines dans sa tente, où il leur ofl’rit du pain, du 
vin cl do la viande. 

— Je sais, dit-il, que vous ne mangez point de 
viande, mais, avec la mcilletirc volonté du monde, 
je ne puis vous offrir de poisson, bien qu’il y en ait 
en abondance dans le camp. 

Les moines dirent leur hniedicite, et mangèrent ce 
«jii’ils avaient devant eux. 

— N’allez-vous pas changer de costume, père 
Courail? demanda un moine à celui ([ui paraissait 
leur snpéricui*. 

— Las encore, mon dis, répondit Conrad; il suf¬ 
fit, pour le moment, d’en secouer la poussière. 

Pendant que les moines s’approchaient de Conrad, 
le fou examinait la tournure imjtosanle de son hôte, 
et paraissait se creuser la tète pour deviner son iden¬ 
tité. 

— Mon dis! dit-il en promenant se.s regards sur 
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1(! iiiuiiic. Si ce sont là vos fils, volts êtes dune IcLir 
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— Coiies, ami Lanzo. 

— Bon! Que Dieu me pardonne, j’ai condüU un 
(ligne abbé dans la tente d'un fou ! 

— Tu vois combien les apparences sont ironi- 
jjeuses, dit l’abbé en riant. 

— Oui. oui. Désormais, je banderai mes 

yeux, et j’ouvrirai encore plus larges mes oreilles, 
pour mieux voir (jui j’ai devant moi. Tous, excepté 
mes yeux, ne verront dans le camp ni abbé ni 
mon oreille n’en entendra pas davantage. Maintenant 
(ine vous voilà prêt, seigneur abbé, nous pouvons 
j)ariir. Ouant à vous, mes chers hôtes, pendant notre 
absence, réconfortez-vous, lejainbou vietil de la table 
du duc et le vin de ses caves. 

Kl I.uiizo sortit avec l’aiibé. 


# A 
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Dans un obscur et {irofond souterrain du la forte¬ 
resse .de Cinola, se trouvait assis, sur un bloc do 
pierre grise, Guido de Boncllo. Le prisonnier était 
courbé, et sa lèlc louchait pi'csquoà ses genoux. Ses 
yeux regardaient le sol, sur lci|Liel tond)ait parfois 
une larme, jusqu’à ce que la source en fut tarie. Ses 
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tliams rriciiaiiief's pcudaR'iil juscjiia toi‘n\ vraisoin- 
Mahteninril entraînées [>ar le poids des f(*rs. 

Boncllo no majiquait pas de courage, et regardait 
la mort en Caco sans trein!>lcr. Quand, |iartbis, de 
jictites lueurs pénétraient par l’étroite lucarne et tom¬ 
ba ie ni sur son visage, on pouvait s'apercevoir que 
son esju’it errant an loin ne songeait guère à sa 
pro|)ro destinée, mais à sa fille, encore si jeune, et 
qui allait se trouver seule et sans apjun. En ce mo¬ 
ment, un briiil de pas se fit entendre. Il releva la 
tète, écoutant avec attention s’il ne reconnaîtrait pas 
la démarche légère d'nnc femme. La clef grinça dans 
la serriifT, ta porte s'onviât, et livra passage an gui¬ 
chetier en chef, suivi de l’abbé Conrad et de Lanzo. 

— Voilà un prêtre, dit le geôlier d’un ton bourru. 
Faites vite, (Jli’oii puisse enfin vous pondre! Si on 
agî.ssail ainsi envers tous les coquins, îiui foi ! je 
donnerais ma démission do [lorlc-clefs. 

“ Je suis tout à votre service, mon bon ami, dit 
en s'aonrochant avec bienveillance du nri- 



■iti «' 


somiicr. 

— ÎMcrci, mon père, répliqua Guido; mais vous 
vous ti’onipcz fort, si vous croyez trouvci’ ici un cri¬ 
minel !. 

■—-Bien parlé, cousin, s'écria le fou. II est d’usag* 




re les honnêtes gens, 


11 * 


courir les coquins. Allons donc, cousin, par le seul 
fait que lu es un trop tendre père, et que tu émeus 
jüS(ju'au cœur des fous, tu deviens digne de la po- 
iciiee! Dieu .sait que la pitié seule a |HI me décider à 
te (dicrelior un couiésseur. 

Sans faire atlciilion au halul de Lanzo, b' condam- 






























nAitnf’jîorssi: 


î.) 


iu'‘ regardait altciilivoiiioiu rai»l)é, qui semblait sur¬ 
pris <•! aflecié de voii* Boiiello en cet état. 

— Vous n'avez point devant vous un crimiind en- 


f* 
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durci, dit Boncllo, devinant les pensées de F: 

Tout mon crime consiste à avoir tii'é l’épée contre la 
domination sanguinaire do rempereur. Ce qui vous 
a amené dans le camp de Barbe^ronsse, ce n’est cert ■'s 
pas le désir d’encourager les erreurs et les déliorde- 
menls du schismatique. Vous n’etes j>as un liai leur, 
vous ne vous êtes pas vendu au tyi’aii, cela sc voit 
claireinenl dans votre œil limpide et pieux! Aussi, 
parce que je suis un péclicur, je saisis avec j 
l'appui de votre bras pour mon dernier voyage. Mais 
accordez-moi d’abord les secours spirilLuds. 

Un bruit de pas de chevaux venant de la cour in¬ 
terrompit le prisonnier. On entemlit mai'clicr vers le 
cacliot, et nue légère ajijiariiion couverte de voiles, 
entra dans le soutori’ain. La tille de Boiieilo sc trou¬ 
vait dans scs bras. 

Piélro Psiger sc tenait à rentrée, (d ce u’élail pas 
sans émotion qu'il l’Ogardail la scène qu’il, avait sons 
les veux. 

* 

Le coudamné, cmbrassanl son eufant, pleurait et 
.sanglotlait. La pensée tic tenir dans ses bras, sur le 
bord de la tombe, tout ce qu'il aimait, brisait sou 
cœur. La contenance de la noble jeune lillc était plus 
calme. Elle ne se laissait pas aller aux plaintes et 
aux lamentations. Sa tète demeuiTi un moment pen¬ 
chée sur la poitrine do sou |>ère, mais bicnlol elle se 
releva, et écartant les cliovenx gris qui couvrait son 
visagt', elle le regarda avec amour. 

— ."Vlon père! dit elle. Elle n’en put dire davan- 
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tage, mais 
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laissait dcviiier tout ce que resseiriail sou cœur eu 
CO terrible niomonl. Elle s’était dégagée «les bras de 
Bonello, et regardait autour d’ello. 

Los feiiimos nioiitreiil souvent dans les circons¬ 
tances diiiiciles une force étonuaute et nue énergie 
sans égale. Cliassaut loin d’elle la douleur, et maî¬ 
trisant toute impression jiéniblc, elle ne songea qu'à 
adoucir les derniers moments du condamné. 

— Otez, je vous prie, les lourdes chaînes qui le 
font tant souifrir, et condiiisez-Ic dans un réduit 
moins horrible que celui-ci. 

Le sbire fit entendre un sourd nuirmure : 

— Oui, mais je n'ai pas envie de me faire pendre 
à sa place! 

— Oh ! dit-elle d’une douce voix, ce n’est jias un 
crime d’adoucir les dernières heures d’un condamné. 

Elle saisit la main du guichetier, et v vida le cou- 
tenu d’une petite bourse de soie. La vue de l’or loucha 
te cœur de cet homme, il sourit, s'inclina, et marmotta 
des excuses. 

— Noble domoiselle_ trop aimable. Vous 

avez raison, i! serait iiihumain de tourmenter sans 
nécessité ce pauvre diable. 11 va là-haut dans la tour 
une chambre vide, dont ta solidité délie tonte tenta¬ 
tive d’évasion. C’est là que je veux mener votre j>èrc. 
Quant aux chaînes, je les ôte dès maintenant, car il 
ne peut, d'ailleurs, les conserver pour le dernier 
vovage. 

* D 

l't, prcnaiu une clef dans son trousseau, les chaî- 
m'S de Guido tombèrent sur le sol. 

— J.e cajiitaine llesso pourrait faire la grimace, 
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s’il voyait tout ceci, mais il iic revieiiüra pas aujour- 
(V'iiiii, et demain tout sera fini. 

Ces dernières pai'olcs brisèrent le cœur de la jeune 
fille. Le fou remarqua sa douleur sur son visage rou¬ 
gissant, et son cœur en fut touché. 

— Oui, dit-il, demain tout sera probablement fini. 
Du reste, cousin geôlier, il me siilfirait de dire un 
seul mot à monseigneur le duc, pour te faire nientir. 
Lai déjà une Ibis coupé le nœud de la corde; je 
pourrais encore en faire autant, si je le jugeais à pro¬ 
pos. 

— Je te dois dos reinercîmeuts, mon ami, dit !îo- 
nello en pressant la main du fou. Sans la bonne lame, 
sans ton cœur meillenr encore, je ne compterais pins 
parmi les vivants. 

— Dali! ce n’était qn’un acte de folie, mon dou\ 
seigneur; mais voulez-vous faire quelque cliôsc d’ha¬ 
bile? envoyez ce révérend Père à rempercur, afin 
que Sa Majesté daigne ouvrir votre cage. 

— Si vous av(‘Z accès à la Cour, révérend l*ère, 

ur moi ! Si l'eniperçur m’accorde la vie. 



ri' 





*1*1^1 II»^ 


je la consacr u’ai tout entière à protéger et à élever 
mou entant. Jamais je n’ai fait d’opposition à la sii- 

main et mon cœur ii’élaieut 
aiMiiés (|ue contre la tyrannie! 

— Sire chevalier, je ferai avec joie tout ce qui 
sjra eu mon iiouvolr. Une mission nrappello sans 


retard auprès do remporeur. Dieu veuilie que je 
trouve sou cs{U‘it bien disposé! Je ne tarderai pas à 
vous annoncer moi-mème le résultat de mes efi’orts. 

El le prélat, suivi de Lauzo, reprit la roule 
camp. 














48 


i!Annp:[iorssR. 


Le goùlicr conduisit ctisiiilc Guido, sa fille et Pîé- 
tro Xipter dans une cliainbrc haute cl bien éclairée de 
la tour. 

— Si vous avez un désir à cxpriuier, dit-il, ouvrez 
cette fenêtre, je suis toujours à proximité. 

II altoudit un instant, car il pensait qu’on allait lui 
adresser quelque demande. Mais comnie tous gar¬ 
daient le silence, il sortit en fermant soigneusement 
la porte. I.es voyageurs avaient évidemment besoin 
de l■afraîcl^isscmctl^s, le geôlier Ini-niêine semblait 
l'avoir compris ; niais le terrible destin qui pesait sur 
la tète de Bonello, ne jiormeltait pas à sa fille de 
jienscr aux besoins du corps. Cliaf]nc minute aug¬ 
mentait .sou inquiétude, car cliaque inslaitl rappro¬ 
chait son j)èrc de riicure du supplice. Pour ne pas 
albiger lescoiii'ts moments <|ui lui restaient à vivre, 
elle cherchait à cacher sa jiropro douleur. Chaque 
inoiivcmcnt, chaque regard de la jeune tille ti’ahissait 
sa tlüuleur intérieure. 

Piélro était |)ùlo cl soulfi'aiit. Il avait été blessé 
danscette malheureuse liataille. Mais le fier Milanais 
souiïrait davantage du péril de sa patrie que de su 
blessure encore ouverte. H se tenait à la fenêtre et 
considérait le cani]) des Aliemands. Tout entier à sa 
eonlmnplation, il oublia bientôt l'infortuné Guido et 
sa tille. 

— Je vous attendais depuis deux jours, mou en¬ 
fant î l>o peu de sûreté des routes vous aura sans 
dont O retardée? 

— Mais non, père; la blessiii'e de P'iétro ne por- 
iinûtait i>as de voyager plus promptement. 

s n'avez jias été inquiétés? 
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— Non, au conlraiiv, JiK*llo, |»arloiil li’S clicva- 
licrs allciuamls nous onl Irailcs avec l'-gaivls. 

— Elranges gens que ces AUeinainJs! dit Gtiido. 
J’ai déjà admiré leur retenue cl leur politesse envers 

les dames.Mais il sullisait que tu parusses dans le 

camp, Hcriuengardc, pour que plusieurs vaillants 
chevaliers t'olTrissenl leurs services! 

— Gardons-nous, toutefois, de conqilcr sur cet 
appui chevaleresque, dit Piétro, dont la haine [lour 
les Allemands ne pouvait soufiVir qu’on les louât. 

— Rendre justice à l'ennemi, reprit Bonello, n’est 
pas fai]‘e preuve de faiblesse ou de train son. 

— Non; niais rcconnaîli’c des vertus chex son 
ennemi, cela n’est pas d’un bon patriote, ret>rit Niger. 

Le condamné connaissait la haine aveugle de 
Piétro cl prévoyait sa réponse. Il ne lui fut pas dilli- 
cile de démontrer, d’après les faits, rinjustiec de ce 
reproche. Pendant qu’ils discutaient ainsi, llei-iuen- 
gardc s’ap|>rocha de la fenêtre, où elle donna un 
libre cours à ses larmes longtemps contenues. La 
potence s'élevait devant ses yeux; elle pouvait voir le 
bourreau qui y travaillait encore. Détournant ses re¬ 
gards, elle leva les yeux au ciel qui resplendissait 
pur cl limpide au-dessus du paysage. Elle songea à 
la démarche du pieux al>bé, et aussitôt ses mains se 
joignirent. Dans la foi de son cœur [licux, elle im- 
lilorail Dieu et la sainte \norge pour son malheureux 
père. 

Ses larmes cessèrent de couler, et, devenue plus 
calme : 

. — Cerlaiiicmcnl, mou itère, l’empereur vous par* 
donnera. Lf* Tüul-Piiis.sant connaît voire innocence. 







!iO 
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il lie ifcniieltra ]ias que vous |)érissiü 2 de ht iiiort des 
criiiiinols. 

— Espérons, mon entant! 

— Moi jo n’espî-re rien, disait Niger. Le cœur ty¬ 
rannique de Barberousse no cottnaîl ni la Inenveil- 

iance ni la justice. llcnnongardo, résignez-vous, 

ne vous Iterccz pas d’un esjioir cliimériqtte. 

— Ah! Piétro, dit-elle en se détournant. 

— Soyez lièro de la mort de votre pèi‘C, i! meurt 
pour la liberté de la patrie! 

— Assez! asséz! interrompit Boneilo. Une jeune 
fille de quatorze ans à jieine ne ]»cut comprendre ce 
langage héroïque, cher Pielro ! iMais voyons, si mes* 
heures étaient comptées, s’il me fallait vous quitte]*, 
(et Guido fil appel à toute sa force pour conserver 
son calme), c’est à vous, Piétro, qu’il appartiendra de 
rcniplacor, autant que possible, le pauvre j>èrc. Vous 

; recevez ici la main d’ilermen- 
gai'de, en attendant que le prêtre vous unisse pour 
toujours. 


ccmnaissez mon 



et coulèrent sur sa barbe grise, tandis qu’il prenait 
la main d’ilcrmcngarde pour la joindre à celle de 
Piétro. Mais les paroles de Niger avait trop pro¬ 
fondément déchiré le cœur d'ilci'incngardc; elle se 
tourna du côté de son père, lui prit la inaiu, .se jeta 
à son cou cl pleura amèi’cment. 
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Ko coiidainiiG ii'aitrait pu facilement trouver un in¬ 
tercesseur plus puissant que Tafthé Conrad, rami de 
l'arclievcque de Salzbourg. L’opposition de ce 
avait empêché jusqu’alors ranti-papc Victor d'ètri 
reconnu en Allemagne. Frédéric n'avait négligé au¬ 
cun moyen pour séduire les princes de l’Eglise, mais 
tout avait été inutile ; ni les menaces, ni les jiriêres 
n'a valent pu décider Elierliard à prêter la main au 
schisme. Il ne répondit même pas îi rinvitatioii que 
lui lit l’empereur de venir en Italie, afin de ne point 
laisser croire qu’il pactisât avec rerreur. 

Beaucoup d’évêques réglèrent leur conduite sur 
celle de l’éminent archevêque de Salzbourg, et, tant 
que le choix de rirrésolu Victor ne serait pas généra¬ 
lement accueilli, rcinpcrciir ne pouvait espérer la réa¬ 
lisation de ses projets. En etVet, autant Victor était 
soumis aux moindres désirs de Frédéric, autant 
Alexandre 111 s'v montrait contraire. Puissant et 

V 

courageux comme Barberoiisse Ini-méme, il dédai¬ 
gnait de }<nier le rôle de valet de rempercur, d'en- 
chaîuer la liberté de l'Eglise, et de faire ser\ir la 
religion à alïeruiir. un empire despotique. Un pareil 
homme, d’après Barberousse, ne devait pas rester 
sur le siège de Saint-Pierre, aussi cherchait-il, de 
toutes scs foi’ccs, à renverser Alexandre. Eberhard 
était en Allemagne l'ànie du parti d’Alexandre, et 
Conrad ayant, de son côté, la plus grande influence 
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SMI’ rat'cliüvèljuo, lîarheruiisso iic |>uiivait îiiaiiijin.‘i‘ 
lie faire tous ses elforis pour èlre agi’éabloau moitié. 

L’ai'i'ivéo de Conrad, depuis loi]glein|)s atletidne, 
fut promptciiienl comme au camp impérial. A peine 
alteigiiail-il la tente liospitalière de Lanzo, (jn'il se 
vit entouré de nombreux seigneurs de la cour. Parmi 
ceux-ci se trouvait Adelbert, t[ui ne pouvait trouver 
assez d'excuses pour faire oublier sa conduite pré¬ 
cédente. Conrad avait conservé toute sa modestie, 
mais il ne pouvait s’empècîier do sourire de roni- 

â courtisans. 

— 3Ionseigncur Févèque regrette fort de ne pou¬ 
voir espérer l’honneur de vous otfrir riiospitalité, 
disait Adelbert. Sa Majesté a décidé que ra|ipai'ie- 
liiciit le plus som|)tueu\ de sa jiropre tente vous serait 
réservé. Monseigneur m’a accablé de reproches bien 

mérités pour mu mépiisc si mahidi'oitc_ Mais qui 

eût |Hi penser (jiie la (léfro<|ne d’un moine.cacitàl un 
si illustre abbé?... 

—• Seigneur Adelbert, laissez de côté toute ex¬ 
cuse, cela n’eu vaut réellement i>as la peine. 

— Votre Grandeur me rend honleux, gracieux 
seigneur... Ou dit do voti’c ordre célèbre qu'il est 
le bien-venu iiartout... C’est bien le moins que vous, 
qui l'éiinis.scz toutes les vertus, sovi'z reçu à bras 
ouverts. 

l.c prélat commençait à éprouver du dégoût pour 
ces basses liatteries; il se félicita d’étre enfin arrivé 
à la tente impériale. Un vaste espace carré s'étendait 
devant la tente de Frédéric. A l’extrémité do celle 
[daee, et h quelques pas seulement de l’entiTe de la 
demeure royale, s’élevait un ininieiise poteau, au 


















r.AïUiKfUHs.si-:. 


i)0 


sommet duquel éUiit attaché le riche écusson de 
reinpcrciu’. Des deux côtés de cct écusson, à mi-chc- 
niiii de la tente, sc tenaient deux chevaliers complète¬ 
ment armés, Tépée nue à la main, et somblal)lü.s à 
deux statues enluminées. Ils montaient la garde 
selon l'usage traditionnel devant réciisson impérial, 
el les seigneurs, spinluels et temporels, devaient à 
tour do rôle s’acquitter de cet ollice. Contraire¬ 
ment au tumulte bruyant des riics,^ un |n‘otbnd 
silence régnait dans le voisinage do J a tente inq>é- 
riale. Des-guerriers revêtus d’éclatantes aianurcs, 
dos seigticLirs aux riches vêtements sc trouvaient sur 
la place. Leur air soumis et respectueux indiquait 
assez qu’ils se trouvaient en quelque sorte sous les 
veux du souverain. 

>b 

Plongé dans de sombres pensées, Fi’édéric était 
assis dans sa lente. En face de lui était le chancelier 
Reinald. i/empereur se félicitait du concours em¬ 
pressé que lui avaient pi’ôté les princes allemands; 
toutefois, rabstention d’un grand nombre d’évêques 
le rendait assez soucieux. Peu de prélats s'étaiciU 
rendus à son appel. Quelques-uns envoyaient des 
hommes on de l’argent, d’autres excusaient leur inac¬ 
tion. Mais l'h’édéric connaissait parfaitement les 
motifs qui les faisaient agir; ils voulaient éviter 
toute relation avec un schismali([ue. 

A la tête d'une armée innombrable et vaillante, 
Darberoussc pouvait bien ravager riiaiic; mais l’ac¬ 
complissement de son plus cher projet, l’assujettisse¬ 
ment de l'Eglise, ne pouvait, en ce lemps-là, s’obleiiir 
|»ar les armes. 

Frédéric, qui était furieux contre l'épiscopat bava- 
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ruis, |'riiici[nil aijpni d'Alexaiulfc 111, on voulait 
surtout an primat Eliorliard do Saîzboiirg, Dos iiios' 
sages imMiaoaiils avaient réclamé la présence de 
rarcliovè<jiie. On s’altondait à le voir arriver à la tète 
de ses hommes d’armes. An lieu de cela, on ne vit 
venir que d’humblos moines. 

— En vérité, disait romperonr, je commence à 
me lasser î... l/ai’c!ievèqne méjirise nos prières et nos 
menaces— eh bien! il sentira notre colère!... 

— La lurce n’est pas de mise en pareil cas, fit 
sontonciensemont observer le chancelier. J^a Majesté 
Impériale n’est pas encore en état d’oser briser la 
crosse et la mîtnî!... 

— Il nous faudra donc mendier l’appui de ce 
vieux prôîro égoïste! ilît Frédéric avec amertume. 
Nous ne sommes pas encore réduit à nue telle im¬ 
puissance, monsieur le cliaiicelier! yi l'archevêque 
ne nous présente pas des excuses plausibles, il sci'U 
j)Lini de bannissement. 

— Le bannissement! répondit Ileinahl en riant. 
Les sentences fulminées par Victor lourncroiU en 
fumée sans laisser de traces. Oîi rira de ranli-pape, 
et l'on n’éjU'OLîvera [tas le moindre scrupule de con¬ 
science. Vous[(OUVCz employer la force, mais ce sera 
aux dépens de votre considération. Vous savez la 
]>rofondc vénération dont Eberhard est entouré. 
Son abstention seule empêche les prélats de se ran- 
gi'r du coté de Victor; le peuple le regarde comme 
uii saint, et si vous voulez vous perdre dans l’espi’il 
jmblic, vous n’avez qu’à punir Eberhard. 

— One me conseille alors voii'o sagesse? 

— \h>.s prières, vos menaces n’ont aucun résultat, 
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rêpomlit l'habile coiisi’illcr; ch bien î |)iTiiez lo mas¬ 
que d’orgaiiisaleur de l’Eglise. Recevez l’abbé Cuurad 
avec une grande bienveillance, et contiez-vous à moi 
pour le rosie. 

— Quel est donc votre plan? 

— Rarvenir à atliï’cr Eborliard à votre cour... 
Tout serait gagné «dors. 

— Tout! allons donc, jamais Eberhard ne sera 


e a 

— Soit! mais qu’il vienne seulement à la cour. 
Je ferai courir le bruit qu’iî a reconnu Victor. Et ce 
qui est [dus fort, ajouta-t-il avec un rire ironique, le 
saint homme aura rendu visite au schismatique 
Frédéric de HuhenslautVen, visite à laquelle le saint 
évêque n’anrait jamais pn sc résoudre, si vous conti¬ 
nuiez de vous iiioiitrei' rennemi de l’Et^lise! 

C-i* 

— Voilà qui est bien! dit le prince. Ce jeu-là 
pourra })rodairc quelque ctïV-t. 

— Quelque etïet !... seulement quelque elTct? re¬ 
prit Rassel blessé du ton de Frédéric. Ma proposi¬ 
tion n’est pas un jeu, ce n’est pas une fantaisie de 
mon imagination !... 

— Je le vois, ta science est fort susceptible, cl 


ceux qui la possèdent aussi, répondit îîarberoiisse. 
Nous nous inclinons donc devant votre découverte, 
qui n’est pas un jeu, puis(|iie vous lo voulez, mais 
nue terrible macliiiic degtterj’e dirigée contre la tête 
d’Alexandre !... 

— [.a démarche d’Ebcrhard poi-lcra le coup do 
grâce à Alexandre, et la rccomiaissancc de Victor, 
votre pape, suivra de piùs, s'écria Reinald. Si vous, 
y consentez, sire, nous ferons a])peler l’envoyé de 
l'archevêque. 
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l>e nionanjuo lit uii signe do tôle altlfinaiit’. fjC 
rumle écai'ia le l’ideau de soie de la tenio, et dil (jtiol- 
(|nes mots à un ohanibcllaii. Bientôt Coiii-ad arriva. 

— Soyez le Lienveim, seigneur abbé, dit Frédéric 
en so lovant de son siège. Nous nous félicitons du 
clioix heureux qu’a fuit notre métropolitain de Salz- 
])ourg. Ou est toujours Iieuroux do rencontrer un 
sage conseiller, capable de résouilre les cas difliciies. 

(lonrad s’inclina en remettant à rcmiioreur un pli 
cacheté. Frédéric brisa le sceau avec préci})itatiou ; 
c'élaieut les lettres de créance de l’abbé. 

— Asseyi’z-vous, dit Barberousse, en désignant un 
siège. lAirclievùquc prend prétexte de son grand âge, 
eide son état maladif, pour se dispenser de se rendre 

à notre invitation. Nous regrettons ces obstacles- 

mais que réjiond rarchevèque à nos observations? 

— Il ne peut envoyer les troupes que lui demande 
V'otre 3Iajesté. Elles lui sont nécessaires pour défen¬ 
dre son propre tcrriloii'C contre des voisins ambi¬ 
tieux. Mais il est tout disposé à remettre à Votre 
Majesté un tribut en argent? 

— Derai’geiu! non pas; nous refusons rargcnl! 
dil tièreniciU Frédéric. La fidélité et rattachement 
seuls ont du prix à nos yeux. Si l’obéissance pouvait 
se remplacer par l’or, notre juiissance serait bien 
malade. Mais en voilà assez! Nous saurons nous 
jvasscr de l'appui de rarclievêque de Salzbourg; les 
forces no nous manquent point pour entrer en cam¬ 
pagne! Mais que pcnse-t-il du véritable chef de 
TEglisc? Nous espérons bien qu’il n’ost pas au nom¬ 
bre de ceux qui pactisent avec le schisme? 

— La soumission au vrai pape est un des princi- 
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paux <lt;voirs <l('s jirékîls, Cunrail. Mats aux 

vrux du celui tjui m’envoie, ce n’est |ias Victor mais 
At(‘xaiidi’e, (jiii est le pape légitime. L’arclievèqne de 
Salzbourg m’a chargé de faire cette remarque .à 
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(Test cela ! encore des observations ! s'écria 

rie. 


— l’erniettez-inoi, sire, d’exposer les raisons sur 
lesquelles s’appuient les convictions du prélat, dit 
Conrad. Immédiatement après la mort d’Adrien IV, 
les cardinaux se réunirent, et, à runaniinité, élurent 
le cardinal Roland, aujourd’hui Alexandre 111.,.. 

— A l’unanimité ! interrompit Barberousse. Au¬ 
tant qu’il nous souvienne, tous lescardinaux n’étaient 
pas réunis. 

— C’est vrai, il en manquait trois... Mais Votre 
Majesté eu gardait deux en captivité, reprit Conrad. 

— Cette réponse n’a pas le sens co ni ni un, sci-’ 
gneurabbé. Cesdeux cardinaux avaientcncouru notre 
déplaisir... Nous les avons invités à ne pas quitter 

notre cour_Leur position ne peut être qualiliée de 

captivité.Mais continuez. 

— On connaissait le caractère décidé cl 
d’Alexandre, continua Conrad, cl on résolut de le 
renverser. A l’aide de puissants auxiliaires, le cardi¬ 
nal Octavien fut élu, et Alexandre violemment expulsé. 
Aussi rarcbevèqiie Eberhard, et tout prélat instruit 
des saints canons, cousidèreiU l’élection de Vicloi’ 
comme entachée d’illégalité. Alexandre, à leurs yeux, 
est le pape légitime. 

— Voilà qui est surprenant ! dit le monarque, que 
certains argimmnts de l’abbé avaient fait roi;gir. 
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('elles, j;itn:iis nous viens envisagé la <iueslion à 

ce point Je vue_ Il nous l'auJra Joue partager 

îuaiuteiiaut l'opinion de rarclicvèque !... Jusqu’à ce 
jiKir, nous avions [Aeiisé ditréi'oiuiiieut. Voire luétro- 
]iolitaiu aurait dû exjiüscr au Concile de Pavie, où il 
lut invité, les raisons que vous venez de développer 
ici!... Si nous soinnics dans l’erreur, si nous soute¬ 
nons un anti-pajjc, la faule en est donc à votre 
maître. Nous aimons à voii' ce savant prélat, et nous 
l’Cgretlons fort de ne pouvoir jouir do l’appui éclaiié 
de. scs luniièros. (Test regrettable, car s’il l'eût voulu, 
le scliisme aurait cessé depuis longtemps. 

l/abbc Coni’ad était muet d’étonnement. 11 liési- 
tait cependant à ci’oire à rentière sincérité de lîar- 
luToussc. 

“ Le scliisme nous afflige profondément, continua 


reinpereur. Le prolocleLir de l’Eglise 
ment le déplorer. Nous avons lont fait [lour que le 
véritalilc l'aiie, que nous pensions être Victor, fût 
reconnu par toute l'Eglise. Toutefois, nous devons 
l’avouer, ce que vous venez de nous dire de la part 
de l’archevêque, nous fait hésiter.... 

— De toute façon, i! serait avantageux au bien de 
l'Eglise, dit timidement Ueiiiald, que Monseigneur 
Eberliard se rendît à la cour... Son innuonce iier- 
soniiclle applaniraii tous les obstacles. 

— (Quoique malade, l’auguste vieillard ne recu¬ 
lera pas devant les fatigues du voyage, des qu’il 
pourra supposer que sa présence amènci'a la recon¬ 
naissance unanime du véritable |)ape, ajouta l’i 
(Tnirad. 

— Espérons-le, lit l’empereur. 
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Et, se louniu'it vers îieiiialtl, il cuulimia : 

« 

— Vous ferez coiinnître par écrit noire désij* à 
l'arciievèqLie. En aUon<lanl, mon cher ablié, vuiis 
ro 


il se leva, (311 inclinant légèremoiU la tète, pour 
faire comprendre au prélat f[iril pouvait se retirer. 
La pensée de lionello le retini, et ce no fut pas sans 
un certain emliarras, que l'abbé commença à inter¬ 
céder pour le condamné. 

— Que Votre Majesté daigne m’excuser, si je me 
|>ermets d’implorer .sa clémence, pour un homme 
bien mailieurenx. Un chevalier guelfe, nommé Bo- 
nello, doit être pendu aujourd’hui même. Baignez 
lui faire grîlee de !a vie, et, désormais, il sc tiendra 
à l'écart do tout iiiotivement politique, sc consacrant 
exclusivement à réJucaliou de sa fille unique. Celle 
jeune lærsoniie, à peine sortie de rcnfaace, a d’au¬ 
tant plus besoin de l’appui paternel, (jue sa beauté 
extraordinaire devient presque un danger pour elle. 
Si Votre Majesté veut bien me témoigner quelque 
bienveillance, je la supplie d'exaucer ma prière ! 

E’emporeur rélléchil un momenl. 

— Im[ios.siblo, l’époitdil-il ; le jugemcnl doit être 
exécuté. 

— Si Votre Majesté ne peut faire grâce au traître, 
dit le chancelier, elle peut en faii’c cadeau à l’ami 
de rarchevêtpie de Salzbourg. iîoncllo n'est, aj>rès 
tout, qu’un gentilhomme lombard... Eti’ange présent 
pour un prélat allemand ! 

Barberousse comprit riuteiition de sou coiiseilh-r, 
mais sa volonté était inébraidabie. 

— IVts un mol de plus!... le tndtre mourra. 
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(loiii’ud lui sur ks traits do rciiiperour l’imililité 
do. iiouvolles priùros, et so trouva heureux d’avoir au 
moins prolongé de (jueh|ues heures la vie du con- 
damné. 11 pouvait, du moins, le préparer au grand 
voyage de réternité. 

— Hàlez-vous de remplir votre saint ministère, 
dit lîarberousse, car dès Taubc de demain, ïioiiollo 
sera pendu. 

Le prélat s’inclina, et sortit de la lente. 

—T Vous auriez dû laisser vivre le pauvre diable, 
dit le chancelier d’un ton mécontenl. 

— Le ))auvre diable pouvait vivre, mais le rebelle 
doit péril', répondit Bar))eroiisse en reprenant sa 

à table. 

— Si j'asjiirais à gouverner le monde, il faudrait 
([lie lavongle déesse de la justice fît plus d’un sacri- 
lice sur l’autel de la sagesse, ajouta encore le comte 
de Dassel. L’abl)é Conrad a sollicité pour le guelfe... 
Conrad est l'ami d'Eborhard, cl Ebci'hard est Tûme 
de l’épiscopat.... 

— Nous no [lOUYons acheter la lidélité qui nous 
est dûc, avec rimpunilé des coupables î 

— J^a justice de Votre Majesté fait houle à ma pe¬ 
tite sagesse, dit Reiiiald d'un ton respectueux. En ce 
moment, j’éjn'ouve un étrange embarras. J’aperçois 
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l'accomplissomcnt de votre [ilan gigantesque, et je 
n’ose ni conscüler ni avertir!... Cela est vraiment 
pénible pour un cœur sincèrement dévoué !... 

— Expli({uez-vons ? 

— La chose nage encore dans le hjiiilaiu de la 
fatalité hiiniaiiie. rnnrit Oasseî. 
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Il rrlcva la lOU? cl sc l’aiJiifocIiu de la Uible. Sa 
ligure dcviiil sérieuse, sont front se plissa, sou œil 
devint perçant. 

— Henri-lc-Lion est duc de Saxe cl de Bavièpe, 
conliua-t-il. Il est le plus puissant seigneur d’Alle- 
magne. Son attaclicnient, comme Guelfe, à Alexandre 
est évident ; nous en avons assez de preuves en main, 
ür, SC concilier llenri-lc-Lion par des cadeaux, par 
raccroissemenl de ses domaines serait dangereux. Il 
est lier, hautain, avide d'autorité, et, no pouvant [dus 
rien espérer de Votre Majesté, il se portera du coté 
où son ambition prévoit de plus grands avantages. 
Peut-être ne lui manqnc-i-il qu’un prétexte pour se 
séparer de rcmpcrcur, et s'unir ouvertement aux 
Guelfes et à Alexandre? 

Le chancelier se tut un instant, et attendit la ré¬ 
ponse do Barberousse, mais l’empereur garda le 
silence. 

— Ilenri-le-Lion est allié an riche et puissant 
Bcrlhold de Zœlirlngen, continua Dassol. En cas de 
rupture, Zœhriiigcu aussi serait contre nous. L’cni- 
|)creur serait-il on mesure de résister avec succès 
aux deux princes réunis? 

— Cette supposition me surprend, et, cependant, 
je l’avoue, ces craintes ne sont pas dépourvues de 
raison, répondit Barbciousse. 

— .l’ai montré le jtéril à Votre Majesté; je vou¬ 


drais maintenant lui indiquer le moyen de le dé¬ 
tourner. Le Lion a épousé la sœur de Zœhriiigen, 
Clémence, dont il n’a que des lilles. Or, quoi de 
plus pénible pour uii prince qui désire voir se per¬ 
pétuer sa race? On dit même qu’il y a eu, îi ce pro- 
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]ios plus irune kliscussioii onlre lus deux ûpoux. Si le 
duc répudiiiil Cléincnco, tout serait gagné; parle fait 
même, il se séparerait de Zœliringcii et d'Alexandre, 
et serait, à tout jamais, acquis à votre caose. 

Trédéric lioclia la tête, 

—• Ce chef-dVenvre do politique ne manque pas 
de sagesse, mais est-ce bien là un procédé honnête? 

— Ah ! s'écria Dassel, je savais déjà que la justice 
im|)ériaic viendrait faire obstacle au boiilieur des 
Iluheristaun'en î Eh l>icn î coiiliniia-t-il avec un sou- 
l’irc ironique, nous serons donc martyrs de la justice! 

L'empereur ne répondit rien, Keinald contraiâait 
ses scrupules de conscience. Ce dernier étendit un 
j-archemin sur la table, et regardant lîarberousse en 
face, il résolut de se servir d’nnc arme terrible, 
qu’il tenait en réserve pour décider l’empereur. 

— L’esprit aventureux du Lion peut tout faire 
craindre, dit alors Frédéric. Sa puissance, scs rela¬ 
tions le rendent redoutable. Voire plan remédierait 
à tout, mais il n’est pas réalisable. 

— Et pourquoi pas. Sire? Puisque rempereur a 
pu divorcer, ])OUrquoi le duc ne le pourrait-il point? 
Vous avez éloigné Adclheid, sans consulter l’Eglise, 
cl épousé Beatrix, motivant, si je ne m’abuse, le ren¬ 
voi de la première sur des motifs de parenté. Faut-il 
au j>ape Victor plus qu’un ordi-e de l’empereur, pour 
rouqire le mariage .du duc? 

— Mesurez vos paroles, monsieur le chancelier. 
Ce qui me retient encore, c’est l’injustice criante 
dont serait victime cette pauvre Clémence! C’est une 
si noble femme !... 

— Sans doute, et je lajdaiiis; mais voulez-vous 
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qutî 1('S jcréiiiiado.s d'iiiio fciiinic |)uissci)' artTler vos 
[las viM’s la puissance et la gloire? 

{^clle observation termina la discussion. Lorgueil- 
leuso aspiration de Barberüus*-^ à rempire du monde 
devait faire taire tout autre sentiment. Darberousse 
aimait la gloire et la puissance; ce sentinu'ul régnait 
en maître dans son àme, et il lui sacrifiait tout le 
reste. 

“ .^lais racrpiicsccment du duc à nos projets pour¬ 
rait être douteux, ajouta-t-il, moins pour discuter 
que |)Our témoigner de son mauvais vouloir. 

— Je vais m’en occuper, car il faut <[ue le Lion 
soit [iromptcment décidé à une rupture ! 


IX. 




Plus Bonello voyait su fille, plus il se seiiiail fai¬ 
blir à l’idée de la jnort qui devait l’en si'parer. Qnc 
deviendrait, bêlas! la pauvre orpliolino? Jusqu'alors, 
il s'était rassuré on songeant à l'iiniuii d'Hormen- 
garde avec Niger. Mais depuis (jiie la sorti»; emportée 
et imprévovaule de Ifiétro avait si prolbudémeut 
Idessé les sentitnciits d'Hermengarde, il ne dé.sirait 
jdus liii-mèmo cette uniou pour .sa fille. Se renfer¬ 
merait-elle dans un cloître? Mais de quelle sûreté 
étaient ;i celte éjinquo de luttes les murs d'un cloître? 

Peiidanl qu'il gémissait sous le poids de ces 
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amèi'os pensées,- Piéîro Niger recommença ses diva¬ 
gations à propos de la grâce promise. 

— Je MO voudrais pas, sire chevalier, laisser sup¬ 
poser à Frédéric, fut-ce même par un regard, que je 
crains la mort. 

— Notre situation est différente, jeune homme, 
réjdiiiua Ponello; les soucis et les sentiments de la 
paternité, sont souvent plus puissants que rivresse 
du jeune âge. 

— 11 faut être maître de soi, dit Niger. Los liens 
du sang perdent leurs droits en face des devoirs sa¬ 
crés de la patrie. Si nous tremblons devant la corde 
et le gibet, si le voisinage de la mort nous arrache 
(les plaintes et des larmes, nous méritons, par notre 
faiblesse, IVsclavage des Allemands. 

— Vous vous faites vraiment tort, dit Guido, en 
jetant un regard de coté sur sa fille, <jui se tenait 
près de la fenêtre, où elle attendait avec inquiétude 
le retour de l'abbé Conrad. 

Fnlin, elle remarqua quelques cavaliers, qui s’ap¬ 
prochaient de rémiiicucc sur laquelle était bâtie 
Ginola. Hcrmengarde crut distinguer parmi eux une 
rol)C de moine; mais que sigiiiliaicnt les hommes 
armés? Foi’maicnt-ils fescorle de l'abbé? Son co?nr 
battait à rompre sa poitrine. L'cscortc- s’arrêta au 
]ued de rêmincnce. La jeune fille l’ccomml le prélat 
(pli descendait do cheval, laissant son escorte en 
ai-rière, cl se hâtait de monter le sentier. 

— C'est lui!... il vient... il vient!... s'écria-t-cllc 
loule émne. Voyez comme il s'empresse, le brave 
liommc ! Non, ce n’est pas la démarche d’un messagi’r 
d*‘ mauvaise nouvelles, c’est le pa.s agile de la grâce 
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et du sulul !... Mon père, o mon père ! dil-clle en eiu- 
brassaiU Bonello, et souriant au niilieii de scs larmes. 

— Tu pourrais avoir raison, mon enianl; toute¬ 
fois, allcinlons. 

— Yen douiez jjas, la elioso est sûre. Vous êtes 
sauvé, une voix intérieure me le dit! 

J.a clef irrinça dans la scrrni’c, rahlté Conrad entra 
triste et abattu. 

— Je viens inoi-niême, dit-il, vous apprcndi’c le 
résultat de mes etforts. 3Ia demande n'est qu’en par¬ 
tie exaucée, sire clievalicr. L’empereur vous fait 
grâce pour aujourd’hui. 

I.a forme adoucie â l’aide de laquelle l'abbé 
annonça son échec, ne trompa pas un instant le 
condamné. Les sentiments enfanlins d’Hermengardc 
ne lui tirent pas découvrir immédiatement l’afl’rcusc 
vérité, que renfermaient les paroles de Conrad. 

— Bon {(ère, dit-elle, vos obscures paroles m’ef¬ 
fraient. Je vous en supplie, dites clairement si l’cm- 
percur accorde la vie à mon [»ère. 

Le [U’élat regarda la jeune tille avec anxiété. 

— L’empereur ne voulait pas d’abord entendre 
parler de grâce; cependant, j'ai jju, par mes suppli¬ 
cations réitérées, arriver à un résultat satisfaisant. 

— Ah! seulement pour aujourd’hui? 

— Nous pouvons être pai’faitemeüt tranquille, 
chère enfant, il ne tonibei‘a pas aujourd’hui un che¬ 
veu de la tète de votre père. 

—Mais demain_ Grand Dieu, tpj’arrivcra-l-il 

demain? s'écria-t-elle avec angoisse. 

— Ayons confiance en Dieu, ma fille, dit Conrad^ 
Lui seul est maîlre de ravcnii*. 


li.vim. 
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— Ohî nialheui'oiise que je suis!... Vous ne voU" 
lez pus Mie (lire la terriblo vérité!... Votre piiio a 
peur do Mies laniies !... Ne voyez-vous pas, mon ])ère, 
que Mics yeux sont secs, que je suis calme et tran¬ 
quille? Pour ramour de Dieu, parlez! dit-ollo, agitée 
par la fièvi-o; celte incertitude inc tue! Je suis assez 
forte pour supporter ce qu’il y a de plus terrible; ne 
craignez pas d’entendre des géniis.seuîcnts, nous 
n’avons pas le teuips de pleurer et de nous jilaindre. 
Il faut utiliser les quelques beu res de celte Journée, 
pour détüui'iier ce qui doit avoir lieu demain. 

Hermengarde parlait avec tant de force, ses prières 
et tout son extérieur lui donnait un air si toucbaiit, 
qu’une 

— Votre langage pourrait réussir auprès do rem- 
pereur, ma fille, lui dit-il, je veux bien employer 
mon crédit poui’ vous faire arriver près de lui. Pctil- 
êlre réussire/.-vous mieux que moi? 

— Vous avez échoué! tout est donc fini, dit-elle 
en tremblant. 

— Reiiiots-loi, mon enfant, dit Guido, tout n’est 
pas encore perdu. 

— Oh ! je suis calme, mon [lère; mou esprit est 
tout à moi ; Révérend Père, je vous en prie, coudui- 
soz-moi an camp. 

Et elle commença, avec une étrange tranquillité, 
ses pi'éparatifs de départ. Mais ce calme n’était qu’ap¬ 
parent; son cœur se déchirait dans sa poitrine. Elle 
avait réuni toutes ses forces pour faire cette dernière 
déniarclie, et cachait soigneusement ses angoisses. 

— Piélro, dit-elle avec hésitation, vous viendrez 
avec moi !... 
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— Parduiinez-inoi, noble dcnioisclit*. si jr ne puis 
accédera voire désir. La \ue du Ivran nj’e.st 

V 

insLipporlable, que serail-ce si je vous voyais suj>- 
à scs j)icds? 

Ali ! Piétro ne nu; refusez pas l’appui de voire 
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— Ilassui'oz-vous, ma Hile, dit l’abbé Conrad. Je 
no in eioignorai pas de vous iin seul instant. Ce jeune 
boimiie semble fort exalté, et nous devons agir avec 
un gi’and calme. 

Ilerniengardu saisit la main du prélat, et sortit 

a tour. 

La suite de Conrad sc composait de cijevaliei's fai¬ 
sant partie de la maison impériale, car jamais Bar- 
berousse ne manquait de combler d’honneurs ceux 
qu'il désirait s’attacher. 

A l’aspect d’Uermengarde, un des geiililshomnie.s 
descendit declieval, et vint se mettre h genoux pour 
tenir l'étrier. Conrad et la jeune femme desccudinnit 
la colline, tandis que les seigneurs exiuâmaicnl leur 
surprise et leur admiration. Hermciigarde était re- 
marquablcmcnl belle, et ne pouvait manquer de se 
concilier rati'eciion de tous, en ces temps de cheva¬ 
lerie où la beauté recevait tant d'hommages, 

La petite troupe avait pris la grande roule qui tVa- 
versait le camp. Le mouvement de va-ct-vieiit ne leur 
permettait guère de hâter le pas; souvent ils étaient 
forcés do s'arrêter, La jeune fille se trouvait pour la 
première fois au milieu d'un camp. Mais elle cnlon- 
daità peine le tumulte et le cliquetis des armes, tant 
elle était en proie à l’inquiétude et à la douleur. 

De tous cotés, elle attirait ratlention par son exté- 
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rieur doux et modeste, et surtout par sa beauté. Les 
groupes SC taisaient, et uii profond silence régnait 
jusqu’il ce qu’liormcngarde fut passée. Dans le voi¬ 
sinage de.la tente de lienri’le-Lion, ils rencontrèrent 
le cliancclier lleinald. Richement vêtu, et suivi de 
nondireux serviteurs, il se disposait à rendre visite 
an duc. 

— Où allez-vous ainsi, seigneur abbé?... demanda- 
t-il. Ah bien! très-bien, vous ne vous laissez pas 
facilement décourager, ajouta-t-il, en considérant 
llermengarde. En vérité, (et il s’inclina devant la 
jeune fille), votre protégée mérite bien celte démar¬ 
che, à laquelle je souhaite le meilleur résultat. 

— Ce résultat serait certain, si ma légère influence 
avait l’appui de votre pouvoir, monsieur le chance¬ 
lier, dit Conrad. 

Reiuald ne répondit rien. Mais en regardant 
llermengarde, il conçut immédiatement un plan, 
dont son imagination était seule capable. 

— Mon appui! Rien voloiilicrs, seigneur abbé. 
Le respect que j’ai pour vous, cl riulérêt que je [lorlo 
à celte aimal)lc damoiselle, ordonnent de vous offrir 
mes services. !Slais agissons avec sagesse, et prenons 
bien toutes nos mesures. J’ai une toute petite affaire 
à régler cliez le duc de Saxe, et je suis à vous sur le 
champ. Veuillez, dans l’intervalle, entrer sous ma 
tente. 

J.e comte chargea un de ses serviteurs de traiter 
eouveiiabicmcnt le prélat et sa société jusqu'à sou 
retour, puis il continua sa route, après avoir adressé 
ijLiehptos paroles de coiisolalion à la jeune fiile. 

— Comme cela se renconin.’î sc dît le chancelier. 
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qui ne portlait pas de vue les plus minimes détails. 
Le IJon luLmôme ne pourra regarder celte beaulc 
sans (.langer pour son repos. Elle est encore un peu 
jeune, quelques années de plus ne nuiraient pas, 
mais, comparée îi Clémence, elle dira assez nclte- 
ment au duc ce qu'il doit faire de la duchesse. 

Il était arrivé à la lente du prince. Descendant de 
cheval, il laissa son escorte dans la première cham¬ 
bre, et, couvert de ses vêtements de soie, il traversa 
plusieurs appartements, et arriva enfin dans une 
grande pièce richement ornée. Un .serviteur se pré¬ 
senta à lui. 

— Pourrais-je parler à votre maître? demanda 
Dasscl. 

— Veuillez attendre un instant, répondit le valet. 
Monseigneur est en famille, et il n’aime |>as à être 
dérangé dans de pareils moments. 

De la chambre fermée, on entendait sortir une voix 
triiomme, màlc et sonore, à laquelle répondaient de 
joyeux cl enfantins éclats de rire. 

— liicn ne presse, répondit Dasseî. 

Et il so mil à se promener dans la chambre, pa¬ 
raissant plongé dans ses pensées, mais en réalité 
prêtant l’oreille à ce qui se passait chez le duc. 

lIcni‘i-le-Lion, duc de Bavière cl de Saxe, était un 
prince audacieux- et entreprenant. Toujours occupé 
de raccroisscmcnt de son duché, il voulait que le 
nord de rAllcmagne lui appartînt, comme le sud 
a[)paricnait à rempereur. Aussi, depuis de longues 
années, gucrrovait-il contre les Slaves. Il était enfin 
parvenu h anéantir leur indépendance, et manifestait 
U II graml désii' de voir la foi chrétiomie faire des 
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[ïrogiis eux. Mais il avait [iliitôl on vue d'as¬ 

seoir sa j)ro|U'o doniination ([uc d'assurer le tnon][die 
do la vérité. 

Toutefois, ii un manifestait pas grande sympatliie 
poui' les changements que Barberotissc introduisait 
dans l’Eglise. II penchait pour le [jarti orthodoxe, et 
iron faisait nu! invslcro; il combattait les Lombards 
comme ennemis do rempiro, mais il approuvait leur 
résistance aux empiétements {le Frédéric. Il ne re¬ 
connaissait pas le Lape Victor, et lui témoignait 
mémo une sorte de dédain, car Henri méprisait les 
manières basses et serviles de raiiti-pape, et ses sen¬ 
timents religieux étaient opposés à cette illégale 
élévation. 

Il appai'tenail à l'habiloté de Frédéric de savoir 
tirer parti d’un homme du caractère empoiUé de Henri, 
et de ne ])as le laisseï* indécis dans la lutte qui allait 
s'engager, lïarboroussc sentait depuis longtemps 
qu'il y avait quelque cbo.se à faire pour détacher le 
duc du ita'’ti d’Alcxaiidro. L’habileté de Ueinald lui 
parut avoir trouvé le vérital)!e moyen d'y parvenir. 

Pendant que le chancelier comliinait son plan 
déloyal, le duc, sans se douter de la visite qui l’at- 
leiiJait, était assis au milieu de sa famille. Henri 
était fort, bien bâti. Il avait la chevelure foncée, les 
traits basanés, et une barbe épaisse. Sa Iigiirc était 
franche cl ouverte; son O’il noir plein de feu indi- 
([uatl sa hardiesse et son courage. Sa force surpre¬ 
nante lui avait fait donner le surnom de Lion. Il était 
ennemi du repos, et se plaignait hautement de l'iiiac- 
lion à laquelle le condamnait Pemperçur. 

Près de lui sc tenait Clémence, son épouse, occu- 


W 


















UAKÜElKirsSF. 


1 



])ée d’iiii ouvrugc de brudui’ie. La duclicsse n’ôtaîl 
j)as dépourvue des agréuiciits tlii corps el de iespriL 

)lus vif amour. Mais les ten¬ 
dres soutimeiils de Henri pour îa belle Cléiiience 
avaient depuis longtemps disparu de son cœur.'îl 
estimait sa lémnic pour ses vertus, tout eu éprou- 
vaiil un vifchagi'in de n’avoir jias de tils, et il avait 
même laissé entendre à plusieurs intimes, qu’ils ne 
serait pas opposé au divorce. 

— Regarde donc, Cléuieiice, quel joli gai\'oii fe¬ 
rait notre Hildcgardel dit le [jrince écartant les l)ou- 
clcs soyeuses de la tigurc de l'en faut, (^ui s'était 
glissée entre les jambes de son père. L’enfant pourrait 
déjà jouer avec les armes, préparer des tiédies, et, 
dans quelques aiiuées, lutter à mes côtés. 

— Kt peut-être y mourii', ô mon époux ! 

— Nos cinq filles ne courent pas risque de mouiL* 

de la mort des héros! dit le duc avec amertume. Xh ! 
je donnerais la moitié do ma main gauche, pour (,[ue 
deux de ces lillcs fussent des garçons !_ 

— Henri, n’ayez pas de si sombres [lensées !_ 

Vous m’inquiétez pour l'avenir. 

— N’importe! une main pour un fils! continua 
Henri avec une fureur croissante. Si mon lit de mort 
était entouré de cinq fils, je saurais pourquoi j’at 
lutté, et quel était le but de mes efibrts ! Cinq jeunes 
lions ! Ah ! ils achèveraient l’œuvre paternelle, et, 
réunis en faisceau, ils pourraient défier rempereur. 
Mais arriver au tombeau et laisser l’œuvre pénible¬ 
ment accomplie aux mains de faibles femmes, cela 
est amer, oui, terriblement amer ! 

Clémence avait laissé i^eposer son aiguille, et re- 
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i^ai’duil sou ci>üLix dans les yeux. Malgré sa iialure 
douce et scs principes religieux, cite no jjouvait s’cm- 
pèclier d’ètre tristement frappée des plaintes de 
Hciiri-le-Lion. 

— Pardonnez, cher Henri, si votre sortie me pa¬ 
raît tant soit jicii intéressée. Celui qui n’a que riion- 
neur en vue, ne travaille point pour ravenii'. Sur 
cette terre, il doit nous suffire de la conscience 
d’avoir agi de bonne foi, avec de nobles desseins. 

i 

— Un triste lot ! 

» 

— Et pourtant, c’est le meilleur, le plusavantageux 
de ce monde, répondit-elle. La véritable récompense, 
le laurier qui doit couronner vos victoires est éternel, 
impérissable. Ce qu’on croit avoir établi sur la terre 
n’est souvent rien poLii* rélcrnilé. A quoi sert alors 
d’avoir passé la vie dans les orages, les tracas et les 
combats? Je vous en supplie, cher époux, ne cher¬ 
chez pas querelle à la Providence. Chassez de votre 
t'spi’il toute pensée lorrestro; l’orgueil mène à roubli 
de Dieu, et à la perdition éternelle! 

Le prince écoula ces romontran-ccs avec calme, et 
sans inanifcstei’ de surprise. 

— Vous avez raison, dit-il, la récompense de 
rhonuour n’est que d’un médiocre prix, si l’on consi¬ 
dère la destinée éternelle de l’homme. Mais, je ne 
puis lu’cmpccher de le reconnaître, mon honneur 
donnerait idus d’une feuille du laurier de réteiaiilé 
pour posséder un rejeton terrcslre. 

On entendit un léger bruit, le rideau s’entrouvrit, 
et Lanzo, le bonllbn, entra d'un air séi’icLix. 

— D’où viens-tii, coquin? 

— Du gibet, parrain. 
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— Uiloi! scrais-je le parrain d'iin gibier de po¬ 
tence? 

— Puisqu’on paraît décidé h mener à h potence 
les honnêtes gens, tu nas pas l’eu d'être honteux, 
mon cousin, 

— Qui donc a-t-on pendu? 

— Pendu! ii n'est pas question de pondre, pour 

le moment du moins; toutrfois, ceux qui se trouYont 
sous la corde ne sont pas les plus mal placés. Celui 
que tient la corde peut être un honnête bourgeois, 
même quand c'est Barberousse ou la seigneurie qui 
l’y envoie; mais quand le diable mène quelqu'un au 
gibet, oh ! alors, c’est dilTérent !_ 

— Tu n’es pas fort aujourd’iiui, Lauzo, 

— El pourquoi cela, maître? 

— Cette sotte croyance que le diable puisse mener 
les gens au gibet. 

— J'ai en bien raison d'avoir cette pensée lumi¬ 
neuse! dit le fou. Veux*tu que je tétasse voir un 
tour delsalan? 

— Je suis curieux, vovons ! 

— Veuille d’abord avoir l'obligeance d'ouvrir les 

^ ■ 

yeux de Ion intelligence, car celui dont l’esprit est 
aveugle, quoique voyant selon le corps, ne peut dé¬ 
couvrir les trames du démon. Les œuvres de sa ma¬ 
jesté diabolique sont d’essence sjdrituelle, comme 
messirc lîolzébuth lui-même. Le premier et le }>riiici- 
pal agent du diable, c’est,... devine un peu, cousin? 

— Quoi? 

— L’orgueil! Quand le diable a pu engager quel¬ 
qu'un dans les liens de l’orgueil, c’est un homme 
perdu! 1/orgueil monte et as|dre toujours à monter. 
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Süpj)üS()iirf ([lie lt‘ siijfl î^nlt duc, il vûudniit ùtiv cin- 
peroin'; il tiiotlra do côté, pour y arriver, tout ce qui 
le gêne; et, taliùl-il inèiue )>oiir cela coiiimettrc des 
crimes, il ira eu avant. Est-il em[>ercur, il voudra 
commander à l’égal de l)ieu; le Pape même ne 
devra être tjue le serviteur très-humble de l’cmpc- 
reur, comme tu peux clairement le voir aujourd’hui, 
si tu us des yeux pour cela. L’oi'gueil n’a aucune 
coiisidénition pour autrui; tout doit le servir. L’or¬ 
gueilleux a-t-il une excellente femme, dont la seule 
faute est de n'avoir pas de iils, la pauvre créature 
devient une martyre, car l’orgueilleux voudrait voir 
renaître lu renommée et l’éclat du pouvoir dans scs 
lils, longtemps après que sa dépouille mortelle aura 
servi de pâture aux vers ! 

Le duc lit un mouvement. U so tourna du côté de 
Clémence, mais la duchesse travaillait assidiimcut, et 
ne semblait pas prêter l’oreille aux discours du fou. 

— Veux-tu que je te montre encore d'autres tours 
du démon, cousin? 

— Non, en voilh assez pour une fois. 

— Sa Majesté diabolique n’a pas seulement des 
cordes et des rèts pour prendre les fous, elle a aussi 
des valets de bourreau qui vont à leur piste. Sijenemc 
trompe, un serviteur de celte espèce viendra bientôt 
te rendre visite. Viens, je vais le montrer ce particu¬ 
lier; mais i»rends garde k toi, cousin Lion ! 

Le prince regarda gravement Lanzo, et comme 
il savait quesouvent ses plaisanteries étaiontsérieuses 
au fond, il suivit du regard scs indications. 

— Voilà le serviteur de Sa Majesté, dit Lanzo eu 
désignant Reinald, »|ui s’avamjah en sonriani. 
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— Parüoiiiiez-iiioi, seigiH-'ur dut;, si je imiiblo 
vult'e bonheur de famille, jteiidaiit 4 uch[ues instants. 
Je n’ai pu résister au plaisir do vous donner une 
bonne nouvelle. 

— Soyez le bienvenu, monsieur le chancelier; et 
cette nouvelle?... 

— Demain, on lèvera le canip, cl l'on marchera 
sur Milan. 

— Enfin! dit le guerrier, c'est vraiment une bonne 
nouvelle que vous m’apprenez là!.... On s’abrutit 
dans la vie des camps. 11 y a déjà longtemps que 
nous aurions dû en tinir avec nos advei'saires. 

— C'est aussi mou avis, rei>rit Ueinald. Sa Ma¬ 
jesté voulait d’abord attendre l'arrivée du duc d’Au¬ 
triche; le poids de vos représentations a uiodilié le 
plan de Sa Majesté. Je dois vi'aînient admirer votre 
inl]ucnc(‘, qui a fait changer ainsi les idées d'un sou¬ 
verain si peu enclin aux coticossions. 11 me paraît 
que Votre Seigneurie oxcellc autant dans le cabinet 
(ju’au milieu de la lutte. 

Cet éloge vint cliàlouiller l'orgueil de Henri. 

— Vous êtes trop bon, monsieur le ehancf'Ucr. 
M'es observations u’ont servi qu’à prouver le talent 
mi li [aire 

l’n sourire ironicjue, à peine visible, se dessina sur 
les lèvres do Heinald. 

— Le. monanjue n’est [las moins grand parce qu’il 
sait écouler les avis, et suivre les conseils qni lui 
sont donnés, répondit-il. Je viens donc inviter Votre 
Grâce à assister au conseil de guerre,^ dans lequel 
doit se débattre le plan de campagne contre Milan. 
(/■ n’esl, «lu reste, qu’iiii petit comité, auquel ne se- 
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ruiit appi'lés que quelques ju’iuces el quelques |ii‘é- 
lals habiles dans Tari de la guerre. 

— A quelle heure? 

— Aussilùl après voire ariivéo. 


— Holà! mon manteau! s’écria le duc. 

— Oh! cela ne presse pas tant, dit Dassel. Avant 
dé pai-tir, je dois solliciter riiidulgence de votre Sei¬ 
gneurie. 


— Pour un larcin. Toutefois, je voudrais faire ma 
confession en secret!,,,. 

Ils cnlrorenl dans la chambre voisine. Lanzo s\ 
glissa, SC mit derrière le rideau et prêta roreille, 
comme si l’indiscrélion faisait partie de sc.s privi¬ 
lège ;s, 

— Qu’avez-vous? demanda 



, en vovant Uei- 
nald dans l’attiludc d’itn homme jdein d’irrésolution 
et d'abattement. 

— Tai récllemciU commis un vol, et voici com¬ 

ment : pour ne pas lroui) 1er vos joies de famille, je 
voulus attendre votre surlie— J’ai eu la ténia lion 
d’écouler votre discussion avec la dncliosse, el je me 
suis laissé aller à ce premier inouvement. Votre dou¬ 
leur secrète, votre mallieur me touchent de près. Vous, 
le i)lus puissant [trincc de rem pire, n’avoir jioint de 
lils!_Un arbi’O puissant et plein de sève rester sté¬ 
rile_cela est l’éellement allligeant. 

Le Lion leva les yeux sur le cliancelier, dont la U- 

attrisléc. 

— Allligeant, dites-vous? L’homme doit savoir 
supporter les fartleaux qu'il ne |miit rejeter. 

— Qu'il ne peut... très-bien, s'il ne le peiil ; nnifs 
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moi, j’avais [teiisé qn’iiu pareil iuciLleiil si t’àclieuv 
pour votre race devait pouvoir se changer.... Il fau¬ 
drait peut-être un courage exceptionnel de votre part, 
peut-être aussi quelque violence'? ... dit le tentateur 
d’uii ton insinuant. 

— Rien de plus '? 

— Joriguore. La première femme de rEtnpercur 
n’avait point d’enfant; il l’a répudiée pour contracter 
une nouvelle union avec Béatrix, et, aujourd’hui, 
il est entouré d’une nombreuse famille. 

Un mélange de regret et de dépit t)arut sur le 
visage de Henri qui, tout en se taisant, tourmentait 
sa barbe. 

— Frédéric le pouvait. Adélaïde était sa pa¬ 


rente. 

— On a choisi ce prétexte, c’est vrai, répliijua 
joyeuseincnt Reinald, mais il y en a bien d’autres. 
Ce qui est hors de doute, c’est que le pape Victor 
accéderait évidemment à la demande de rEmpereur, 
ou même à volie sim[)le désir. Si les liens du sang 
peuvent faire rompre un mariage, ne pourrail-on pas 
faire valoir l’anéantissement d’une maison célidire? 
Ne perdons pas do vue cet ol)jct. I*ardonnez-niûi si 
rinléiêt que je prends à votre triste sort, me rend 
importun.,.. 

— Non j)as, en aucune façon !... Cette pensée n’est 
pas nouvelle, mais, chose étrange! ce ([ne l’on l’ii- 
mine depuis plusieurs mois semble dilfénmt dès 
que cela prend un corps cl se traduit en paroles. 

— Cela donne de la réalité à un dé.sir longtemps 
attendu, répondit rhomme d’état en éliidianl les traits 
du prince. Mais il pensait : 
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— C'osl la iVaypur do la conscience en présence 
d’une mauvaise action î 

I.e duc SC taisait ; il restait debout, les yeux tixes 
à terre. 

— JVn conviens, cette union m’est pénible ; niais 
engager i'aftairc, la poursuivre, la mener une coU’ 

clusion.Iiinii! je pense que ce devrait être Taf" 

faire de votre intelligence, mon cher chancelier! 

— Avec plaisir!.... Vous pouvez disposer de moi, 
répli(jna Reînald ; et, celte fois, il ne mentait pas. 
Mais d al)ord il faudrait gagner l’Empereur, et, par 
lui, le pape. Peut-être y aurait-il aujourd’hui une 
occasion d’exposer le cas devant quatre personnes 
comjiélentes?... Cela convient-il ii votre Seigneurie? 

Ils sortirent de rapparlonicnt ; Henri demanda son 
mautean, son casque et son épeo. Lanzo était assis 
par terre, jouant avec les grelots de ses vêtements. 

— Cousin, as-tu oublié les roueries du démou? 
dit-il en s'avançant. 

Pour augmenter les remords de Henri, Clémence, 
entourée de ses enfants, entra dans la chambre; elle 
avait entendu le cri du duc, et s’élait hélée, selon la 
coutnme allemande, d’apporter le glaivoh son époux. 
Le chancelier s’inclina profondément devant la prin¬ 
cesse; soti regai'd clair et limpide ne laissa point pré¬ 
sager à Clémence le malheur qui la inenarait. Mais 
Henri, franc et ouvert, était embarrassé. Il ne pou¬ 
vait supporter le regard de sou aimable épouse. 

— Pourquoi vous donner tant de peine, Clémence? 
lui dit-il en ceignant son épée. 

— Il m’est toujours agréable de vous servir, cher 
Henri, dil-ellceti lui préscntaiit son eas([uc. 
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La prés('‘ncc (lu chancelier lui fit craindre qu’il n’y 
oui quelque m(*sintelligcnce entre le duc et l’Empe¬ 
reur. Elle connaissait le caractère emporte de Henri, 
et elle feiil volontiers engagé à se calmer, 

— Où allez-vous, cher époux? Etes-vous appelé 
auprès de Sa Majesté? 

— Appelé.... non; c’est-à-dire, oui.... Je suis ap- 
pelé pour un conseil de guerre qui va avoir lieu. 

Et il quitta la tente accompagné du chancelier. 

— Grand Dieuî qu’y a-t-il donc? dit Clémence. 
Je ne l'ai jamais vu comme cela L... 

— Ni moi non plus, répondit Lanzo, qui était tou¬ 
jours assis par terre. Il a la mine d'un homme que le 
diable mène au gibet. 

— Quel alTreux langage, Lanzo ! 

— Quel méchant homme, Clémence! 


— Est-ce ainsi que lu parles do ton maître? 

— J’ai renoncé à lui, noble dame, et je me suis 
voué à votre service, car je crois que vous aurez bien- 
t(jt besoin d’nn serviteur dévoué. 


— Pourquoi cela? 

— Pourquoi? hum! le pourquoi pourrait vous 
chagriner, cl I)riscr votre cœur, ^'interrogez pas les 
fous, noble dame, les fous disent la vérité ! 

— Je voudrais pointant savoir la vérité, Lanzo. 

— Bon! Alors, priez pour votre mari! 

— Je l’ai déjà fait aujourd'hui. 

— Vous pouvez le faire de nouveau. 

— Et pourquoi donc? 

— Parce f|ifil n’est pas en bonne compagnie, et 
qu'il a Itcsoiii de prières! 
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LE TENTA ll'Ult 


iM'éllüt’ic altciklail, avec une iiiipalieiice fiévreuse, 
lo retour de Dassel, pour apprendre le résultat de 
ses etTorts, II avait luùreiueut jiesélüphiii de Reiuald ; 
CO plan lui convenait, et paraissait telleineiit favo- 
raldo il SOS pi’ojets, (juo la seule sup|)Ositioii de voir 
le duc Henri opposé au divorce, et contrarier par là 
ses desseins, le troublait singulièrement. Un cham¬ 
bellan annonça l’arrivée de Henri. Frédéric dissimula 

*à 

les pensées qui ragîtaient, et ce tut en souriant qu’il 
lendit la main au duc. 

— Etes-vous donc on fin satisfait de nous, clicr 
ducY dit-il en le jirianl de s’asseoij'. 

— Certes, il faut bien que je le sois, répondit 
Henri qui semblait triste, inquiet et chagrin. 

— Les princes vont entrer dans quelques instants 
et le conseil ouvi’ira la séance. Il s’agit de décidei' 
(juelles mesures nous prendrons contre Milan. Celte 
ville fière et rebelle sentira tout le poids de notre co¬ 
lère. Nous sommes presque résolu à anéantir ce 
foyer de révolte, et nous espérons nous trouver d’ac¬ 
cord sur ce point avec votre Seigneurie. 

Le duc lie répondit rien, et ses regards demeurè¬ 
rent fixés sur le sol. 

— Seriez-vousd’unavisdiflerent? dit Harberousse. 
Mon plan est le résultat de iiuH'CS réJlexions, mais 
dites-moi le votre, je le comiiarerui au mien. 

— Comme vous voudrez, Sire, répliqua Henri. 
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Burtjt'iujihssü hrnra un cou|) d'œil à Keuudd, qui y 
ivpoiidit [‘anm rugard surpris. 

[! seigneurie me paraît niécouteiitc- cl sou 


cicLise_ Pardonnez-moi celte ohser.'alion, dit Fi‘é- 

déric avec abandon. J’espL’rc que ce ne sont pas de 
mauvaises nouvelles reçues de voire duché, ou dos 

i T 

contrariétés plus intimes qui vous attristent? 

— Iles chagrins domesti([ucs. Sire, dit Ucinald. 

— CoHiincnt cela? 

JJassel vit dans le silence de Hcin-i une invilalioii 
à exposer l’affaire, et il coninjenr;a à peindre, sous 
de sombres couleurs et avec une habileté calculée, le 
malheur du duc ijui, avec toute sa puis.sance et toute 
sa reiioinmée, n’avait point de postérité à laqnolle il 
pût léguer rillustralioii de scs liants faits persoiiiiels. 

" Ces tristes circonstances ont fait l’objet de 
notre entretien. Votre Majesté ti’ouvera donc tout na¬ 
turel CCI abattement de la part d’un homme, qui ne 
]ien.se pas seulement an lu’ésent, mais qui travaille 
surtout pour l'avenir. 

— Réellement, j'eii suis loin ailligé, dit Barbc- 
roLissc , mais qu'y taire? Clémence, pourtant, ne parait ' 
pas destinée à réaliser le vœu do votre Seigneurie... 

— Ihirdonnczà ma hardiesse, si j’ose faircallusioii 
à ta conduite de Votre Majesté eu des cii’constances 
identiques, dit Heiaald. 

—■ Soit! mais chaque époux no peut, en semblable 
circonstance, agir comme je l'ai fait, dit Frédéric. 

Celle observation devait exciter l’orgueil du duc 
de Saxo, habitué à regarder Barberousso comme im 

P » r_j 

(‘inpêcheincnl à sa gramlcur et h sa puissance 
sonnettes. 














•— Il I'liliI i(ik! 1 Km])f‘roi]i’ S(til ùclaitv stir la siliia- 
liüd, répond il Henri en releva ni rioronicnl la tête. .le 
dois vous dire, qn’cn pareil cas Votre Majesté pour- 
rail ntleiidrc des égards réciproques de la pari du 
due. 

— Surtout du duc de Saxe et de Bavière, qui ne 
porte |>as en vain le fier nom de Lion. Mais, reprit- 
il en levant la tète, les ciiTOnstances sotil sérieuses 
et difliciles, et bien que l’opportunité de la sépara¬ 
tion nous paraisse évidente, il n'est pas en notre 

ironoiicer. Sa Sainteté le pa 
[jossède seul ce privilège. 

Les dernières paroles de Frédéric étaient sagement 
ealcnlées. Il fallait qn’Iienri comprît bien que, seul, 
le pape de Fi'édéric, et encore sur l’ordre impérial, 
pouvait prononce!' la rupture de son mariage. Fré- 
déi'ic voulait s'assurer si le duc abandonnerait Aè'- 
xaiidre HJ. 

Le prince saxon savait que le pape Alexandre ne 
prononcci'ait jamais la ruplure d’une union régtdiè- 
reinent contractée. IVmdaiU qu’il était occupé de cette 
]tensée, le regard do Barbei’onsse se fixa sur lui. Le 
silence du la’on était déjà d'un ïn-nreux augure, car 
Meni'i avait jusqu’alors, iiiôinc contre Frédéric, sou¬ 


tenu la légitimité d'Alexandre. 


rsous ne cloutons millnmeiil, i-i 





apivs nn court silence, que Sa Sainteté, sur nos ol)- 
sei’vations, ne se laisse émouvoir. 

— Je désirm’ais l'intervention de Votre [Majesté, 
dit le Lion, afin que celte afTairo pùl être menée aussi 
rapideineiil que pnssilde. 

— Loin me nous nous .sommes trouvé.'^ dan.s 
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intMiio cas, nous connaissons les raisons à l'aire valoîi 
jiüiir en accélérer u 
la duchesse no sache rien d’avance.... A quoi bon? 
Les pleurs d’une femme no peuvent changer ce .qui 
doit arriver. 

Le chancelier, voyant que tout allait à 
s’esquiva pour aller à la recherche de l’abhé 
cl de sa protégée. Il tenait à faire réussir la demande 
d'Hermengardo, non par compassion, mais pour 
a.ssurer le triomphe de son infâme politique. Le reli¬ 
gieux SC trouvait dans le salon du comte, qui faisait 
partie de la tente impériale. Chacun des regards de 
lajenuc fille cherchait le chancelier, dont elle atten¬ 
dait le retour avec impatience, car elle espérait que 
ses larmes et scs prières pourraient amollir le cœur 
de lîarheronsse. L abbé cherchait à la consoler, mais 
sans y réussir. Hermengarde s’était assise dans un 
coin de l'appartement, jiorlani srs yeux tantôt vers 
l’entrée, tantôt vers le ciel. Le moine avait ouvert son 
psautier et priait. Enfin Reinald apparut; souriant à 
l'idée de son succès auprès du duc Henri, il s’ap¬ 
procha lie la tUh' de Bonello, en lui faisant entendre 



r‘<> ç* 


a”' 


noijie tiemoisciie, si je vous ai 
fait attendre. En iiareille occurrence ropporlunité est 
décisive. Dr, le moment opportun est venu. 

Ces paroles éveilièi'cnt l’espoir de la jeune fille, 
mais la pensée qu'elle était si près de riuslaul qui 
allait décider do la vie ou do la mort de. son père lui 
serra le cœur, et elle resta pâle et silencienso. 

— Sovez rassure?o.... Tout va liien.,.. l’avez nulle 

t ». 

crainte, quand vous vous trouverez devant l’Empe- 
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l'cur. Xe chi'rcliez jioitit longuenn'iit vos jiarolos, par¬ 
lez selon l’inspiration do votre cœur. Eti de lolles 
circonstances, ce langage est toujours le meilleur. 

— Avez-vous quelque espoir? demanda l’abbé 
Co[irad, qui cherebait à lire sur les traits do l’homme 
d’Ktat. 

— D’excellentes espérances, mon cher abbé. I/Em- 


|>ercur, j’en suis (convaincu, fera grâce..,. Mais hàtez- 
vons ! Onand on viendra vous dire d'enti’or, ne vous 
fuites pas attendre. 

Il dit encore quelques mots pour consoler la jeune 
fille et disparut, I^endant se temps, Frédéric se diri¬ 
geait vers la salle du conseil. Les seigneurs s’y te¬ 
naient en cercle, discutant le siège et le sort futur de 






parlait avec éloquence contre la tyrannie de Milan, et 
insistait sur la nécessité de lui faire sul)ir le traite¬ 
ment qu’elle avait iiilligé à Lodi. Le voisin d'Obiizo, 
revêtu des habits épiscopaux, et l'épée au côté, écou¬ 
tait à peine les observations de ritalicn. H i-egardait 
vers la portière de la chambre impériale, attendant 
avec inqniétinh; l'arrivée do rEmnereiir. C’était l’évô- 
que Géro de llalberstadt, élevé ù ce siège j>ar la 
tonlc-pnissaritc volonté de Bai'beroiisse, en dépit de 
tons les réglements, ajirès l’expulsion de révêque 
Ulrich. Ce digne prélat avait trouvé un refuge au¬ 
près de t'arclu'vèque de Sal/.bourg, et comme Géro 
savait qu’un envoyé de l’archevêque était arrivé, il 
craignait de perdre ses prébendes. I.es évêques d’Os¬ 
nabrück (‘t de Minden, créatures impériales, parlè¬ 
rent aussi dans le sens de la giieiTC. Le comte |»alatin 
Otto de Wilt'dshacli, |ieii partisan di'S longs discours. 
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li'ouvait la liaraiiguc il'Uljil/.o bien [ji'oliM', et coin- 

meiiyait à se mctlrc en colère. Ou ciiieutlii en ce iiio- 

inciU la puissante voix d'Henri-le-Lion, le rideau fut 

écaiié, et rEmpereur entra accompagné des ducs de 

Saxe, de Bulième et de RoUcmbourg. Eu dernier lieu 

venait UeinahJ, î.cs assistants s'inclinèrent devant 
♦ • 

rEm])orenr, (lui prit place sur nu siège préparé d a- 
vance, pendant (pie les seigneurs s'asseyaient sur 
d’autres sièges placés en demi-cercle. A son entrée, 
le chaiic*‘]iei' avait quelque peu relevé le rideau, de 
façon à laisser une légère ouverture. Derrière celte 
ouvei’lure, se tenait un serviteur, (jui attendait, immo¬ 
bile, les ordi'es du cbaiicelier. 

— D'imporlanls motifs nous décident, dit Darbc- 
rousse, à ue pas attendre rarrivée du duc d’Autriche, 
et à nous diriger, dès demain, sur Milan. Avec Faide 
de Dieu, il sera donné à la bravoure allemande de 
châtier les crimes ipie cette ville a commis contre le 
di’üit, contre la su pré ni a lie du peuple allemand, cl 
contre la majesté de notre personne. Dans la connais¬ 
sance on ils sont de leur culjiabilité, les l'ebeiles ne 
s’attendent pas à une lutte comme le lu’escrirait la 
générosité, mais à une guerre 
désirons savoir si les vues de nos tidèlcs alliés sont 
d’accord avéc ce (pi’al tend ont nos adversaires. A'ous 
vous posons donc cette question : i.a guerre doit-elle 
suivre son cours avec une inexorable justice, ou l’en- 
uemi iiiérilc-i-il un traitement |)lus doux, et devons- 
nous respecter les liieus et les |iersonncs de nos 
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Hcnri-îe-ldon à qui appartenait le droit de parler 
le preiiiici*, rèllècliit un nmincnl. Son es[n’il cbcvale- 
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res((iic ii't'tiiit pas sYiu])iithii|ue à Ci-îte giicrri) à ou¬ 
trance ({110 projiosail rKmpereur. Ou lisait une peuséu 
identique sur les traits du duc de Kütt(‘inbourg, et 
du duc palatin üllo. Les éveques scliisinaliqucs» au 
contraire, qui avaient jiarfaiteinenl compris que Bar- 

herousso voulait la destruction de Milan, baissèrent 

^ * 

la tète en signe d'assentiment. Ils avaient j)eine à 
attendre que le moment du vi*le arrivât» pour faire 
preuve de leur obéissance. Übilzo s’agitait impatiem¬ 
ment sur son siège, et ne pouvait conqirendre l'iiési- 
talion du duc de Saxe. 

I 

— Je suis venu avec mes Saxons et mes Bavarois 
pour combattre ronnemi, dit le Lion, pour châtier les 
rebelles et les soumcllre à volJ'C sceptre. Mais tout 
cela peut se faii'c sans dévaster ce beau pays. A quoi 
bon ari'aclïcr les vignes, déraciner les arbres, anéan¬ 
tir les moissons, brûler les villages et les hamcanx? 
Je ne suis |)as partisan de la cru a nié. 

— En d’autres circunslances, nous partagerions 
votre manière de voir, cher duc, ré 
mais nous croyons qu’il faut traiter .Milan comme 
Milan a traité les autres. 

Le margrave Ubitzo ne juil garder plus longtemps 
le silence. 

— l^ourquoi user de modération ctivers la dévas¬ 
tatrice de toute la Lombardie? Milan a versé des Ilots 
de sang innocent, et n’a laissé à .ses victimes le choi.s 
qu’entre la mort et l’esclavage ! Oui, s’éciâa-t-il, Mihni 
a cent fois mérité la destruction. Et ce que j’ex]>nme 
ici, mcsscigneurs, ce n’est pas seulement mou o])i- 
nion personnelle, c’est le .sentiment de touli' la Lom¬ 
bardie. 



^ l'i w 1 il mi’* 








Oliitzo étuil en ijoiiiie voie, il en eût dit Ijien d'uii- 
tres, niais un regard <lc Frédéric lui ini[JOsa silence*. 

— Vous n’avez rien chargé, margrave, dit Barbe- 
rousse d’un air gracieux, mais vous avez parlé avec 
un peu lro|) de chaleur. Quel est votre avis, duc? 
dcmaiida-l-il à Uottembourg. 

Ce prince tenait à se coiiciticr la bienveillance 
de rEmpercur. Il trouvait intérieurement (.juc la des¬ 
truction de Milan était un châtiment trop sévére, mais 
en voyant le regard de rEmpercur fixé sur lui, ii se 
prononça dans le sens réclamé par le inonarcjuc. 

Le duc Diepold do Bohême opina également pour 
le pillage et la destruction de rennemi. 

— Et vous, comte palatin? demanda encore Bar- 
berousse. 

— Je partage l'avis du duc Henri, répondit Wit- 
lelsbach avec une mâle fierté ; il ne faut pas ([uc 
rennemi puisse dire que nous avons agi comme des 
païens, 

— Si vous craignez de mécontenter l’ennemi, 
cher comte, il vous faudra traiter plus doucement les 
pauvres diables au fort du combat. 

Puis il continua à recueillir les voix. Tous, comme 
on devait s’y attendre, se prononcèrent dans le sens 
de la volonté impériale. 

Le duc de Saxe laissa tomber avec bi'uii sa lourde 
épée, l'cgarda avec colère les vils courtisans, et se 
tira la barbe, ce qui était chez lui un signe de colère. 
Frédéric se hâta de chercher à calmer Henri. 

— Vous n’êU's pas tenu de vous conformer aux 
décisions du conseil de guerre, mou cher duc; nous 
nous en rajtportons à vous pour ce (pii es! de votre 
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porsoiiiicHo à lY'gard de _ Mais, 

ajouta lîafjjorüiissc, qii’ou fasse savoir à l'alibé <le 
yaiul-Augiislin, dont le iitouastère est voisin de Mi¬ 
lan, qu’il ait à nous pi’ier de bien vouloir épargner 
le couvent et scs de])endancos. Ces moines sont les 
adversaii’cs délcrininés de Sa Sa in le lé le pape Victor, 
et les ])artisans décidés du cardinal Roland. 

llciii i ouviail (tcîjà la Itouclu' pour drlciiilre fabbé. 
et exposer que des discussions occlésiasiiquos no 
sont [»as un motif pour détruire un nionastcrc. mais 
il pensa à la ruptui’c de sou mariage, à l'impossibilité 
do l'obteuir d’Alexaudre 111, et il se tut. 

— Ci'S moines sont les plus dangereux minomis 

.Ils soulî'vent conlinuel- 

lement le peujjle, cl attisent le feu de la révolte, sous 
prétexte que Votre Altesse dépouille l'Eglise de sa 
liberté, et veut tout soumettre à sa volonté. 

Ici Reinald lit un signe à son serviteur, qui se 
lia la de disparaître. 

— Autant que je sache, dit l’évèque Wcnier de 
Mitiden, qui ne laissait passer aucune occasion de 
faire ina'uvo d'érudition, ces moines suivent la ivglo 
de yaint-Augustin. Or, cetio règle défend aux frères, 
en termes lrès-énorgi(|nes, livre II, cliap. 1:5, de 
] ire U dre pai't aux a lia ires tc'r rostres, et leur rccom- 
maiide rétiide et la vie contemplative. 

— Rai'donncz, seigneur évéque, dit en riutoiTom- 
paiit Rarberonsse, qui redoutait déjè une disserta¬ 
tion savante, la règle de ces moines n'a rimi à voir 
dans la question qui nous occupe, 

—- Certes, dit avec soumission le prélat, la règle 
lia riun ;i voir avec la rébellion; c'esi pourquoi je 
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süiisci'i.s ii<,‘ ttuit mon cœur an chàüiiieiit de ces Au 


gusttns. 


“ II me semble, dit Févèque Géro de Halborstadl, 
qiicces moines oui d'aitlaul plus mérilé d’èli’cclialicss, 
qu’ils ne veiilciil pas recotiiiaîlre le pape ((ue leur 
indique rEiiipereur, auf[uel, d’après le* droit et l'u¬ 
sage, apj>artieu{ la nomination de révèque de Fioum. 
Pour ce motif seul, les réguliers de Saint-Augustin 
méritent d’ôlrc traités en rebelles et en révoltés. 

Personne ne parla en faveur des pauvres moines, 
et l’on décida que le couvent serait pillé. 

lîarbcroussc achevait de remercier les princes et 
les prélats de leurs sages conseils, quand le rideau 
de soie qui fermait la tonte s’ouvrit au large. t)n put 
voir alors la noble stature de l’abbé Conrad, qui te¬ 
nait par la main la li'einldantc Jlermeiigardo, une 
enfant hésitante à la main d'un vieillard à cheveux 
Idancs. Le tilleul de l’iMiipereur, Erwiii. les suivait. 
Le jeune homme, louché du malheur de celle lielle 
jeune hile, était accouru pour'otfrir ses services. La 
position du comte auprès de Barberousse lui permit 
de suivre la malheureuse dans la salle du conseil, et 
il y prit la noble résolution de joindre ses prières à 








L’Empereui- jiarul surpris et mécontent. I.a pré- 
.scnce de l’abbé et de ta jeune tille lui fit immédiate¬ 
ment comprendre le Fnii que l’on se [iroposait. De 
sombres nuages, sinistre présage ! s’amoncelèrent 
aussitôt sur sou fi’ont. I.,os soigneurs jirésenls ne 
fxnivaicnl s’empèclicr de pn'iidre [>art à la douleui’ 
d’IIcrmenga nie. 

— Pardonnez, Sire, dit l’ablié après s’ôii’c [iro- 
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toiidrtJHiU incliiiù devant l'Kiii|i<‘i‘eiir <'t les iiriiiees, 
si ma confiance en voire i!;éiiêi'os!lé m'eidiardil à sol¬ 
liciter de nouveau voiro clémence en favem' du mal¬ 
heureux lionello. Voici l’infortunée fille du condamné, 
que la mort de son père va laisser orpheline et sans 
a|)|iui, au moment oit une guerre terrible dévaste le 
pays. Que Votre Majesté daigne consentir à prétm* 
l’oreille à la clémence, car celle vei’In ne sied |>as 
moins aux monarques que la justice. 

V’endanl que Conrad parlait, Hermeiigarde tomba 
ii genoux devant l’Empereur. Malgré tons ses etlbrls, 
elle ne put prononcm’ que des paroles enlreeon[>ées : 

— Ibtiéî.... grâeeî.... Poui’ ramour de Dieu!.... 
Sovez miséricordieux! 

K. 

ïiarbei’ousse restait assis, sombi’eel taciturne. Son 
regard calme errait de la sniqdiunle à fabbé. 

— Vous auriez pu vous é|>argner cette démarche, 
seigneur abbé, dit-il avec violence. Croyez-vous donc 
(pic les pleurs d’uiic femme obliendrotil ce que vos 
représentations n'ont pu obleiiir? 

— Je le supposais. Sire. U est naturel au cœur 

liuniaiii de so laisser loucher par les larmes, les 
prières et les plaintes de i’innocenco. Je u’en atten¬ 
dais pas moins du cœur de Votre Altesse!. 

Les évêques furent eflVayés de la hardiesse du 
langage de fabbé. Le Jdon inclinait la tête. Les sour¬ 
cils de Barberonsse s’éiialssissaient toujours. Rei- 
nald avait observé Henri dès l’appantioii d'Hcrmen- 
garde, afin de voir <|ucl ctïel |)rodiiirait sui* lui la 
beauté siirpronanic de la jfmiie lille. Mais le l'usé 
diplomate avait eu tort de ci’oirc qu'un iuuumc 
comme Honri-le-J.ion se laisserait prendre à un 
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pir-go aussi grussiiM'. Dassel avait déjà IjùiÎ tout un 
édifice, et ii s’étail datte do dompter l’indomptable 
Lion. Si la supposition du chancelier s'était réalisée, 
il eut parlé en faveur de Bonello. Mais le courtisan 
ne vit aucun indice d’approbation sur la physionomie 
du duc, et il s’abstint de soutenir la cau.se que plai¬ 
dait Ilermcngarde. Celle-ci était toujours agenouillée 
à la même [dacc, fondant en larmes et sc cachant le 
visage dans scs mains. Puis, elle regardait TEmpereur, 
s’eftbrrant de rassembler ses pensées; <'iiaquc fois le 
regard farouche de Barberousse la fori^-ait à baisser 
les veux. 

V 

— Piliél disait-elle, ne faites pas périr mon [lère; 
il regrette son crime, grâce.... 

— Nous sommes fatigué de ces lainonlations ! dit 
Barberousse; rclevcz-la, et qu'elle sorte d’iciI..., 

L’éveque Géro se hâta d’accomplir le désir de 
rEmpcrcur, qui exposa aux personnes jirésontcs le 
crime de Bonello, 

— Si vous trouvez notre arrêt injuste, parlez, le 
criminel sera mis en liberté. 

— lîoneUo est une bonne épée, mais il a mal em¬ 
ployé. sa vaillance, dit Otto. Du reste, je supplie 
Votre Altesse, pour famour de cette pauvre fille, de 
faire grâce à son père 1 

— Faites grâce, Sire, dit Hcnri-lc-Lion. Je crains 
que votre arrêt ne cause la mort de deux person¬ 
nes!.... 

Et il désignait la pâle et tremblante Hcrmengarde. 

— Celle fois, nous ne voulons être que juste, dit 
Barberousse. 

— L’arrêt es( parfaitement juste, ajouta Werner 
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(le Miudüii. Qui düiic inùi’iterait la imirl, si l'on épar- 
gnailcoux qui sont traîtres envers rEnipercur? 

Los deux antres évêques baissèrent la Iclc en signe 
d’assentiment; ils apiirouvaicnt toujours ce que ré¬ 
clamait le regard de Darbcroussc. 

— Vous le voyez, seigneur abbé, nous ne pouvons 
faire grâce. 

Il s’arrêta tout à coup.La vue de la Iremblanlo 

Hormengarde, qui s’affaissait sur son siège, ne lui 
permit pas de continuer. 

— C’est bien, seigneur Conrad, vous pouvez vous 
retirer. 

Et, il lit signe de la main d’éloigner la lillc de Bo.- 
nello. 

En cet instant, Erwin s’avam^a vers le monarque. 
La douleur de la jeune fille avait profondément ému 
le jeune liomme, et l’on pouvait voir clairement que 
la dure conduite de son pari’ain le chagrinait. Le 
visage en feu, il sc plaça devant rEinpcreur, s’inclina 
et dit : 

— Pardon, Sire, si j’ose vous rappeler le souvenir 
do la l’écente lutte, et la promesse que m’a faite 
Votre Majesté de m’octroyer une grâce. 

— Ah! j’espère que tu n’abuseras pas de ma pa- 
l'olc, Erwin? 

— En abuser. Non, certe.s. La giâco que je 

sollicite, Sire, c’est la vie et la liberté de Bonello, le 
père de cette jeune lillc. 

Barberousse regarda Erwin d’un air irrité et ter¬ 
rible. 

— Votre demande est-elle sérieuse, comte? 

— On ne peut plus sérieuse, Sii*e, se hâta de ré¬ 
pondre le jeune homme. 









— Iicllécliis, il cc que lu de ma mies, s'écria 

rEmpereur en courroux. Ne joue pas avec noire pa¬ 
role_elle est sacrée. mais. 

El il éleva la main droite d'un air menaçant. 

— Si régoïsme présidait li nia demande, ce serait 
faire abus de votre promesse impéi'ialc ; mais je ne 
réclame que la vie et la liberté d’un homiiic dont lu 

protection est nécessaire à cette jeune lillc_ En 

cela, je crois accomplir une onivrc d'iinmaiiité, et, 
peut-être, de chevaleiàe. 

Barberousse se lut. Ses yeux furieux se portèrent 
sur Erwin, qui sc tenait calme devant lui. 

— Eli bien! dit-il après un silence, puisque vous 

vous obstinez dans celte demande que nous ne pou¬ 
vons vous refuser, soit! Bonolto est libre_ Mais 

vous, comte Erwin de Recbbcrg, iioni’ ce mauvais 
usage que vous faites de notre parob', nous vous re¬ 
lirons notre faveur.vous êtes ha nui..,. 

Il ii'achcva pas. Erwin, stupéfait, sc jota précijîi- 
lainmcnt aux pieds de rEmpereur, ct,cmbras.sanl scs 
genoux : 

— Sire! dit-il, arrêtez! Suspendez, de grâce, ce 

châtiment.Ne me bannissez pas..., au moins pas 

pour le moment; que je puisse rester auprès do vous, 
qui êtes si souvent menacé de la mort! Ah! laisscz- 
moi veiller sur votre précieuse c.xislençe, pormeltez- 
moi de vous témoigner toute ma recoiinais.sance pour 
ramour et les soins paternels que vous m’avez mani¬ 
festés jusqu’ici! N’ai-jo pas joué tout jeune sur vos 
genoux? ne m’avez-vous pas appris à me servir 
de l'arc, de l'épée cl de la lance? n'avez-vons pas 
été mon second père? -Vh! mon chei* parrain, ne 
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> 11 '’ iiuîi!ii.’'S'Z pas, je in’ puis vivi'*’ sans vous! 

Ouo rrqiièli* si iiaïvi’ d'un ra’ut'ipn lui ctail tout 
drvoui’, pi'oduisit une grandi’ iinprossiou sur Barbu- 
roiiHSp. Il u'iiitorroiupiL jioint Krwiu, ne ci’tira pas sa 
mai 11 qu'il liaisait, ot Si mil à oliSi'i-vf’r la ligure du 
jeiiuo lioniiiun Toute dureli’ disparut de ses traits, et 
lit place à ia coudesceudauei’. 

— ilelcve-tui, dit-il; tu es un taïueiix llatleui*, 
Brwiu! PcLit-ètre aussi uu ju’lit cu(|uin? (Ju’cii pen¬ 
sez- vous, messeigiiGurs? 

seigneurs ne remarquci’cnt pas sans surprise 
l’attendrisscmciil du souverain, mais il leur fui stii- 
eèreiiieiit agréable. Le monarque ajouta : 

— Mais nous ne devons pas cependant faii'c 
jironvc de faiblesse, et, à cause de i’intérôt que tu as 
manifesté poui’un coupable. Inséras banni, [icndant 
huit jours, de notre camp. Ce châtiment te permettra 
de i’ainener dans ses foyers la jeune personne, pour 
laquelle lu t’es conduit d’une fai^on si 

Erwin rougit, s’inclina devant l’Empereur et dis- 
))nriit. 

l.a terreur et reftVoi ne permirent pas d’abord à 
Hei’inengarde de comprendre ce qui se passait. Mais 
quand le jcnnc homme revint lui annoncer la libeiié 
de Bonello, une joie vive se l’éjiandit sur le visage de 
la jeune fille. Elle se leva l'ajiidemont, et voulut sc 
jeter aux pieds de Frédéric jiour le remcrcii’r. J/Ein- 
pereur détourna la tète, els’o})posa à toute dénious- 
tration de reconnaissance. 

— Vous n’avez point à nous remercier. 

Adieu! nous sommes faiigués de celle atVaircl 

El il lui fil signe de se rctirei'. (aiurad, Kechberg 
et ücriiieijgarde quill<'‘reiil doue la salle. 
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Krwitj crut (ju’it t'iail coiivcualtlc, iraccotupagner 
lîoiîollo et sa fille jnsan’à ce qu'ils fussent en lieu tic 
sûi’Ctr. Il songeait aux dangf-rs do la route, à la haine 
que siî [tortaient les divers paiiis en I.o ni hardie, et 
il craignait que liLUiello ne pei’dît la vie, s’il avait la 
mauvaise chance do î’oncontrer quelque guorrior d<î 
Lodi, do l’avie, do Crémone, ou d'autres villes alliées 
contre Milan. Erwiu se mit donc en mesure de 
trouver une escorte do gens armés, pour défendre, en 
cas d'attaque, Itcrmeiigardc et Giiido. Pendant que 
le comte de Uechbergse pré|)arait à j>artir, llermoii- 

sc rendaient, en loiito bâti’, 
au fort do Ciiiola, oit leur arrivée l'imdit Tospoir au 
condamné, (psi se jota au cou de sa fille et pleura de 
joie avec elle. L'ablié Conrad losregaialait avec calme; 
Piétro Niger se tenait à l'écart et paraissait sombre. 
On eût dit qu’i! no prenait aucune part à leur boii- 
lieur, et cju'il était vexé que h; tyran eût fait grâce. 
Après les premiers instants accordés à ces éiianchO’ 
nicnts intimes, Guido demanda un récit détaillé. 
I/abbé Conrad prit la parole et raconta la scène qui 
avait eu lieu entre Krwin et le prince. 

— Où es! ce nolde jeune liomme? demanda Bo- 
iiollo; pourquoi ne pas l'avoir amené? 

En ce mumeiil, on entendit dans la cour de la for¬ 
teresse lin bruit de piétinements de ehevaiix et de 
cliquetis d'armes. Krwin descmidil de cheval et se 



fH> 


lîAUitKhorssi'. 



I n 


dirigea <‘ii toiito liàle viM's ]a (our. lîuiiello lo suivait 
du regard, et fjuaud le comte de riecliboi'g, revêtu 
do sa brillanle aiaiiurc, entra dans la cliambre. Guide 
se dirigea vers lui, lui saisit la main et tomba à 
genoux : 

! dil-il. O mou sauveur! 
que l)ieu vous rende le bien que vous faites à mon 
enfant! Puisse le ciel m’accorder la faveur de vous 
prouver ma reconnaissance î Tout ce que vous me 
dcmaiiderex vous sera accorde. Que Dieu vous bé¬ 
nisse et vous protège ! 

Cos paroles du vieillard furent prononcées d’nnc 
voix émue. Erwin l’interrompit, car sa modestie souf¬ 
flait de voir Boiiello à ses pieds. 

— Relevez-vous, chevalier, je vous en prie. C'est 

trop de remcrcHiients_Je n'ai fait rpiecc que tout 

autre gentilhomme eût fait à ma place. Permotlez- 
moi seidement de solliciter la faveur de vous accom¬ 
pagner jusqu’à votre demeure. 

Cette nouvelle marque de bicnveiHaucc arracha au 
vieillard de nouvelles démonstralions de rocomiais- 
sancc. Hechberg y mit liu, en annonçant que tout 
était prêt pour le départ, ils quittèrent la tour et en¬ 
trèrent dans la cour du château, où la haqncnée 
d’Hcrmcngaixle et uii superbe coursier pour sou père 
les altemlaient. La séjjaratioii de Guido et de l’abbé 
fut toucbanle; ils s'embrassèrent et le prélat reprit 
la roule du camp. Piétro Niger monta à cheval avec 
un sombre cliagriu. II l’egardait avec oi'gueil la jeune 
Hcrmengarde, et Bonello avec un air de mépris. 

— Adieu, demoiselle, sovez 
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diêi'i dit-il du haut de son cheval. Ihiissiez-vons m? 
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pas rogfuUor la vio que vous devez à li:i rbetoiis.se, et 
que vous êtes forcé de passer désormais sans utilité 
pour rhonneur et la liberté de votre pays! 

Il piqua des deux, et disparut avant que Guida 
pût lui répliquer. Les autres quittèrent égalcinent 
Cinola. Hcrmengarde activait sa mouture, eu per¬ 
sonne pressée de s’éloigner d’un lieu où elle avait 
tant soufïérl. 

Arrivés au pied de la colline, ils se dirigèrent vers 
le sud, mais ils prirent bientôt une autre route. Bo- 
nello, qui connaissait le pays, voulait éviter la ren¬ 
contre des gueriâcrs italiens; il était bien résolu îi 
laisser reposer son épée, mais il se trouvait malheu¬ 
reux de voir les Lombards s’unir en foule à l’armée 
de iîarberoussc pour combattre Milan, le plus fort 
rempart de la liberté italienne. Sous prétexte d’éviter 
le fraais de la graiid’routc, ils prirent un sentier qui, 
à l’aide de détours, conduisait au haut de la plaine. 
Erwin se pliait en tout aux désirs de sa protégée. Il 
prit les mesures nécessaires poui' se garantir contre 
les voleurs qui, à celte époque, ravageaient les roules. 
A cent pas en avant marchaient deux hommes armés, 
puis venait Rechberg suivi de.lîonello et d’IIcrmcri- 
garde. Quatre autres guerriers fermaient la niarclic, 
— Il faut hâter le pas, dit Guido, afin d’arriver 
avant la nuit au cloître de San-Pielro. Pour aujour¬ 
d’hui, nous avons assez marché, et en nous remet¬ 
tant en route demain à l’aube du joui*, nous serons à 
mon chùtcau avant le soir. 

Ervvin désirait dcjiuis longtemps avoir quelques 
détails sur la famille de Bonello, et, puisqu’il lui en 
fournissait l’occasi^ji^ Sgi h fl !a profiter. 
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Au îiiilicu même, comte, au beau milieu des 
I répoudil Guido. Ma demeure vous plaira sans 
don le, car vous devez aimer les châteaux-forts bâtis 
sur les moiitagues. II y a de longues aunées, lorstjue 
je visitai rAlIcmagiic, j'admirai vos immenses nids 
d'aigle. Lâ, point de forts dans la vallée; ils jilanent 
tous sur d’immenses rochers qui souvent font eux- 
mêmes partie du château. Cotte dis|josilion de la no¬ 
blesse allemande à éviter les villes et à se jucher sur 
les hauteurs démontre sou l>on sens naturel. J’ai son- 
veiii arrêté mon cheval pour observer un château 
(jui apparaissait dans le lointain et scuiblail sc iierdro 
dans Tazur du eiei. Xo.s aucèlrcs s’entendaient aussi 
â bâtir des forteresses. Connaissez-vous Caslclla- 
mare? 

— Serait-ce là votre domaine? 

— Vv( 'cisément, répondit Bonello. !.es Itomaius, 
dont je descends, ont bâti ce château-fort, tjui de 
temps immémorial a])|iartieiU à ma famille, 

— Sans doute (|uVm votre absence ce château est 
resté sous la garde de votre llls? 

— Je n’ai pas de tlls, répliqua le vieillard avec 


(jnelqiie chagrin. 

— Ce jeune homme jtâlc, qui était près de vous, 
vous'est-il allié? 

— Piétro Xigoi'? non, mais il ne s’en faut guère. 
Ici la monture de la jeune fille lit un si violent 

éearl, qu’Krwin fui empêché de répondre. 

— Prends garde, mon entant, le cheval semble 
d’Immeur gaie, dit Giiido. Piétro, ajouta-t-iï, c.'it le 
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fils du consul Niger de Jlilaii ; il accoiiipagtiail nia 
fille à Ciiiola, C’est un excellent gar<;on. 

Ils approchaient du cloître. Le crépuscule eniou- 
raitlesniiiisd’une épaisse nuée, <|ui se voyait de loin. 
L<‘s vitraux de l’église paraissaient d'un rouge som¬ 
bre, et la croix dorée de la tour resplendissait aux 
rayons du soleil. Bonello porta ses regards vei’s ce 
point joyeux du paysage. Enfin ils anivèrenl à la 
jiorte du couvent. 

Aux sons de la cloche, un judas s'ouvrit dans la 
muraille, et deux veux se mirent à considérer les 


voyagt'urs 


— Ouvre/, ouvrez, frère Ignace! dit le sire 
Castellaniare; nous avons envie de nous rei»üser ici, 
cl d'v boire une cruche de votre ineilleiii’ vin. 

lîientôt on entendit grincer la clef dans la sernn e, 
les portes s’ouvrirent avec fracas, et la [fctite caval- 





'‘"'■'ra clans ta cour 


Soyez le bienvenu, seigneur, dît Ignace avec 
joie, et pardonnez-moi de vous avoir fait attendre. 
Un ne saurait être trop prudent aujourd'hui ; le pays 
est sillonné de gens de toute sorte, et t(‘s pauvres 
monastères ne sont pas à l’abri de Icui’s coups. Votre 
arrivée, seigneur, est un jour de fête pour nous; 
nous regrettons seulement que le révérend père soit 
absent. 

— Où donc est-il ? 

— A Gènes. 

— Je le regrette, dit Guido, nous aurions jni 
causer ensemble jusqu’à l'heure des matines. 

Los chevaux furent conduits à l'écurie et les vova- 

V 

genrs entrèrent an réledoire, d’où le frère liospita- 
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lier 1rs conduisit dans une clianihrc décorée avec 
simplicité, I>c longues tables et des Ijancs, deux fau¬ 
teuils, un beau crucifix pendu au mur, un bénitier 
de cuivre composaient tout rameublemenl. Guido 
s'était assis commodément dans un fauteuil, cl cau¬ 
sait avec le frère hospitalier, qui avait pour mission 
non-seuhmient de sci'vir les étrangers, mais aussi do 
s’entretenir avec eux s’ils le désiraient. 

— Le père abbé est donc à Gènes? dit Roncllo, 
Gomme il s’absoiito rarcmicnt, il faut (pi’il ait en 
quelque motif important pour entreprendre ce 


vovage: 


? 



'>ariisîi 



J 


I,c rrligieux juta uti regard de défiance sur Erwin 
et se liiL Kecbbei'gen conclut que les moines étaient 

, et qu'ils avaient 
encouru le mécontentoment de Barberoussc. JjG re¬ 
pas fut apporté. Il consistait en trois plats copieux, 
qui plurent beaucoup aux voyageurs. Les valets, 
jiendant ce temps, étaient servis dans une autre 
4'liaml)re. Le reste de la soirée se passa à causer. 
Bonello évitait toute allusion aux événements politi¬ 
ques. Le moine imitait rexemple de Gnido, bien 
(pi’on pût remarquer qu'il eût volontiers parlé de 
rarméc allemande et des événements qui meiiaçaienl 
l’Eglise. Mais la ]n‘é.sence du gentilhomme allemaiid 
bd fermait la bouehe. 

Erwin soutirait de celte retenue qu’on s’imposait 
à cause de lui. H était en outre froissé à la pensée 
que Guido pût le suupçonticr de rapporter à Fré¬ 
déric ce qu'il aurait entendu. Hprmengardo’*scmblait 
r<mformer .sa conduite à celle de son père. Hechberg 
avait essavé en vain de muier nm* conversation avec 
avi’C elle. 
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— Elle me regarde cümme un ennemi de-son 
jiu'iys, peiU-êliv comme un scl]ismali(|uc dont on doit 
fuir la présence? Elle devrait poin tant songer à ce 
que j'ai fait pour elle ! 

Cette idée le tourmentait, et il fut bien aise 
qu’on SC‘séparât pour prendre quelque repos. Le 
lendemain matin, on se remit en route. Les cimes 
des Alpes se rapprochaient. Hcrmengardo paraissait 
plus riante, et son joli visage semblait sc réjouir du 
voisinage de sa demeure. Elle parla gracieusement 
à Erwin, lui adressant des questions naïves sur 
l’Allemagne et ses habitants. Kechberg sc réjouissait 
de rintérél qu'ello semblait prendre â sa patrie. 

— Y a-t-il aussi en Allemagne des montagnes 
comme cclies-lâ? dit-elle en montrant les Alpes, 

— Oui, mademoiselle, et do plus nos monlagnes 
sont couvertes de I)etles forêts remplies de gibier, 
de chevreuils, de cerfs et de sangliers ; les ours seuls 
y deviennent rares, ce dont les voyageurs sc riyouis- 
sent; tandis que les véritables cbas.s('urs les regrettent. 

—‘ Les oursl mais ce sont de terribles animaux ! 
Peut-on s’affliger quand ils disparaissent? 

— I.a chasse de l’onrs offre bien des agréments. 

— Des agréments fort dangereux ! 

—- C’est précisinnent h cause du danger que cette 
chasse présente de l’attrait, mademoiselle. 11 n’y a pas 
grand courage îi abattre le cerf qui fuit, mais luttei* 
avec l’ours exige de la force, du sangfroid, de l’agi¬ 
lité. La chasse à Tours est, pour ainsi dire, une sorte 
de préparation à la lutte avec Thomme. 

La chaleur d’Erwin prouvait qu’il parlait d'un de 
ses plaisirs de prédilection. 


Jî.Mll!. 




t02 


nAnr>i:iuH'>Mi. 

I 

Dans quelle partie de rAlIemngitc so Iraiivc 
donc votre tlomaiiie, seigneur comte? dit-elle aprèjs 
quelques instants de silence. 

— En Soiuibc. 

— Mais c’csl on Sou abc, autant que je me le 
rapjielle, quVst le berceau des Ilobenstanfeu. 

— • ElTecUvemcnt, noble dcnioisclle î Les châteaux 
de Hühonstaufcn et de Recbberg sont voisins. Les 
deux familles vivent dans les nicilleurs termes, et 
sont meme unies par les liens du sang. 

Erwin regretta cette dernière observation, car il 
relléchil que sa parenté avec Barberousse ne serait 
peut-être qu’une médiocre recommandation auprès 
de la jeune Lombarde.. 

— Notre voyage va probablement être interrompu 
d’une façon désagréable, dit Boncllo qui, depuis 
quelque temps déjà, observait un point gris qui se 
dessinait sur le sommet de la montagne. 

— Gomment cela, sire chevalier? 

-— Voyez-vous là-bas ce château? c'est le séjour 
du prévôt impérial Herman, à qui appartient le péage 
du pont; c’est un homme dur et cruel. Il augmente 
le péage selon son caprice, surtout quand les voyageurs 
sont d’un rang élevé. Lui résister est dangereux. 
11 a déjà emprisonné bien des gens, et il les retient 
si longtemps captifs qu’on finit par lui remettre la 
rançon qu’il exige. 

— Mais c’est une injustice criante! s’écria le 
jeune homme indigné. Il est fâcheux que l’Emperour 
ignore ces détails!... Herman aurait à payer cher cet 
abus de pouvoir. 

Boncllo secoua la tète en souriant, et dit : 
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— ïicriiiaii agit tuiU ù fuit st’loit 1«'S idérs du* 
rKinjicrcui*. 

Kcchl)org rf^ganJa le Loinbard avec snr|)nsf\ 
connue s’il sciait rendu coii|)ubIe d’n ne grave injure 
à l'égard de son souverain- lionellu reprit : 

— Barbcrouss(î connaît certainement la manière 
d’agir de son délégué, mais ce qu’il ignore ce sont 
d'autres exactions bien plus criminelles. I)es familles 
entières sont souvent réduites par lui à la niendieité. 
lorsqu'il n’y a plus rien k jirendre, il vend le resie 
aux Juifs; c’est ce qu’il appelle opérer légalement 
des rentrées. Il fait souvent étendre des malliottrenx 
sur le chevalet, pour leur arracher justiu’aiix denders 
deniers. Bref, Herman est un Lvraii, l’etVioi du pavs, 
la honte de riuinianité. J'ajouterai que les prévôts 
des villes nommés par Barherousse exigent, eux 
aussi, des di’oils exhorbitants. 

— Ce que vous me dites là me semble inconce¬ 
vable, répondit le jeune comte, mais je suis pcrsnaiié 
tpi’à la moindre plainte Frédéric ferait cesser toutes 
ces horreurs. 

— Vous voustrompez gravement, dit Boncllo. J’ai 
moi-môme en vain sollicité l’Empereur à ce sujet. 
Il faut bien percevoir les jtéages légaux, me dit-il, 
quoique nous regrettions que nos 
soient forcés de recourir pour cela à des voies 
rigoureuses. 

Ils continuèrent à chevaucher en silence. Le comte 
était abattu. Il commençait à trouver fort naturel 
que des hommes tels que Bonello se soulevassent 
contre de pareilles mesures. 


agents 
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Ils arrivèrciil aupirs du pont. Des deux côtés so 
Iruuvaieiit deux grosses tours, au sommet desquelles 
tîottait la bauuièn; impériale. Des poutres banâca- 
daient le passage, et une noml)t*eusc troupe d’hommes 
armés le défeudaieut. A mi-cheniiu du pont, sur le 
sommet d’une grande hauteur, se trouvait lechàteau- 
fort d'Hcrman, une soml)rc contruclion, hiitie pour 
dominer le passage du pont. C’était la route de 
Gènes, toujours sillonnée d’innombrables voyageurs, 
aussi le [téagii produisait une somme importante au 
li'ésor imjiérial. Sous Hcni’i V, le château fut détruit 
par les Italiens. !I fut relevé lors de la seconde 
invasion de Frédéric dans la llaiite-Dalic, et il v 
installa Herman. 


A ra|>procho des voyageurs, les guerriers se 
icnuieiit sous le porche; à riiii des créneaux de la 
tour, couché sur la poitrine et le menton appuyé dans 
la main, un valet observait les arrivants. Quand 
il h's vit s’engager sur le pont, il poussa un hourra 
joyeux et battit des mains. 

— Holà! camarades, voici une riche [iroie ; un 
chevalier lombard, une demoiselle, des marchands 


génois! Tiens le péage nn peu haut, Dii'tho; ces ri¬ 
chards peuvent bien payer. Crois-moi, fais aus.si 

tomber qiK'lque chose dans notre caisse ; rFiiipereur 
ne iroiivei'a rien à l'cdirc, si d'iionnclrs garçons pcii- 
Sî'ut LUI peu à leur sacuclie! 
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L'appel du guetteur l'inlerrompit. Ils sc glissèrent 
tous à travers les poutres et sc rangèrent devant la 
porte do la tour, * 

“ Que parles-tu de marchands? dit Dietho, bp- 
fpianl sur les étrangers son œil de faucon; c’est une 
troupe de gens armés ! 

— Üah! dit le guetteur en regardant do nouveau, 

deux en avant, quatre en arrière.je ne compte pas 

ceux qui se trouvent au milieu; ce sont sans doute 

de riches fainéants de Gènes.Et nous sommes ici 

douze gaillards déterminés ! Attention, Dictho, soigne 
bien la d(*mande! 

— Nous les étrillerons solidement, dit nn antre; 
depuis hier, nous avons eu assez, de mauvaise chance. 

Dictho, qui portail le sac à sa ceinture, pour indi¬ 
quer que c'était à lui qu'incombait la charge de per¬ 
cevoir la redevance, examinait les voyageurs, et, plus 
son examen sc prolongeait, plus son visage devenait 
sombre. 

— Il n'y a rien à faire, dit-il, ces étrangers mar¬ 
chent trop fièrement; on dira’t des Allemands. 

— El (iiiand cela serait, dit le gtiottour (jni était 
d'scendu; Allemands on non, c’est tout uii; nul ne 
doit passer ici sans y laisser quelque chose. Que dis¬ 
tu, Dielho? est-ce qu’une pièce d’ur pour chaque gen¬ 
tilhomme, et deux deniers d'argent pour chaque 
valet, le semblent chose insulhsanle? 

Dielho haussa les éj>aiiles. 

— Ce serait assez, dit-il ; niais je crains bien qu’ils 
ne soient pas d’aussi bonne coin|iosilion, 

— Aloi’s, nous leur tannerons te cuir! s'écrièrent 
pliisituirs soldats en a'gitaiit hnirs lances. Une pièce 












lor> 


n.\f{i:r:!;in ssr 


d’or putir chiujuc gfîiitilhonjiiic, (Inux dijiiiors i>oin* 
clia({inî valet, c’est vraiincnt trop peu! 

Iicchbei-fç avait (|iültê lleriiienganie pour sc placer 
à la Ictc do la petite troupe. Il voulait savoir si la 
plainte exprimée par lîoncllo était fondée. Il s'avança 
lentement vers la tour. La noble démarche d'Erwiii, 
sa riche armure, son snperbc cheval don lièrent de 

lui une hante idéo aux hommes d’armes. 

-■* 

— Voyez, disaient-ils, comme l’or do son casque 
7’eluit ! Ces éperons d’argent, ces anneaux d’orau bau¬ 
drier dénotent au moins un comte, pent-êtro le tifs 

d’un due?. IjuIi ! celui-là pont payer. Dieiho, tu 

exigeras au moins trois pièces d’or! 

Le comte Hcchberg s’avança vers la tour fermée, 

C_.ï if 

dont les gardiens ne faisaient pas mine de vouloir 
laisser le passage libre. 

— Faites place, relirez les poutres, cl laissez-nous 
passer, dit-il d’un ton poli. 

— Permettez, beau seigneur!. Ne voyez-vous 

pas flotter ici la bannière impériale? II y a un droit 
de péage à payer. Avec quoi Frédéric entretiendrait- 
il des soldats, si on lui refusait les droits qui lui 
sont dûs? L’Empereur a fait venir des archers de 
Hongrie, et ils ont besoin de leur solde. lîrcf, les 
temps sont durs, aussi le péage est cher! 

Ces ol)sorvations déplurout an comte, car elles 
étaient de nature à vexer les Italiens et à leur rendre 
l’Empereur odieux. Il iic laissa toutefois rien paraître, 
et demanda ce (|u’il devait payer, 

— Quatre pièces d’or! dit une voix, car Diclho 

hésitait. 

— Très-bien! vous entendez, quatre pièces d'or 
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à cause de la cherté des temps! ajouta Dietlio. Cette 
demoiselle et sou chevalier paieront aussi huit pièces 
d’or, et chaque valet deux deniers, en tout douze 
pièces d’or et douze deniers ! Ce n’est certes pas 
beaucoup, si l’on songe h rarméc que rEmpercur 


organise en ce moment. 


— Autant qu’il in’en souvienne, dit Erwin, le 
droit do péage est d’un tlciiier jiar personne. Com¬ 
ment SC tail-il que vous éleviez ce droit au ccntiqdeï 

— Je vous i’ai dit, répliqua iJietho..... la dureté 

des temps. 

— Du reste, nous ne sommes jias ici pour rendre 
des comptas à tous les Idaucs-becs qui se présculent! 
cria une voi>: de Tintéj'iciir. Qu’on paie, ou qu'oii 
(létale î 

— Tu oses parler de la sorte à un chevalier, nii- 

séralilc valet ! dit Iicchbei'g en (’olère. Voici douze 
derniers. Le droit est payé, livrez-noiis pas¬ 
sage !. 

— Les valets peuvent passer, dit Dietlio, en empo¬ 


cha ul l’argent avec calme ; mais pour que les autres 
puissent en faire autant et traverser ce beau pont qui 
a codté si chci’, il s’en faut juste de douze pièces 
d’or! 

— Si vous ne remplissez pas sur-le-champ le de¬ 
voir ([ui vous est imposé, je saurai bien vous y con¬ 
traindre! dit Erwin en portant la main à son épée. 

A celte menace, les gardiens partirent de violents 
éclats de rire. 

— Venez donc, dirent-ifs, si le cœui' vous en dit! 

Venez, beau jeune homme, nous allons vous appron- 
di‘c è compter !. 
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Uuclihori^ se tlisposuiià forcer le passage; Bonello 


SC ha ta d’inlervcivir, 

— Ne vous comnieltoz pas avec ces gens-là, comte, 
dit-il ; je vais payer ce qu’ils demandent, 

— Non! cela ne sera pas, dit Rechberg, Rançon¬ 
ner ainsi les voyageurs au nom de TEmperçur, c'est 
un crime qui doit être puni. Laissez-moi^ c’est une 
œuvre méritoire que de châtier ces coquins. 

Tout à coup Herman lui-même parut; il avait en¬ 
tendu le tumulte, et venait au secours de scs gens. 
Envin abaissa la visière de sou casque, pour cacher 
son visage au prévôt qui le connaissait, et s’assurer 
de sa complicité. 

■ — Qu’y a-t-il? dit Herman. 

— Il est heureux que vous arriviez, seigneur, ré- 
poitdil Dietho. Ce jeune lionimc nous menace do son 
glaive, parce que nous ne voulons pas le laisser pas¬ 
ser pour douze misérables deniers. 

— Pour douze deniers!. Vous et toute votre 

bande!_Y songez-vous, dit Herman au comte. 

—> Douze deniers font bien le taux légal, nous ne 
sommes eu effet que neuf personnes. 

— Ah! dit le prévôt. Avez-vous donc la prétention 
de vouloir nous prescrire ce que nous devons de¬ 
mander? 

— La loi vous le dit suffisamment. 

— Eh bien! Dietho? demanda le prévôt pour con¬ 
naître ce qu’il avait réclamé. 

— Douze pièces d’or pour les trois nobles, et 

douze deniers pour les valets.Pardonnez-moi si 

j’ai été trop modéré. 

— C’est vraiment trop peu! s’écria Herman. Traî- 
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très Lombards 1 et il jota lui regard obIi(|ue à Bo- 
ncllo, (fui forcez l’Empereur à traverser les Alpes, 
auriez-vous riutcntioii d’essayer de forcer le j>assjge, 

comme semble Titidiqucr votre visière baissée. 

Bon! nous sommes à vos ordres. 

Le comte fut convaincu alors que le prévôt ne va¬ 
lait pas mieux que scs hommes, il leva sa visière, et 
laissa voir un visage cntlamnié de colère. Herman 
ouvrit la bouche sansfiouvoir prononcer un mol. 11 
semblait frappé de la foudre. 

— Ah! pardoiincz-moi, cher comte, pardonnez! 

dit le gouverneur; qui eût pu se douter!?. c’est 

une méprise! 

Et plus il s’cITorçait de s’excuser, |dus il s’embar¬ 
rassait. Les valets, remarquant le changement sur¬ 
venu dans leur maître, so hâtèrent d’en lever les 
poutres. 

— Je n’ai rien â vous pardonner, dit Kcchberg. 
Mais Frédéric a|)prendra quel abus vous laites de 
votre autorité ! 

11 fit vol te face et traversa le i>on t avec ses conifia- 
giions. Le fu’évôt resta comme aïK^anli ; il regarda 
partir la ti-oupe, et se fi’appa le front de désespoir. 

— Le bien-aimé de l’Empereur! Son favori! mal¬ 
heur! s’écria-t-il. Camarades, pas de plaintes, [tas de 
réciâminatiüus, pas d'excuses. Je ne redoutais pas 
les plaintes’de Ujutc ritalie, Bai’beroussc aurait 
ajouté plutôt foi a la parole d’un honnête Allemand 
qu’à celle de tous scs adversaires; mais cel Erwin 1... 
Si nous pouvions réparer cette méprise 1... 

Rien tôt les voyageurs arrivèrent à un couvent re¬ 
nommé pour son lio.^jiitalité, car à celte époque, les 
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voyageurs s’engagèrent dans un étroit et 


0011 venu étaient les ineilien res et presque les seules 
hélolleries. ils s'y reposèrent un instant, puis se re¬ 
mirent en route. Les sombres cimes des Alpes de¬ 
venaient à chaque instant [dus proches, et, vers le 
soir, les 
[irotond vallon. 

— Castel la marc n’est [dus fort éloigné, dit Boncllo. 
Si les sinuosités de la vallée ne nous barraient la vue 
du jiaysage, le château se montrerait à nos yeux. 

— Lhiel pays riche et superbe! dit Erwiu qui 
admirait celte nature forte et sauvage, 

— Il oflre cet aspect jusi[u’à la mer, reprit Guido. 
Le vallon va se rétrécissant pour se changer en un 
délilé i[uc surplombent d’énormes masses de rochers, 
et, quand on en sort, la vaste mer apparaît aux yeux 
du voyageur surpris. 

Les moiilagiies se rapprochaient de plus en pins. 
Le soleil couchant dorait les sommets des Alpes. 
Sur les pentes intérieures, des ombres assombris¬ 
saient les verts buissons. Pendant qu’ils chevau¬ 
chaient do la sorte, ils se trouvèrent subitement 
inondés pai' le soleil pénétrant îi travers une éclaircie, 
et quand Erwin dirigea son œil ébloui sur ce point, 
il distingua la citadelle de Castellamare qui s’accro¬ 
chait, hère et hardie, aux rochers, 

— Ah ! quel inagnitique spectacle ! s’écria-t-ii. Je 
ne connais pas de forteresse bâtie dans une meilleure 

I 



Après avoir suivi quelque temps un sentier abrupte, 
ils arrivèrent devant une porte creusée dans le roc, 
et se trouvèrent bientôt dans le château de Casicl- 
lamare. 
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Le séjour de Rectil^erg à Caslellamare lui ouvrit 
des horizons tiouveanx dans le inonde des pensées, 
des as|)initions et des vœux. 11 résolut dViludiei' à 
fond le earaclère d'Ilerinengarde, cl, si rexaineti 
était favorable, de demander sa main à Bonello. 
Mais rEnipcrenr sera il-il favorable à ce [irojet ? 
Cruelle inccrlitiule ! 


La jeune lille, do son coté, » , . cachait pas sa 
reconnaissance pour le jeune chevalier. Le souvenir 
de la vaillance de Kechberg, qui avait sauvé la vie 
de son pè’i'c, faisait [laraîtrc sa conduite toute natu¬ 
relle. 

Ses attentions pourEjAvin étaient pleines de déli¬ 
catesse, et ses e dort s pour lui rendre le séjour du 
château plus agréable lui iiispiraicnl toujours des 
distractions nouvelles. Elle niontrait un grand tact 
et beaucoup d'intelligence pour ap|»récier les lieaulés 
de la nature. Elle savait trouver les plus beaux points 
de vue; elle faisait rcniarquci’ à Erwiii les jeux de 
lumière, les accidents si (uttoresques de la niontague 
et des rochers. Sept jours s'écoulèrent au milieu de 








Le septième jour, à leur retour d’une excursion, 
Rechberg et llermcngardc trouvèrent le château 
en grande aiiinialion; il y avait des chevaux dans la 
cour; des valets élraiigcrs, que fêtaient les gens de 
Bonello, gardaimit ces nobles coursiers. Evidemment, 
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lies liùto.s illustres étaient sLirvonus; mais [lourtjuüi 
les clievaitx restaient-ils sellés? ce ii’était donc là 
qu’une visite passagère? 

Tandis qu'Hermcngarde ti’aversait la cour avec 
Erwin, elle se j>ril à considé'rer uii des hommes 
d’armes qui, à sa vue, déposa la crmdin qu’il portail 
à ses lèvres, et fit un profoud salut. La jeune fille 
s’arrêta, et le valet s'avança humblement vers 
Hoimongaido, qui icconnut awc .siirprisu Coccn 
Grifii. Elle l'avait vu à Milan, dans le palais du consul 
Gherardo ^’iger, où il jouissait d'une certaine consi¬ 
dération, et se trouvait pai'tbis chargé d'importants 
messages. 

— G’est toi, Cocco Grifli ? dit-elle. D’cu'i nous 
arrives-tu ? 

— De Milan. 

— A qui appartient cette suite? continua-t-elle, 

— Au noble consul Gherardo Niger, votre 


ami_si je iniis m’exiirimcr ainsi, 

Cocco fil celte addition, ou voyant le changement 
qui sc manifesta sur le visage d’Hermengarde. Son 
mariage avec Piétro était le vœu le plus cher du 
consul Niger, cl Boncllo désirait également cet 
hvmcn. Ces idées troublèrent la jeune fille, qui sc 
bâta de se rendre dans sa chambre. Les craintes 
d’Hermengarde pouvaient bien cejiendant être sans 
fondement ; la tenue sévère de la [‘otitc troupe n'in- 

^as une demande en mariage. 

Gherardo Niger, Pâme de la république milanaise, 
s’était vu tout à coup rappelé de Gènes où il négociait 
un traité d’alliance offensive et défensive avec cette 
vaillante ri lé. Le luaiil de l’approclie d'n ne [luis-sanle 
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armée impériale et la perspective du siège de la 
ville découragea fort le consul. Connaissant les pro¬ 
jets de iîurherousso, il prévoyait, dans un avenir peu 
éloigné, rabaissement et peut-être la destruction tic 
la tiêre cité de Milan. 

Des craincs identiques tourmentaicut les person¬ 
nages arrivés avec loi à Castellamare. Parmi eux se 
trouvait un homme en costume ecclésiastique, dont 
l’extérieur indiquait les hautes dignités. Galdin Sala, 
archiduc de la cathédrale et plus tard archevêque de 
i\Iiiaiî, est devenu célèbre dans Thistoirc. Habituelle¬ 
ment taciturne cl rélléchi, les veux baissés et fixés à 
terre. Sala s’animait, devenait audacieux, quand il 
s'agissait de coin battre pour les libertés de rEgiise, qui 
a seule le pouvoir de combattre à la fois les passions 
humaines et le despotisme. Aussi roppositioii de 
GaldîiJ envers Barherousse était plus que violente. 

— Les circonstances sont graves, disait Boiiello, 
mais il ne faut pas oublier que Dieu est t'arbitre des 
destinées humaines. Barherousse veut réunir dansses 
mains le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel ; mais 
on cela nous avons vu échouer des hommes aussi puis¬ 
sants, aussi amhitieux que lui. 

— Vous avez raison, reprit Glierardo, aucun 
|)Ouvüir ne peut dominer l’Eglise. La pu|iaulé est 
él(u*uelle, inébraidahle comme rceijvre de Dieu qui 
lui a promis une durée sans tîii. i\Iais, hélas! mon 
cher (jLiido, quels désastres va prt>dtiire la lutte 
qui SC prépare ! 

— 11 serait facile de prouver, dit G:ddin Sala, que 
l'Eglise u’a jamais eu d’eiiiicmi aussi dangereux que 
Barherousse. En etVel, depuis Néion jii-squ'i'i Constau- 
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tin, Ivcnns sniimiiiKiiros sn sont coiilrnté trar- 

ç - 

rnclicr Iok iiioiiiln’os diï l’Eglise. Barherousse n’arra- 



cIk; pas, lui, il étoiifft; î .scs œuvres de mort sont 
d’an la ni [diis à craindre qu'il opère plus silencieusc- 
iiieiit. Les païens vonlalent renverser le ciirislianis- 
ine ; ils ne i)Ci-metlaient [las qn’nnc société toute 
païenne devînt clirétienne. Barlierousse, au contraire, 
veut l’cnvf'fS'M* un ordre de clioses élalili depuis des 
siècles. Les eniperotirs chercliaient à sauvegarder 
leur monde païen ; Frédéric voudrait renverser lo 
monde clirélien, pour ériger, sur ses ruines, sa 
toule-])uissance i 

— Je ne suis pas très-versé en liisloirc, dit le comte 
de Biamlrale, ami secret ilo iSarberousse ; je sais 
cejiemlant ([u’il y a eu des empereurs chrétiens très- 
hostiles à la pajiauté : Henri IV, par exem|)le. 

— C'est vrai, mais l'Eglise a sauvé le monde de 
la destruction, reprit Sala. Les manœuvres guerrières 
do Henri IV contre l'Eglise étaient terribles, sa haine 
contre la ])apauté était violente ; mais liarl>eroiisse 
est bien |)lus dangereux, (bi ne voit pas en iiii cette 
ernaulé qn’llenri montrait si ouvertement. Frédéric 
l>ai‘aît nol)l généreux, vaillant, et il sait environner 
sa personne de tout ce qui tlatte les yeux, .lusijirà 
présent, il ne combat pas le pape l’épée à la main, 
mais il tend ses tilcts de façon à les jeter on Espagne, 
en Anglelerta*, en Allemagne, en France, afin d’cii- 
lacer toute la ebrétienté dans le scliisme. C'est pour 
cela qu'il ne cesse de répéter que la douleur de 
i’Egliso lui lient au cœur, ([u’il voudrait faire i-ccou- 
naître [tarloul le jjajto légitime et mettre lin au schis¬ 
me. Ilypoci’isic, di.ssimulation diabnliqm;! s’écria 
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Sa kl avec colcre ; c est lui qui a créé le schisme, c’est 
lui qui a déchiré runitô de l’Eglise, pour la détruire 
plus facilement. Il voudrait tout dominer, devenir 
maître de toute la teri‘e, et ne voir personne au-dessus 
de lui ou même son égal ! 

— Vos paroles, monsieur rarcliidiacre, sont 
navrantes, dit Niger, mais elles n’ont rien d’exagéré. 
Et cela est d’autant plus regrettable, que plusieurs 
s’obstinent à ne pas voir le danger. Gènes elle-même 
se laisse éblouir, par jalousie contre Milan, sans 
réfléchirqu’il arriverauii moment où on lui imposera 
aussi le joug. Barberousse sait tirer parti de ces 
dissentiments entre Lombards. Il détruit nos villes 
rime par l’autre, de façon à ce qu’il n'y ait plus eu 
Italie que des villages soumis à la suprématie impé¬ 
riale. 

— Quant à moi, messeigneurs, dit Guido, j’en 
reviens a ce que je disais d’abord : Dieu seul tient les 
destinées du monde en son pouvoir. Ce que Barbe- 
rousse tente aujourd'hui, bien d’autres l'ont tenté avant 
lui, mais aucun n’y est parvenu. Frédéric ne réussira 
pas davantage. Donc, mes chers hôtes, (iez-voiis eii 
Dieu, et faisons notre devoir; le reste vieiulra plus 
tard. 

A ces mots, il prit sa coupe; les autre.s lui firent 
raison, mais en déiiit do tons les i fi'orts du ciiêlehnn 
pour animer la réunion, il n'y put réussir, l.e consul 
fit observer qu’il était urgent de soiig<.n‘aii départ. 

— 11 n'y a pas de temps à perdre, dit-il, car nous 
aurons beaucoup îi faire ù Milan, il nous sera bien 
difiicilc de Inlter contre rennemi ! 

Dn se sépara bientôt. Boiiclio sc mil à la fenêtre, 
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(*t n’gaftla ia lruiJ[)i; (|tii s’riigagcait dans le vallon. 

— Adieu, eliei* Glieraido, dil-il avec éiiiotiou. 
lV.'Lii-èlrc ne reverrai-je plus ton visage? Coïiiinc ils 
se liâtenl de verser les dernières gouttes de leur 
sang ]»ünr la liberté, pour l'Eglise, pour la patrie! 
et il faut que je reste ici, condaniiié à roisivelé par 
ma parole... Triste sort ! 

A ce moment, les cavaliei's disparurent a ses yeux. 
Il se rendit dans la salle île famille, où il rencontra 
le comte Recliberg. Celui-ci rattendait, pour lui faire 
j>arl de sa résolution de quitter Castellamare le 
liMidemain malin. 

— Pourquoi cette précipitation, comte? ditGuido; 
vous léavez, j'espère, aucun motif de regretter voti'o 
séjour parmi nous? 

— Nullement, mais il faut que je parte. L'Fimpc- 
rcLir ne m’a accordé que huit jours d’absence, et il 
m’est impossible do les outrepasser. 

—‘ Vous n’ave/. pas besoin de vous liàter, reprit le 
Lombard avec lristes.se. Milan est bien forlitiée et 
pourvue de tout. Il poun^a s’écouler des mois avant 
que Barbci'ousse ne l’ait soumise. 

— J>a volonté de rEmperetir est énergique, ré- 
|)Oiidil Rechberg. 

— Oh ! je connais cette volonté d'airain ! dit Guido. 
Frédéric détruira les rempai ls de IRilan, et forcera 
la citadelle par la famine, mais, d’ici là, bien des 
jours peuvent s’écouler. Dans quelques mois, vous 
arriverez encore à temps pour pi’ejidrc part aux 
combats. Restez ici- Nous irons à Gènes, où il vu 
tant de merveilles à visiter. Vous y verrez de super¬ 
bes églises, de magnifiques palais, son admirable 
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golfe, scs flülles et une foule (l'an 1res iiiorveillos. Si 
vous le elcsirc/, nous pourrons niêino aller en Coi'sc. 

31ais rien ne put retenir Ervvin; il se sépara bien 
à regret de Boncllo et d’Hcrniengniale. Guide 4ui 



réitéra luainies fois, en leimcs ciiaieu!’ 
rem ercî monts. 

— Permotlcz-moi, cher comte, de vous offrir un 
léger souvenir ? dit le chfitelain en tirant d un coffre 
une lourde cliaîne d’or. PorU'z cet ornement en 
sonveiiir de moi ; puisse notre amitié d'aujourd'tiui 
rester inaltérable et vraie comme ce noble métal 1 
El toi, Heianengarde, n’as-ln rien à i>résenierù notre 
digne ami ? 

.\ ces mots, la jeune tille prit des mains d'une do 
ses femmes un gobelet d’or d'un riche travail ai’tis- 
tique, sur !e couvercle duquel se trouvait Saint- 
Georges leri’assant le dragon. 

— Daignez accepter celle légère marque de notre 
reconnaissance cl de notre amitié ! dit-elle. 

— .r(‘spèrc, mon cher comte, qlie nous ne serons 
pas loiigloinps à nous revoir, ajouta Guido. Milan 
nVst pas fort éloignée, et une excursion dans les 
monlagiies rompra rniiiforniité de votre vie de camp. 

— Je saisirai toujours roccasioii qui me permettra 
de répondre à vos désirs, reprit Kechberg. Adieu, 
cher Bonello, adieu, noble demoiselle ! 

Et comme elle lui tendait la main, il sc mit à 
genoux et la baisa. 

Guido accompagna son hôte jus(iue tlaus la cour 
du château, et bientôt les pas tle son cheval résonnè¬ 
rent sur h’ 
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Ei'win put hioiilùt conslalor les düvasUilioiis de 
l'armée de 13arhnrousse. Au lieu de riants Iiamoaiix 
et de maisons de caiiipagiic* on ne voyait plus que 
des ruines, d’où s’écha]>j>aicnt encore d’é|>ais nuages 
de fumée; les arbi'cs fruitiers avaient été déracinés, 
les vignes arracliées, les moissons détruites. Cà et là, 
on apercevait des paysans pendus aux arbres voisins. 
Le sol était semé de dépouilles (|ue le.s pillards avaient 
abandonnées. La plaine, autrefois si verte et si heu¬ 
reuse, avait un aspect triste et nu, comme celui des 
steppes de la Russie. 

Cette dévastation ju'oduisit une pénible impression 
sur Erwiii ; il pitpia des deux, et se hâta de se 
dérober à ce triste spectacle. 

- [] aperçut bientôt les tentes de l'armée impériale. 
Aussi loin que pouvait s'étendre la vue, on voyait 
briller leurs toits aigus, d'une éclatante blancheur, 
sur lesqnel.s flottaient des étendards. Un vague 
tumulte, mêlé aux bruits retentissants d'une mnsii|ue 
guerrière, sc faisait entendre. Sur divers points, on 
voyait Hottor d'épais nuages do fumée; on entendait 
le cliquetis des armes et le bruit des ouvriers 
employés aux travaux du siège. Du point élevé où il 
élail, Lrwiii pouvait découvrir Milan, avec scs nom- 
bronsos maisons, ses tours superbes, scs créneaux 
étincolauts, ses foi'lilicatious jniissantcs. Rcchberg 
cniit(‘mpla avec sii!'])i'ise la grande ville qui, par 
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, sn force el son audace, avait entraîné scs 
sœurs dans la lutte, cl il ne put sonipêclicr d’éprou¬ 
ver un senti nient de tristesse en songeant que tout 
cela, grandeur, puissance cl domination, était desti¬ 
né à |)érir. Apres quelques mi unies de marche, le 


comte se trouva 



intérieur 



ou 



constater la présence presque exclusive de troupes 



J 
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11 irélail pas possible de corner comiilèlemeiU la 
ville, aussi Trédénc avait-il établi 
entourés de profonds fossés et de palissades, pour 
tenir il l’écart l'ennemi assiégé. La ville se trouvait 
donc resserrée [tar une vaste enceinte, qui enipècliait 
tonte communication avec le dehors. De {letits sen¬ 
tiers séparaient les divers camps, et il était impossi¬ 
ble aux assiégés de rien faire parvenir dans la ville, 
sans que les a.ssiégeants s’eu aperçussent. Le conseil 
de guerre décida qu’il fallait prendre la forteresse 
par la funiine, parce que l’assaut exigerait un trop 
grand sacrifice de soldats. Aucun prince ne se trou¬ 
vait donc obligé d’ériger cos hautes tours, que l'on 
faisait (m ces temps-là avancer jusiprau t»ied des 
murailles. Toutefois, Henrî-le-Lion en fil construire 
une qui excita l'étonnement général. Elle était à 
roulettes, d’une hauteur de six étatres. Le dessous 



était SI vaste et si commode, que mille guerriers pou 
vaieiii y trouver [dace. I.a partie supérieureélait p 
étroite et garnie de portes de sortie. Kouléc jusqu'au 
t>ied du mur de la ville, on al)aîssait les ponts-levis, 
qui donnaient alors facilciucnl accès dans la place. 
Les .Milanais faisaient souvent des sorties du côté du 
camp des Italiens. La haine donnait à ces luttes nue 
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artieur exlirme ; et poudaiil que les llaliojis s'eiitre- 

, Frédéric sc pi'éparait à les asservir 
tous sous sa doininatiou. 

Or, taudis que les assiégés se préparaient à tout 
soutîVii* pour la défense do leur liberté, la plus 
grande iiiquiéliido régnait dans le camp des troupes 
ilalieiincs alliét's. Des enncniis jurés qui, depuis de 
longues aiinéi's, se détestaient mutuellement, de¬ 
vaient désormais vivre ensemble, dans l'espace res¬ 
serré du même camp. Leur liai ne [lour Milan sutîi- 
sait, il est vrai, pour K'S tenir réunis; mais le vieux 
levain existait eucoi’c, et, dans jilus d’une occasion, 
on on vint aux injures et aux coups. Cela devenait 
intolérable. Les 
maintenir rordre paraîtront peut-être cruels, mais il 
avait appris, par expérience, qu'il ne pouvait obtenir 
beaucoup que par la frayeur. 

Reclibei'g ajierçut de tous côtés aftluer des étran¬ 
gers curieux et inquiets. Une immense plaine divisait 
le camp en deux parties. Les jeux et les exercices 
étaient tellement dans les habitudes de cette époque, 
que, même au milieu du camp cl sous les murs d’une 
citadelle assiégée, ou avait réservé une place ])our 
les diverlissemfjiits, et l'on s’y récréait tous les jours 
sous les veux mêmes de reimemi. 3Tai.s eu ce mo- 

K 

ment la place présentait un tout autre as]M?cl. La 
bannière de Frédéric llotlait au gré des vents, et 
l’aigle impériale sc mouvait, hardie et audacieuse, 
au dessus de la foule. A cheval sur son coursier, on 
vovait au milieu do la multitude te héraut, portant le 
manteau écarlate et le liàloii h [tomme d'argent, 
hninédiatemenf derrièi'C lui vouait un homme, qui, 













HAltllKHOl'SSi:. 


1-Jl 


en j)Cu do loinps, avait su devenir l'etlVui des italiens. 
C'était Hesso, le chef de la police, entouré de ses 
hommes, dont les lances brillaient an soleil. Hesso 
regardait la foule d’un air féroce. Il devint bientôt 
l'objet de rattention générale. 

— Que vient-il faire ici, ce chien sanglant? disait- 
on çà et là. Voyez ([iiels regards il nous lance! Les 
pauvres diables qu'il a pendus ce matin ne sont |tas 
encore refroidis, et il lui tarde déjà de recommencer. 

Bien que Hesso ne coint»rît pas leur langage, il lisait 
leurs pensées sur leur front. 

— Vous me haïssez et me craignez!... Très-bien !. 
Je ne vous hais pas moins. 

Et ses yeux devenaient jjIhs sonilires. Les fanfares 
et les trompettes résonnaient sans interruption. Le 
héraut leur imposa silence. Des inilliers d'individus 
attendaient. L'homme au nianleau écarlate lit un 
nouveau signe, mais le murmure confus ne voulait 
pas cesser. Alors, il éleva sa canne, et la tint en l’air 
juseju’à ce que le plus profond silence se fut établi. 
Il commença par respirer bruyamment, et se mit à 
transmettre de sa voix puissante et intelligible les 
volontés de Frédéric. 

— Au nom de l’Emperoùr, notre seigneur, écoutez 
quels seront les châtiments des récalcitrants. Il est 
défendu de se battre dans le camp. Si le coupable 
est chevalier, il sera dépouillé de ses armes et déchu 
de l'armée. Si c'est un valet, il sera fustigé, on lui 
rasera la tète, et il sera marqué avec un fer rouge, 
à moins que son maître ne le délivre en payant 
cinquante deniers. 

Le héraut se tnt pour laisser aux audilciD’S le 
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temjjs do la rôni'xiüii, Co i>roniior aiTÔtô iio lit pas 
1)011 oftel sur les Italiens, habitués à so laisser aller 
à toutes les violences. Aussi vit-on do toutes parts 
les visasses s’assouibrir. 

— Daltus, tondus et marqués d'un for rouge 
pour une semblable vétille! disait la foule. C’est 
trot) fort ! 

— Enl(‘nds-tu, Migloo, à combien on nous a éva¬ 
lués? Cinquante deniers!.... lié! c'est l'isible, dit 
un Lombard en se tournant vers soiiTOisin. 

Le héj’atU réclama le silence. 

— Celui qui blessera un soldat, perdra la main ; 
celui qui le tuera, aura la tète tranchée! 

— Dis donc, Migleo, quelle mine ferais-tu avec 
une tète rasée? 

— Ne crois-tu pas, Robbio, que d’ici à une quin¬ 
zaine de jours nous n’auroiis plus ni tète, ni mains? 
Pour moi,il m’est tout aussi impossible de rencontrer 
un habitant de Pavic sans le rosser, que de rencon¬ 
trer une poule sans lui tordre le cou ! 

— Kt moi, il m'est impossible de reueonlrer un 
habitant de Xovarc sans lui cracher au visage! ré¬ 
pliqua un citoyen de Pavie qui sc trouvait présent ; 
et \) 0 u s’en fallut qu’ils nen vinssent aux mains, sous 
les veux mêmes de Hes.so. 

— Silence, imbéciles! dit Robbio ; voulez-vous 
donc tomber sous les gi'itfes de cet homme rouge? 

— Pour le premier vol, un valet sera battu, rasé 
et manjué, au second, il sera jiendul ajouta le 

héi’aut! ' 

— il V a une lacune dans cette loi sur le vol, dit 
une voix. Il est interdit au valet de voler, mais pas 
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;iu maître. Qu’arriverait-il si le coupable était un 
comte, un duc ou un roi? 

— Silence, dit une voix dans la tbule, dont le 
timbre gi'cle et perçant irétait pas sans quelque 
analogie avec celle de Lanzo. Les grands seignetirs 
ne volent pas; ils se laissent tout simplemenl aller à 
leurs nobles inclinations. 

— Quiconque, reprit le héraut, ira trouver le 
cardinal Roland, qui se prétend à tort le [vape Alex¬ 
andre III, sera mis au ban de rEmpirc; il sera 
permis de lui courir sus! 

— Entendez-vous? piller n’est pas voler, un em¬ 
pereur peut tout permettre. 

— Alexandre est le véritable pape; Victor est 
l’antipape, n’est ce pas, camai-ades? 

“ Certainement: Vive Alexandre! 

Le héraut continua : 

— Quiconque procurera des vivres aux Milanais, 
perdra la main; il y aura récompense pour le dé¬ 
nonciateur. 

Ce dernier article, le plus barbare pourtant, souleva 
l'approbation générale de tous les Italiens; leur 
haine trouvait même le châtiment trop doux. Ils 
oublitMent le joug de fer .sous lequel Frédéric les 
tenait asservis, pour ne voir en lui que radvcrsaîrc 
de Milan, la ville abhorrée. 

— Vive l’Empereur! A bas Milan! Mort et des¬ 
truction à Milan ! 

Les clairons et les fanfares sonnèrent de nouveau, 
et, pendant que les soldats donnaient un libre cours 
à leur haine, le héraut et sa suite qui lièrent la place. 
Le comte Kechberg avait assisté à cette proclamation, 
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et il se pivparail h j>arUr, co qui, vu la tuule, i Té la il 
pas chose facile. Des que Hesso fut hors de vue, les 
lia lie lis SC mirciU à maudire Frédéiic. 

— Riez, riez! pensa Rechberg. Vous pourrez rire 


longtemps, mais vous ne pouri’cz violer impunément 
ces ordonnances. 

A ce moment, deux oreilles d'à ne, munies de cio* 
clietles cl jioséessurla tète de Lanzo, s’approchèrent 
du comte. Le fou se fraya, ;i graud’pcine, un chemin 
jusqu'à une borne, où il monta, et, de là, il s'élança, 
avec l'agilité d'un singe, sur l’étrier du comte. Bien¬ 
tôt il se ti'OLiva en croupe derrière le chevalier 
surpris. Rien que l'adresse de Lanzo excitât un rii’c 
unanime, Recliberg le laissa faire, car il ne voyait 
rien d’outrageant dans le procédé du fou qu’il esti¬ 
mait pour sa loyauté, et dont les plaisanteries pou¬ 
vaient le récréer eu route. 

— D’où viens-tu donc, Lanzo? 

— De remjdir mou devoir, noble comte. 

— Oui, mais dans quel but?.... 

— Quel but? Je viens seulement de l'apercevoir; 
jusqu'ici je n'en avais point. Mais je vois maintenant 


(jue Monseigneur est ici poui* accomplir des choses 
extraordinaires. L'Emi)ereur, le pape et les rois ne 
sont que de petits personnages auprès de vous. 

— Et |)Our(juoi donc, Lanzo? 

— lùircG que vous avez 

— Le fou derrièi'c moi. Je ne vois pas ce que cela 
peut présager de si extraordinaire. 

— Eh! si vous voulez seulement faire preuve de 



vous ! 


perspicacité, je suis à vos ordi'cs, dit le fou. Je vais 
cummcnci’i' jcir h’ pa]»*, c’est-à-dire si ^ ictor est 
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vrai molli ce dont les gr*iis stmsés Cütiiimaifciit 

à douter. Voici, en cûet, deux ans que lîarberonssc 
réunit des conciles, et |kiu riant tous ces conciles no 
prouvent |»as encore que Victor suit le pape. Ceci 
dé mon Ire assez on que Victor est un sol, ou qu’il est 
le jouet de l'Empereur, puisqu'il est pi’èt à accepter 
ce qu’Alcxandre repousse. Si Victor était quelque 
peu sensé, il saurait qu’un honnête moine vaut mieux 
que ce qu’il est. 

— Tu os une mauvaise langue, Laiizo. 

— Possible! Mais vous allez voir qu'etlc dit la 
vérité ; voici venir le roi d’Angleterre et le roi de 
France. Eux aussi sont fous. .l’v songeais, en vovant 

V- V 

leurs ambassadeurs s'agciioiullcr et s’incliner devant 
rEmpereur. S’ils étaient sensés, ils comprendraient 
que Frédéric a l’intenliou de les prendre l'im après 
l’autre dans scs iilets. 

—- Tu es un homme d'état fort prévoyant, mon 
bon Lanzo. 

— Parbleu ! cela se voit à mes oreilles... Du reste, 

l’Emporeur est aussi fou que les autres_ Mais 

j’oubliais_Ah ! je ne vois aucun mal à cc que vous 

ayez un fou pour parrain!.,.. Si Frédéric était sage, 
il ne chercherait pas à dominer tout riuiivers. II se 
prépai'C à engloutir iMilan, la tète de ritalic. Après 
la tète, le reste viendra tout seul. Ah! c’est là un 

gestion [leii facile. La tcri’o est à l)ien, et 
non pas à rEinporenr. Un de ces jours, la folie de 
l'h’édéric le fera Lornher sous le glaive d'un Ilicu 
vengeu r. 

— Bien parlé! Uanzo, tu devrais siéger dans les 



conseils de rEmpereur 


lUllÜ. 


Il 
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Mil €Ôtù iïlibliïï 
de qui vous vient 


— m'eu ûat'de! luoti lioiUiêtf'U: v serait ex- 
posée :i do trop rudes épreuves... Mais je vois, dans 
l’acier dt? votre casque, un petit lu lin (pii me fait des 
grimaces. .^loti raisoniiomenl a 
Tiens, dites-moi, je vous prie 
cette magniti(|Mc cliaîiie d’or? 

— Pounpioi cette ([uesiiou? 

■— Héponde/.-y d’abord. . 

— Du chevalier Boiiello, celui |»oui'qui lu t’es si 
souvent interposé. 

— Dites-inoi, niessire, comment avez-vous pris 
tant il cœur la camso de'cc traître? Tout le camp a 
été sur[)ris de la façon dont vous vous êtes exposé à 
la coli’i’c de rEinpi'reur. Nul autre que vous n'aurait 
voulu, pour le salut d’un li’aîlre, encourir la disgrâce 
de .son souvei'ain. Etait-ce là de riiabileté, était-ce 
même de la sagesse? 

— Comment os(’s-tn me biire une semblable ipies- 
tion? Ne faut-il pas secourir les niallieureux? 

— Parfaitemeut réidlqué! Mais le lut lu que je 
vois dans votre casque poli me fait encore d(.‘S gri¬ 
maces. Je crains que vous ne m’ayez pas dit la vérité 
toute entière. N’aviez-vous jias d’autre motif que la 
pitié j)Our venir en aide à lîonello? 

— Tu as l’aisou. 

— Ah ! j’ai (iueli[ue intelligence!... Bontdio a une 
fille à marier!.... Des gens expérimentés n’ont jui 
la voir sans en être éblouis. Mais rébiouissement est 

aussi une sorte de folie !.!c pousserais l(ien mes 

questions plus avant, mais je craindrais (pic volir 
fuiirreau d’acier ne se mit en contact avec mou dos. 

— Tu ne vas pourtant pas t’en lenir là? 
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— Xoii, certes, si je puis continuer. 

— Va toujours î 

— Eh bien! dit le petit fripon, votre rougeur 
m'apprend ce que j’avais déjà deviné ! Mais avez-vous 
songé à ce que vous ôtes, et à ce qu’est celte jeime 
fille? Je ciains que, sous ce rapport, vous n’avez pas 
agi sagcnisnt. Allez donc trouver votre parrain, et 

sollicitez l’autorisation d’épouser la fille.d’un 

traître ! 


Erwin pâlit. 

— Ah ! coin me vous palissez, dit Laiizo. Voyez- 
vous, comte, les hommes sages doivent toujours 
songer au dénoùmcnt. Mais ne vous désolez pas, 
fange de la Lombardie n’est guère encore qu’une 
enfant; en quelques années, bien des choses peuvent 


se passer. 

Et il s’élança à 


terre. 


— Tu ne vas pas partir comme cela, Lanzo. Il me 
semble (|ue lu ne dédaigneras pas une légère colla¬ 
tion dans la tente impériale. 

— Grand merci, comte! Croyez-moi, on a aujour¬ 
d'hui bieii autre chose à faire dans la tente de Barbe- 


rousse que d’héberger un pauvre diable. 

Et Lanzo se dirigea résolument vers la tente de 
Henri-le-Lion. 
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Bifn qiio Lauzo ne fût que le houlToii du duc de 
Saxe, ses insiiuialions avaient 
allusions qu’il avait faites à ses rehilions avec Bonello 
1 etïrayaient, et il trouvait étrange qu'il nVût pas lui- 
nitMiie fait cos réllcxions un pou ])lus tut. Il était 
effrayé en songeant à la dépendance h laquelle le 
condamnait sa position de tilleul de rempereur. 11 
était en effet présiiniable que Frédéric ivadinettrait 
pas la possibilité d’une alliance avec la famille de 
Bonello. 

Sous riuflucnce de ces pensées, Beciiberg avait 
jiéiiétré assez avant dans le camp, sans remarquer le 
silence inusité qui y régnait. Les rues désertes, les 
tentes solitaires prouvaient que les soldats devaient 
être partis pour quelque expédition extraordinaire. 
Mais quand il s’approcha de la tente ou plutôt 
du palais impérial, il vit, des deux cùlés de la 
roule, tous les guerriers en armes et les chevaliers 
armés de toutes pièces, La tente de Frédéric, comme 
toutes celles de ce quartier, était ornée de fleurs, de 
lauriers et de tajiis. Evidemment, il y avait réception. 
Erwia aiqn'it bientôt qu’il s’agissait de recevoir 
le pape Victor, et les fanfares, qui résonnèrent à cc 
momcnl, annoncèrent que son entrée au camp ne se 
fei’ait pas attendre. 

Victor était, pour le jeune comte, une haute cl 
illustre personnalité; mais il ne pouvait le regarder 
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('oinmc le rhoi de l'Egliso; pour fui, le vrai papo 
ûtail Alcxandi’c III. La \uiî de Victor, dont il con¬ 
naissait l'esprit irrésolu, fit la plus fâcheuse im¬ 
pression sur Rochberg. Il se décida iinniédiatemenl 
à ne se présenter chez rempereur qii’après'les fères 
de la réception. 

L’empereur se donnait beaucoup de niai pour faire 
fête à son pape; non pas qu’il voulut honorer le chef 
de rÉglise, mais parce qu’il jugeait utile de donner 
quelque importance à riiomme tju’il croyait néces¬ 
saire à raccomplissement de ses desseins. Tous les 
mouvements de rcmpcrcui’ témoignaient de son pro¬ 
fond respect pour le chef de rÉglisc. Il chevauchait 
à sa gauche, un peu en arrière, comme s’il n'osait 
pas marcher de pair avec le chef de la chrétienté. 
L’empereur portait un vêlement de cou leu i’ rouge, 
par-dessus lequel était jeté le manteau impérial re¬ 
tenu par dos demi-lunes en argent et des soleils d'or. 
11 avait le sceptre dans la main di’oite, et, sur la tête, 
le diadème. Sa physionomie était digne et sérieuse. 
A mesure qu’oii s’approchait du camp, et que la foule 
pouvait mieux juger de ses mouvements, il témoi¬ 
gnait plus d’attention à l’anti-pape, dont la main ne 
cessait de bénir la foule. 

Quant à Victor, sa haute stature, sa tenue, scs 
vêlements même semblaient indiquer plutôt un prin¬ 
ce temporel qu’un guide spirituel. Un large manteau 
rouge brodé d’or couvrait toute sa personne. Sur sa 
chevelure bouclée et bien soignée était posée la tiare. 
La figure de Victor reflétait l’orgueil de sou esprit. 

Après l’empereur s’avançaient IIcnri-lc-Lion, puis 
lesducs d’Autriche, de Bohcmccl de Rollcid>ourg, le 
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luiul^rave d() Tlun'iii^e, et une ionique suite de i)riii- 
ees et de seigueurs, tons en l'ielies é(jni|)ages. A 
environ ccnl ])ns devant Victor, niarcliait lu nuisic|nc 
iniltlaire, iloiit les fanlarcs sc répandaient au loin. 
Nidie part on ne voyait rapparenco d'une solennité 
religieuse; aucune bannièi'c, aucun chant; on ne 
voyait nièiiie pas une croix; de tous côtés, c’étaient 
dos armes, des étendards gnenâcrs. L’arrivée de 
Victor démotilrait bien ce (pi’il était : une créature 
du rempcreiir, d'où il tirait tout son pouvoir et tout 
sou éclat. 

Arrivé devant su lente, Frédéric de.scendit de che¬ 
val et s’approcha de V’ictor, ï/einpercnr s’inclina, et 
vint tenii’, selon l'usage, l’étricr du pape. Ici, le 
cardinal Octavien, car tels étaient réellement le rang 
et le titre de Victor, commit la maladresse de laisser 
remporcur ii'op longtemps dans cette posture. Il 
parut occupé avec ses familiers, se tourna cl sc re¬ 
tourna sur sa selle, de manière à ce (|ue tous les 
assistants pussent voir riuimblo posture de Frédéric. 

La colère et la honte sc peignaient sur le visage 
de r('mpercur, tandis que le chancelier Ileinald sou¬ 
riait intérieurcmonl. Il avait, en eiTct, engagé le 
monarque à laisser tomber en désuétude ccuc céré- 
moiiio, qui, selon lui, n’avait plus de signification. 
3Iais Frédéric voyait plus loin que lîcinald. H ci oyait 
qu'il n'étail pas encore temps de mettre de côté un 
lisage qui faisait croire à la liante position du chef 
de la chrétienté. 

Kuli 11 ,Octavien descendit (h cheval ; i! serra rem- 
jiej'enr dans ses bras, et lui donna le baiser de ]>aix ; 
puis il se loiirna vci‘s les jirinees et le [iciiple réuni 
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s LU’ l:i J) lace, les l>éuil, ont ni avec l’r 
la tente imijérialc. 
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Le jHvmior service qnc Barberousse cxii^oa de 
Victor, ce fut dVxcominniiicr, devant les murs de 
l’insolente ville de Milan, et, en présence de toute 
rarmée, Alexandre III et ses partisans. Ben de jours 
après son ari’ivée an camp, une vaste tribune fut 
élevée assez loin toulefois des murailles pour éviter 
ralleintu des traits. Celte tribune était tendue do drap 
noir, et garnie d’un grand nomlire do sièges. Au 
centre, se trouvait une estrade, et, derrière celle-ci, 
le fauteuil de TEmpereur, de sorte qu’il 
aiséiueiit transmettre sa pensée à roratcur. 

Des milliers d'hommes, accourus dos 
parties du camp, entouraient la tribune; une 

les mni's et les loui’s 
A riicurc indiquée, parurent rKmpereur, les sei¬ 
gneurs, le prétendu pape et les évêques, lis montè- 
rciU sur l’estrade, et jirirent [ilaco selon leur rang. 
Dans un discours bruyant, le chapelain du pape, 
Âlbéric, exposa brièvement le but do la réunion. 11 
représenta Alexandre et ses iiartisans comme des 
schismatiques.; Virtnr, au conlraire, fui exalté coininc 
le vérilabb' ponlile. 
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curieuse gai'uissait 
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Lorsque Victor inottUi eu chaire, on reiiiil à Teiit 
pereiir, aiiN seigneurs ol aux évêques 
allumés. Octavieii conimeiiea à récitei’ la forinule 

ii^ 

assez longue de rexcommunication, üVinc voix que 
la passion faisait trembler, et quand il fit entendre, 
d’un tou plus haut, la malédiction, rcmpercur, les 
évêques et les seigneurs éteignirent leurs cierges. 

Cette comédie exécutée par les ordres do Frédéric, 
en face d’une des cités qui comptait les plus puis¬ 
sants jnirlîsans d’Alexandre, fut :iccucillic par les 
.Milanais au milieu d'une lularilé générale. A peine 
rexcoinmuuicatioii élait-olle fonuuléo, qu'à la faveur 
du silence qui la suivit, ou ciilendil îc son d'mi por¬ 
te-voix : 

— Octavieu, à tort appelé Victor, disait utic voix 
retentissaïUc, valet de l’empereur, dévastateui’de la 
sainte Eglise ! nous nous moquons de la malédic¬ 
tion.... Le Ciel bénit ceux que tu maudis, et maudit 
ceux que tu bénis ! 

Parmi les nombreux guerricu’s ([ui se trouvaient 
là, fort peu connaissaient l'usage du porte-voix. 
Pour la j)Inpart, ces paroles étaient surnaturelles, et 
leur retentissement lointain faisait presque croire à 
leur pi'ompte réalisation. Frédéric évita cet écueil ; 
il était plus éclairé que la foule. Il savait que le bruit 
courait que, dcpuiis quelques jours, un ange était 
descendu dit ciel poiii’maudire Victor. Il resta assis, 
taudis que rélonnomeut de la foule .sc tradui.sait par 
des clameurs. On vit alors s’élever dans les airs, sous 
rimpulsioit «Tune machine de gueri-e, un objet qui 
avait la forme humaitie, et vint, |tar liasai'd, loiiibiu’ 
à tpielquespas de Victor. C'était un homme de paille, 
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revêtu du haillons, ut ayant sur la tête une mître de 
papier. Il portait à la main un écriteau, sur lequel se 
trouvait écrit en gros caractères: « Pape Victor! » De 
bruvants éclats de rire retentirent sur les murailles, cl 

V 

le porte-voix s’écria : « Pape de paille, pape de paille ! » 

Octavien était comme frappé de la foudre, les yeux 
écarquillés, et regardant le mannequin. Sa physiono¬ 
mie avait pris des teintes bizarres et toiit-à-fait comi¬ 
ques. Reinald, qui se trouvait près de là avec d’autres 
seigneurs, et qui, intérieurenienl, trouvait une assez 
grande ressemblance entre Victor et le pape de paille, 
avait peine à retenir son hilarité. Frédéric était 
sombre, mais il eut Identul trouvé un expédient, 
pour faire louruer ripcidenl contre les Milanais eux- 
mêmes. 

— Retirez-vous, dit-il à Victor. 

Au même inslani, l’empereur parut à la jilace 
d’Octavien, et, avec cet air courroucé et terrible qui 
lui allait si bien dans certaines circonslanccs, il im¬ 
posa silence. Le visage de Reinald lui-même devint 
sérieux. Tous s’assirent, attendant avec anxiété ce 
qu’allait dire l'cnipci eiir. 

— Que signifie, tout cela? que veut, avec ses 
railleries, la coupable Milan? Cette ville misérable 
ne respectera donc jamais lâcii! Elle tourne en làdi- 
culc jusqu’aux insignes du pouvoir spirituel, sc 
raille du chef régulier de l'Eglise, et, pour donner 
plus de portée à ses impudences, un misérable les 
lance avec un porte-voix! Rappelez-vous la tyrannie 
qui règne à Milan, songez à la destruction de Lodi, 
aux malheurs de Côme, songez-y un instant, et dites- 
moi si cette ville n’a pas mérité d’être raséiC 
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— Elle le mérite! s’écrièrent avec ardettr les habi¬ 
tants do (lunie ou do Lodi ijiii se troiuaient là; elle 
le mérite, à bas Milan ! 

— OliÎ, elle le mérite, reprit l’empereur, et, cette 
fois, nous serons rexécuteur do cet acte de justice. 

11 lit iiiie pause. Sa main se ))orta à son fj'ont, et 
en enleva la couronne. Le regard diiâgé vers le ciel, 
la main droite étendue comme pour prêter serment, 
il s’écria d'une voix animée: 

— Moi, Frédéric de liohcnstaufen, roi des Alle¬ 
mands et empereur romain, je jm*o devant llieu toiit- 
pnissant, devant la bienheurenso vi<a‘ge Marie, par 
les saints apôtres Pierre et Paul et par Ions les saints 
du ]»aradis, i[uc cette couronne n’ornci'a plus mon 
front, t[tie la ville doMilaii n’ait été détruite eu cltà- 
liineiit de ses ci’imes ! 

E’euijiereur se signa, et remit la couronne au eliari- 
celier palatin. 

(le soi'inent solennel (irorlnisit le meilleur etfet sur 
les Italiens. 

— Vive reiupereui’1 vociférèronl d<'S milliei'S de 
voix; vive rempereur! à bas Milan! 

Ibmdaiit que ces cris se proféraient devant les nuu's 
do la forteresse, liarbcroussc, satisfait de la l(M!rnuro 
que prenaient lesclioses, quitta la tribune, suivi dos 
sciirnenrs. Ilcntré dans sa tente, Victor dotina un 

O 

libre cours à sa colère. Pendant qn’Albéiac lui en¬ 
levait le manteau papal, il secouait la tète et donnait 
des signes non équivoques dt; méconieutemoiit. 

— l/liomme de [taill"! I hnmuie île paille! ré- 
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liûlait-il! k's misérables, les malheureux, me eoiii- 
[jarer ;i mi homme de paille, moi le chef véritable 
de ri'iglisc! 

— (Vest iidamel c’est dîgiic do la vengeance 


céleste! disaille chapelain. 

— l*alienco, les Milanais paieront cher tonies 
leurs railleries. Il ne mamptail jilus (pic ct^la |)Onr 
accroître la colère impériale. Il faut (pie celte ville, 
soit détruite et rasée. Quicompie parle en faveur de 
celte nouvelle Xinive, est rennemi de rempereur, 
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du pa|ie et de l'Eglise. 

— Et le porte-voix_cet : 

ajouta 



an 
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c-voix; 




CVsl juste, je l’avais presrpie oublié, répondit 
Victor. Comment m’ont-ils donc appelé? Pape de 
paille! I.es misérables! je suis le vrai pape, par le 

elioix populaire Cl la confirmation impériale_Oui, 

je le suis, ajoula-l-il encore, comme pour se per¬ 
suader lui-même. Alexandre ne peut être (jue le 
cardinal Uolatid, car il lui man<[uc la consécrarion 
imf(érial(*, et l’élection du ])CUitlo. 

— Trcs-ccrtainemcnt; vous êtes, sans aucun doute, 
le véritaidc pontib!Î se hâta d'ajouter Alliéric, qui 
conmdssait les inquiétudes de Victor. 

— Comment m’onl-ils encore appelé?.... Valet d(^ 
fiunp'M’cur, je crois?... 

— Vous l’avez dit, seigneur. Qualitieation stupide! 
Vous n'èles le valet de personne, vous songez tou¬ 
jours h détVmdre la libei'ié de l'Église. 

(a*s paroles tirent sur Oclavien Teffet d'une amère 
ironie. Il songeait à ses sentiments bas et .serviles, 




et S agitait eonvr.lsiveincnl sur sou su.'ge. 
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— Jo rciuls II rempcreur ce t|iH lui revient, cl je 

suis en cela fidèle aux. ordres du Seigneur. En ce qui 

touche à l’Église, je suis inébranlable, je ne suis le 

serviteur de iiersonne. Ne fai-jc pas souvent prouvé? 

■ 

? fai-je pas prouvé avant-hier encore, quand l’cm- 
jicronr nie pressait de prononcer la séparation entre 
le duc Henri et Clémence? N avons-no us pas, en 
vertu de notre saint ministère, énergiquement re¬ 
poussé celte demande? 

— J’ai admiré votre énergie, monseigneur! 

— II n’y a pas de ruprésen la lions, [tas de menaces 
qui puissent nous décider à rompre cette union! 
continua Oc La vieil. Si les princes pouvaient, à leur 
guise, prendre et renvoyer leurs épouses, où donc 
serait la justice et l’ordre ? Non! par le salut éleriiet 
de mon âme, à laquelle I)ieu fasse miséricoi’de î 
jamais je ne commettrai un pareil méfait. 

Comme Victor tinissail d’exprimer cette détermi¬ 
nation, Pioinald entra dans la chambre. La sortie 
ffOclavien ifécliappa point à l’œil observateur du 
courtisan. Eu clVet, bien qu’il osât rarement résister 
aux ordres de son maître, il lui arrivait parfois, soit 
j)ar honte ou par colère, de se refuser à accomplir ce 
«pron lui demandait. Comme tons les hommes à 
étroites et sans décision, il voulait par moments tîi 
preuve d'énergie. Parfois, il déplorait sa position, 
niais il n’avait j»as assez de grandeur d’àme pour 
consentir à n’occuper qu’un rang inférieur et à briser 
les liens dont Frédéric l’avait enlacé. Aussi donnait- 
il ]>Ieine carrière à sa mauvaise humeiu’ contre ceux 
qu’il n’avait pas besoin de craindre. Hogue, dédai- 
niieiix vis-à-vis rie ses inféninirs, il était humble et 











suumis eti prii.sencLîdcl'einpcmir ct de sou entourage. 

Cette fois, Victor semblait décidé à faire preuve 
de caractère. Il iio se leva pas pour recevoir le chan¬ 
celier, et ne ré [tondit à ses salutations qu’avec nn 
visage renfrogné. L’habile courtisan n’y prêta pas la 
moindre auetition. Il prit un siège et s’assit Iran- 

f 

quillcinont en face du chef de l’Eglise. 

— Avant de déposer aux pieds d(3 Votre Sainteté 
le message de rempcrcur, notre maUre, j’éprouve le 
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3 VOUS exprimer mes regrets pour 
ca^usé par les 3 

— L’illusion de ces gens abandonnés de Dieu 
est la plus sûre preuve de notr<’. légitiuiitéî inter¬ 
rompit Victor; nous u’avons donc besoin ni de vos 
regrets, ni de vos consolations, Transmettez-nous 
le message de l'empereur. Nous verrons si ce mes¬ 
sage, pour le cas où il coiilieudrail une prière, 
mérite d’èlre pris en considération. 

Rcinald eut besoin de tout son empire sur lui- 
même pour ne pas éclater de rire à ce 
d’Octavieii et surtout à l’air qui 
Si Victor eût été ce qu’il voulait paraître, le comte 
l)assel aurait dû se tacher; mais comme il connais¬ 
sait le pape de longue date, ce lier discours ne lit 
qu’exciter son sourire. 

— La sagesse bien connue de Votre Sainteté n’u 
évidemment, en cette circonstance, nul besoin de 
mes consolations, répondit Rcinald avec un souriie 

'après son propre désir, j'; 
le sujet du message de rcniporeur. Ce message 
eoncoriie la i'U|)turc du mariag'* du duc Henri et de 
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— L'Xfiriiiuî lu’üument noire opi¬ 
nion sur ce sujet, répliqiui Ociavion. 

— II y ]onglomj)s do cola, ajouta UeinaUl, mais 
aujourd'hui Sa .Majesté désire en linir, et vous ]>rie 
de lui indiquer h' joui’ où il vous-jilaira de pi’onon- 
ccr la dissolution de ce mariage en séance publique. 

— Mo faut-il donc l’épétcr ce ([iie j'ai déjà dit? 
1 ‘cprit Victor avec surprise. Gctle union est [égîtimo; 
je ne puis dune la rmiipre. I>a parenté mise eu avant 
n’est pas assez iioltem mt prouvée, et le degré en est 
trop éloigné. 

— Néanmoins, rivmpercnr souhaite Ja l'upturc de 
ce mariage, et cela |>our dos molifs politiques fort 
sérieux, dit Koimdd d'un air orave. 


— ]*(un‘dos motifs politiques! Qu’avotis-nous à 
nous (tcciqier dos raisons politiques? 

J 

— ('ierto.s, Io.s atl'aircs d’Ktat ne sont j)as de voire 
ressort, mais Votre Saîiileté devrait jioui'lant avoir 


égard au vam ex[n’imé jnir l'Kinjiereur. 

— Foi’t liioii, im.msir'ur b' cliancolier! les atTaires 

de l'Ktat sont hors de noire portée, dites-vous, et 

§ 

nous devons, pour celles de l’Eglise, suivre les vœux 
flo TEm perçu r. Une serions-non s donc alors? Les 
Milanais l'ont bien dit: le plat valet de remperour! 

— Que Voîi’e SaintiUé veuille bien se l’ajïpeler 
qu’elle doit tout à rEm|H'rcur. 

— Pardon, iiionsiour le chancelici'; je liens mes 
pmiNoirs de réleclion des cardinaux et du peuple. 

— J)i‘s cai’diiiaux ! dit Dasscl avec ironie : combien 
donc ont voté pour vous? autant qu’il m’en souvienne, 
deux seulement! Et le peiqilc? Eo païen Jugnrlha 
reprochait au p(’U|)h‘ r’omain sa çorrupliou; peut-être 
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moi lia au visago 


l’e (leiijtlü cun'ümjm ne se fût-il j>a.s jn'oiiüiicé puni* 
vous, sans les rielies iargesses de vos amis? 

* T t ^ 

Le sang 

— Je ne voudrais pas blesser Voire Saintclé. eoii 
tinna Dassel, mais simjïlcmciil ia prémunir contre 
tout sentiment d’ingratitude envers i’Kmpcreur. 

— Admettons que ce que vous dites soit véritable; 
notre élection M’a-t-elle pas été ratifiée par quatre 
conciles? 

— Oiialre conciles! dit Keinald en souriant de 

pitié. 11 devait y avoir (jiiatre conciles, mais ia puis¬ 
sance de rEinpereiir n’a jiu parvenir a réunir les 
évéqiies. Mais que sont dos conciles sans évêtpjes? 
vous deve/- le savoir, saint |»èrol_ l>e grâce, ter¬ 

minons cette discussion iiiiililc. Je voulais seulmncnt 
vous ti’ansmeltro l’ordre di*. rEiiipcrenr, et lui ra|)- 
porter votre réponse. 

— E’oi’drc de rEnqioi’enrî de mieux en mieux!... 

— Oui; la prière de rEnipereur, si vous le fjré- 

* 

il riiomme d’Etat en se levant; ordi’o ou 



juaère, peu 






*eur exige que 


obéisse à runc eointno à l’auti-c. Vous pouvez, du 
reste, prévoir b's résultats taclieux de votre dés- 





— Pour famour de Dieu ! iic parlez pas, s’écria 
Victor épouvanté. i)iles-moi vous-mème comment je 
puis, contre mou devoir et ma conscience, rompre 
un mariage légitime? Je ne demande pas mieux que 
do prouver mon obéissance à rEmpercur ; je lui 
demande seulement de ne pas exiger une violation 
flagrante des lois divines et ccelésiaslifpirs. 

— N’avez-von s j>as è’ pouvoir de délier? 









1 u\ 


lîAiMtKitorNM-:. 


— Hiii, iiKiis pîis le.s liens tl’nn iiini'iuy'n iinJis- 
sohiltle, 

* 

— \/d parenté qui cxisle entre Henri et CléniOMce 
r(‘n() nulle celle iiiiion. L'arbre généalogique vous 
sera soiiiiiis, et vous ponrim prononcer l'an nu talion 
(lu mariage. 

Victor SC trouvait i'oi’l embarrassé. En vain cher¬ 
cha il-il un moyen de sortir de cette fausse position. 
Dhiti cùté, il était honteux de son impuissance^ et sa 
conscience n’était pas sans lui faire de reproches ; 
mais, d’autre part, il voyait les conséquences fâ¬ 
cheuses qu’amènerait son refus. Le ton de Reinald, 
son air sombre et menaçant, son désir de quitter la 
chambre enrayaient Oclavicn, sur le fi'onl duquel 
perlaient des gouttes de sueur, preuve évidente que 
les actions mauvaises sont souvent plus pénibles h 
accomplir que les bonnes. 

— l‘uis-je enlin annoncer à l’Empereur que vous 
lui obéirez? reprit Dasscl ; ou dois-je rapporter à 
Sa Majesté votre désobéissance, alin qn’il proclame 
rillégiliinité de votre choix? 

— .robéirai, fit Victor d’uiic voix brisée. 

— Voilà qui est sagement raisonné, dit le cour¬ 
tisan, dont la physionomie repiât immédiatement un 
air agréable. Puis-je demander quand Votre Sainteté 
pourra exécuter sa promesse? 

— Quand il plaira à rivmpcrcur. 

— Votre visite réjouira Sa .Majesté, reprit Dasscl. 
Il me reste encore à demander à Votre Sainteté si cdle 
daignera conférer la dignité é|>iscoi>alc, la semaine 
prochaine, dans la calitédralc de Pavie, à quelques 
jeunes g'''ns qui [>osst\letil au plus haut degi’é la 
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r.oijlianc(* de rKiiiporoiir. Pai nii eux se trouve le 
jeune comte de B i and rate, dont le choix, comme 
archevêque de Raven ne, a clé retardé par certaines 
objections de votre prédécesseur, le pape Adrien. 

— Je n’ai qu’à confirmer 
je serai à I^avie nour l’émuaie iitun 
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Lcclianceliers'inclina et sortit. Profondément abattu 
et honteux, le pape l'cstait immobile, les yemx fixés 
sur la porte par laqueUc Dassel venait de disparaître. 
Il semblait ne |>ouvoir croire lui-mèmc à sa position, 
et il murmurait : 

— Oui, je suis le valet de l'Empereur, rien qn’un 
niisérabîc et plat valet! 


XVII. 


UX HAL’V.VIS UKNII- 


A[nv.s avoir déqtosé aux pieds de Barberousse la 
promesse de l’obéissauce de Victor, Ihissel se dirigea 
vers le camp de Henri-le-Lion, pour lui aiiiioncei' la 
prochaine dissolution de son mariage. Le duc de 
Saxe occupait le cloître des Auguslins, situé devant 
les murs de la forteresse, .^lalgré les décisions du 
conseil de guerre, ceb:kiîti‘e u’avait été ni pillé ni 
détruit, parce tpi’il était au centre du camp de Heiii’i, 
et qu’il lui servait de résidence. 11 s'éleva môme 
violi’uiineiit contre les Ilalieiis, <|iü réclamaient éner¬ 
giquement le pillage et la desliaiction de cet édilice. 
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— Oaijs Ir tiil-il. jf' iii argml ni 

[n'ini's p(tur roiidf^r d'‘s ('‘^liscs e) des couvents, l'om*- 
ifimi les (lélriiiniis-je ilarts le Sud? Vous sentez tuen 
ijUii ce sérail conti'aire à nies ]trinci])es, {‘1, pour 
satisfaire vol ta; haiiie contee les Milanais, ji’ ne me 
ilonnerai pas un déniciiii, 

Ces mois mirant (in à la discussion, Fai belle église 
resta dclioiif, le cbuire fut respecté, cl l'on chassa 
les moines ituiuiels fin enté de ^Milatt. Oepnis que 
licJiri songeai! à rompre s<m matiag»', il avait perdu 
son aii‘ ouvert, sa bienveillance et ses couleurs 
fraîclies {-t rianti's. Sr>n regard ch uTbait la tcuTe, son 
frotU était sombre, sa tète s’inclitiail : un ptïids lourd 
obsédait sa peiisiV*. Ibunlant que litnnald {toussait à 
la séparation, le due lie pouvait s*y déiorminein Son 
orgueil la réclamait, sou c»eur s'v refusait. Une unioti 
de qiiiiize ans lui avait prouvé fatb'ction sincère (U 
[‘incbraidabic fidélité de tlhuncnce, qui ne vivait que 

]>onr son époux. 11 ue pouvait se ra|)pelcr un imit 

« 

amm* ou un rcju’üclie de sa jtart. Tous ses efforts 
tendaient, au contraire, à faire onldicr à son époux 
et ses fatigues et ses soueis. La séparation ])rojctée, 
bien que couniie di; Clémence, n'exerça aucuiu; 
intlueuce sur sa conduite. Elle ne lit entcndi*e ni 
plainte ni reproche, et mit tous ses soins à cacher 
aux veux de Heuri la douleur amère et le chagrin 

1 , K ^ 

(|ui l’(q)[Ji’essaieiil, 

3Iais les souffrances de Cléiiienee u’élaicut point 
ignorées de son mari. 11 admirait la grandeur d’àmc 
de cette nolile femnii’, et il lui en cordait de so trouver 
presque contraint île commettre iim^ pareille in- 
justif'e. Si la dmdicsse lui eût ailressé de.s reproches. 
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la lulto hù oùt seuiblc (dus farik; ; mais crtte imiftlc 
(louk’ur, cel amour rôsiiçim lo iJésarmait. CY'tait eu 
vain (lu’il laissait s'écoulor les années pour trouver 
un juste suj<‘t de niéeontenlenient, il n'y réussissait 
pas; les années se snivaiont, et il ne parvenait i\ ré¬ 
unir que des preuves toujours plus évidentes de la 
lidélité et de ratïcction de Clémence. 

De tristes |)cnsées rassiégcaient au uioincnl où il 
s'assit dans le jardin du cloître, sur un banc ombragé 
de clématites. Son dos était appuyé contre le mur, 
ses jambes étendues, ses mains crispées sur sa 
(toilrinc; son menton s’inclinait, et son visage, où 
se peignait lo ehagrin, indi([nail ce qui se passait 
dans son ànie. l.e dm* ressenildait à uu homme 
anéanti pai- !a doidcur. De temps en (cnq)S, il laissait 
é(‘liappcr un (irofond souj)ir, coin me pour liviTi- 
passage il la lutte qu’il soutenait intérieurement. 

Une voix claire et enfantine le fi! tressaillir. A 
roxtréiuilé du bosquet appiiriU Clémence, tenant par 
la main la petite Adélaïde, blonde enfant aux cheveux 
bomdés. Dès qu’elle aperçut son père, elle cmtriit 
vers lui; mais clic s’arrêta tout îi coup, à rpiekpies 
pas d’Henri, dans tiu air d'iiidécisiou et de doute, 

— K h bien! petite, avance doue! dit Henri en 
.s’ctToreanl de donnei- à sa rude pliysiononiio un air 
souriant. 

L'enfant obéit. H était évident qu’idle, ne se senlait 
pas à l'aise sur les genoux de son (lèi’e, cai* oUc 
regardait avec anxiété du côté de sa mère. 

Henii était tout troublé, (’ilémence s’assit sur le 
banc à ciMé de lui. L'air peu agréable du ilue ne lui 
avait pas éeliappé, et, emimie oHe cfo jwi ln-c |,.j, 
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}H.‘nsées ijui ubscmrissaivül le iVoiil tic* üoii éj jolis, 

se üt jour sur 
tic Clciiionco sut 
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son visage. L’ciier- 


gique volonlé 
douleu r. 



"h 
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r sa 



pourquoi portes-tu loujours ce vctcmcnl 
do t’or? dit Adélaïde, tandis qu’elle jouait avec les 
anneaux de la cotte 



— Parce (jue cela est nécessaire en temps do 
guerre, mou eniant; n’aimorais-tu pas d’avoir un 
vèteinent semblable? Uegardc comme il brille et 
étincelle ! 

— Aon, mon père, il est trop dur et trop raide; 
je préfère la robe de ma mère. 

— Si, au lieu d'ètre une petite fille, lu étais un 
garçon, mon vêtement de fer te plairait davantage. 

Ces paroles produisirent un effet sur[u*enant sur 
l’enfant. Elle se tourna d’abord vers Clémence, qui 
semblait près de pleurer; puis elle jeta ses deux 
bras autour du cou de son |)ère, comme |iour rcm- 
])ècher de gronder sa mère. 

— Je veux être un garçon, père! dit Adélaïde 
moitié sou liant, moitié pleurant. 

— Tu veux? Et pourquoi cela? 

— Pour que ma mère ne pleure plus! 

— ï^aisso donc, |)eiite bavarde; pourquoi la mère 
pleurerait-elle? 

— Mais si, elle pleure, elle pleun* même beau¬ 
coup; mais quand tu viens, père, ma mère essuie 
ses larmes, et sourit. 

Le duc SC sentit ému; ce langage simple, dans la 
bouche d’une enfant, et la plainte qu’il contenait 
contre lui, le rendircni presque honteux. Jus(]u’alors 
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le prince n’avait pas dit un mot à sa t'emme de la 
séparation projetée. Une bonne occasion venait de 
se présentei*, mais il lui en coûtait d’abordei’ ce sujet; 
il fallait pourlafit s’y résoudre, mais le senti ment de 

dus fort que son courage, 

(démence remarqua ce qui se [lassail dans ràme 
de Ueiii-i. Un mélange d’affection poui’ son é|Joux, 
de cbagrin pour ses erreurs, et d’espoii* de le fairt* 
!■cvenir sur la résolution qu'il avait prise,' la décida 
à pat'Ier. 

— (dier Henri, dit-elle, le devoir de la femme est 
«le veilt(‘r et de prier, dès (lu'un danger menace son 
é[»oux. -le ne puis plus me taire, en présence des 
jiili-igaiits qui cherchent à vous cii'conveiiii*. Les 
plans iui(|ues du chancelier Keinald menacent de 
perdre v«drc àmc. Aucun motif ne peut excuser le 
mal, aucune bonne intention ne j>eui innocenler une 
action défendue. S’il m’était possildo de vous rendre 
heureux «d content, je le ferais, dût même iioti'o 
séparation me briser le cœui’ ! 

Les larmes remj)êcliL*reiU d'achever. Le duc savait 
(|uc ce ii’était point là de sléiâles paroles, et ([u’ellcs 
]>rovenaicnl d'une alfeclion sérieuse. Ellés firent im¬ 
pression sur lui. 

— Pourquoi celle allusion à une cii'conslance (|ni 
nous est pénilile à tons deux? dit-U. 11 est de ces 


choses ([u'on doit placer au-dessus de l'affeclion. 
Vous êtes la |)]us noble des femmes, sur mon lioii- 
iiCLir de chevalier! Et |)oiirtaiit, (Clémence, la dynastie 
gnellc est immacée de s’éleindre avec moi dans le 
Xord. 

— Je‘ connais la fameuse découverle de Keinald, 
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celle do iiulfo j)areulé! Vous savez bien, Ho.iiri, que 
cela est faux. Je subirais voîoniiers la douleur de 
la sé[>ai*alion pour vous rejidrc heureux; mais la 
certitude que cette rupture nuirait au salut de votre 
àinc me dôchire le cœur. O Henri, rcprii-elio en 
tondant en larmes, éloignez de vous cette peu sec 
coupable! Fiez-vous à ravenir!... Peut-ôlre... Peut- 
être mes lieu res sont-elles comptées ? 

A ce moment, on entendit le pas d'un cheval dans 
ia cour, et, presque au même instant, Reinald parut 
devant le berceau. Clémence sc leva rapidement, 
comme saisie d’horreur. Ses larmes ne coulaient 
plus; elle était jiâlc et tremblante. Elle jida sur son 
époux un long cl douloureux regard, rien qu'un 
regard, mais ce regard reiiterniait toute son ûnie. 
Puis, tenant toujours sa fille par la main, elle s’éloi¬ 
gna précipitamment. 

Revêtu des brillants habits desoie qu'il ne portail 
ipi’aux grandes solennités de la cour, ayant au doigt 
raiincau pastoral de rarchevêché de Cologne, don 
de Frédéric, la tôle couverte d’une mîlrc précieuse, 
le cou garni d’une chaîne d’or qui en faisait trois fois 
le tour, le comte Dassel salua le duc avec un visage 
souriant. Il avait vu Clémence s'éloigner, et il avait 
remarqué le sombre chagrin de Henri. De telles cir¬ 
constances réclamaient toute son adresse. 

— Je viens d’avoir l’occasion de voir la tour de 
siège que Votre Altesse ûdl construire, dit Dassel, 
en s’inclinant profondément. Quel travail admirable! 
Cil ne pourrait lui comparer que la tour que l’em¬ 
pereur a fait construire au siège de Crémone. 

L’habile courtisan venait de faire allusion à une 
circonstance dont Henri tirait vanité. 
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— Vous fuites erreur, cher comte, dit-il; iiiuti 
impérial cousin a construit, il est vrai, une superbe 
machine de siège; mais sa tour contenait deux cents 
guerriers de moins nuo la mienne. De plus, elle ne 
pouvait avancer que lentement et avec danger. 

Reinald ne se permit pas de douter de l'excel- 
lence de l’œuvre ducale. 

— Alors, dit-il, la perfection de votre tour menace 
de devenir dangereuse. 

— Dangt'rcuse? 

— Oui, certes, dit Dassel, dangereuse pour la 


renommée et b's espérances de plus d’un héros, qui 
ont bâti tous leurs rêves d’orgueil et d’avenir sur la 
prise de Milan. Figure?.-vous, seigneur, la décon¬ 
venue du comte palatin Otto, du duc d’Autriche, du 
landgrave de Thuringé, et des autres illustres capi¬ 
taines, en vovant le lion de Souabe faire flotter sa 
* * 

bannière aux créneaux de 3Ii]an. 

Le duc partit d’un l)ruyant éclat de rire. 

— La pensée de votre renommée me rappelle sur 
le champ la certitude do votre bonheur. Le pape 
Victor est tout prêt îi rompre le mariage (pie vous 
avez contracté avec votre parente. 

A ces mots, la phy.sionomic du duc changea d’ex- 
Ijression. Ses yeux s’assombriretil, et pendant que 
sa main droite sc promenait dans sa liarbc, la 
gauche se portait, inemn^anle, h la garde de son épée. 

— Il ne reste [)lus k Votre Altesse qu’à indi(|ner 
le jour et riieurc de la séparation tant désirée, dit 
lleinald. 

— Hum 1 vous êtes bien soucieux de mes inlérêls. 
1*011 npioi cette prc‘ci)dtalion? 
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NV‘Sl-ce jKis vulrc désir, seigneur ? 
Cfrlaineiiieul, c’est bien mou désir. On ne me 




cuninianuera jamais rien: l'oui-cire me 
t-il de laisser les ebosos sur rancicn pied? 

Le courtisan st'iubla surpi'is. 

— Cela vous étonne! Oui, j’ai tlit sur rancien 
pied, mon cher comte. 

— C’est l’atTairc de Votre Altesse, re|M‘it Dassel 
avec prudence comme s’il se fiU trouvé en face d’un 


lion déchaîné; toutet'ois, je dois vous le dire, l'af¬ 
faire est déjà si avancée! 

— Kli bien! fait(‘s*lui rebrousser chemin. La 
chose doit vous être facile, à vous qui êtes passé 
maître en ces sortes de matières. 

— Pourrait-on demander à Votre Altesse les motifs 
de ce changement soudain?... 

Le duc l'egard a le chancelier avec colère. 

— Les motifs! mais ce serait une infamie! Ou’avez- 
vous donc à me regarder de la sorte? Vovez là-bas! 

-b 

Et il lui montrait, dans le jardin, Clémence à 
moitié cachée par les buissons de roses, s’agenouillant 
au pied d’une statue de la Madone. Près d’elle se 
tenait Adélaïde, les mains jointes, et regardant tour 
à tour la statue de pierre et sa mère tout en larmes. 
Ilcinald vil la mère et l'enfant; il comp)-il la cause 
de ses larmes, ei [lendant qu’il les l'cgardait couler 
il résolut d’achever son œuvre infernale. 

— C'est une pieuse femme! dit-il, une femme 

vraiment modèle! La séparation doit lui être doulou- 

» 

reuse, je le comprends; mais elle est dutilourense 
aussi pour un prince, (jiii a à cœur la coii lin nation 
de sa rare et la durée de sa renommée! 
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— Ohl la douleui* de la séparation, le nuil qu'elle 
cause i'i un cœur aimant, loiU cola pourrait se calmer, 
dit Henri ; mais, mon cher comte, cet acte serait 
non-souhmient dur et sans pitié, mais encore coU' 
pabic devant Dieu. 

— Coupable devant Dieu! celte découverte me 
parait nouvelle. Le pape dissout votre mariage; il 
connaît scs devoirs, cl répondra des conséquences. 

—■ Oui, votre pape, dit Henri, moitié riant, 
moitié en colère. Est-ce que la parole de ce jouet 
de rEmpcreur aurait le pouvoir de rendre bon un 
acte pervers? 


Certes, c’est Hà un 
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conscience tinioréi', dit Dassel avec ironie. 

— Mais von s-même, cher comte, il v a 
années que i'tunpereur vous a mis celte 
archiépiscopale au doigt; dites-moi donc pourquoi 
vous n'ôtes pas encore consacré? Il ue manque que 
votre bon vonloîr; Victor ne demande pas mieux. 
Mai.s, et eela est bien naturel, vous dédaignez la 
coiiséci'alioii de l'auti-paite! Va vous voudriez que 
son inlervcntiuii me snllisc?. 

— Ma cou.sécralieii n’a rien de jjressant, se hâta 
de répli<(Lier Keinald ; mais Votî'e Altesse se trompe, 
quand elhi se laisse aller à des scrupules de 


* * 


conscience, au moins exageres. 
— Exagérés! 


— Certainement. A'cst-ce pas à rKmpe.reur qu’il 
appartient de nommer l'évéque de Home? J/histoirc 
de reinpire est là pour le pi’ouver. 

— Sans doute, il faut à mon (‘ousin, pour l’exé- 
cutioii de .ses plans, un pape Irè.s-.soiiinis. .le ne veux 
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jms vous qiici’ellcr à ce sujet. Les évêques du Nord 

doivent oussi m’obéir_ La seule différence, c’est 

» 

qu’aucun de mes évêques u’est chef supi'ème de la 
ch ré lieu té. 

— Une autre difî’érence, dit Rciuald du tou d’un 
homme qui hésite, c'est que voire cousin Frédéric 
pose les fondernenls d’uuo dynastie destinée b. régir 
l’univci’s. pendant que votre œuvre mourra avec 
vous.... 

Le duc de Saxe ne répondit rien. Ses traits se 
contractèrent, il se leva et se tint immobile devant 
Dassel comnie une statue d’airain. Sou rêve était de 
fonder dans le Nord un empire indépendant. Depuis 
bien dos années, il faisait la gueri’c dans ce but, 
amjuel tendaient tous ses efforts. Dassel s’efforça 
d’exciter plus vivement encore le dépit du duc de 
Saxe. 


— Vous avez, il est vrai, doux charmantes filles ; 
mais vous ne pouvez leur léguer vos domaines. 
Toutes vos conquêtes feraient retour à rempiro; il 
UC leur resterait que les alleux, 

— Un moment, comte! .s’écria Henri, furieux de 
voir disposer de la sorte de domaines conquis au 
prix de tant do peines. 

— Je le sais, mes paroles doivent vous déplaire; 


mais, excusez ma franchise, mou raisonnement n’en 
est pas moins juste. 

— Il est faux, vous (lis-je! coinplêtemenl faux! 
Vous imaginez-vous f[ue j’aurais, pendant desannées, 
fait la guerre, bouleversé les populations, supporté 
la faim, la soif, mille fatigues de tous genres, pour 
rles('cndre comme un niais dans la tombe? 
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— Je le regrelte, seigneur; mais, puisque vous 
repoussez la séparation que je vous propose, il faut 
prévoir les plus fâcheuses conséquences. 

— Repousser! non pas, je veux réfléchir; ce qui 
doit être fait le sera, oui, sur ma parole! 

Reinald tressaillit de joie. 

— Allez, et remerciez mon impérial cousin. Ce 
divorce aura lieu, dùl-il m’anéantir nioi-méme ! 
Toutefois, dites à rempereur de ne pas pousser les 
choses pins loin que je ne le désire. 




XVlll. 


COXFIDK.VCES. 


Reina!<l se dirigea vers la lente impériale. Il 

avait hâte de rimdrc conijitc ;i ieiupereur de son 

enireticn avec h; duc de Saxe. Un chainhellan lui 

apinât que Frédéric se trouvait chez rimpéi/atrice. 

Dasscl se détermina h rallendre dans une chambre 

■ 

voisine. A pei[ie avait-il fait quelques ()as dans cette 
salle toute remplie d’armures, de cuirasses et de 
glaives, qu’il eutcndil la voix de Frédéric. Le ino- 
nanpie semlilail couri’oucé. L’Empereur en colère : 

É 

quelle perspeciive pour un homme d’Etat ! Reinald 
s'a])procha do la cloison et prêta l’oreille. 

En sortant de chez T impératrice, Frédéric avait 
trouvé le comte Rechbei'g dans rantichambrn. Le 
jeune homme songeail dejitiis Inngiemps a demander 








i:>2 


iiAïUîKJitir.ss]-: 



CM ttKit'iu^c [î! f’tlh* ( 1(1 lioiicllo. lirlus ! pouvait-il 
espérer d’obtenir le conscnteincnl de l’empereur? 

iiir-eiiiiiuJe déchirait son cœur. 

Erwin élu il assis dans un coin, les coudes posés 
sur ses genoux, et la tète dans les mains. IMongé 
dans ses rélli'xions, 11 ne remarqua j»as l’entr'éc de 

dont les jias étaient assourdis par l'épais 
lapis qui couvrait le sol. L’empereur regarda le 
jeune homme avec surprise. Il vil .sou air souflVaiil, 
et secoua la tète. En ce moment, Ei’win soupira tout 








aigre 

— Erwin,* dit-il à haute voix. 

Celui-ci se réveilla comme en sursaul, rougit, se 
leva, cl SC tint debout, comme uii criminel devant 
rempereiir. 

— Qu'as-tii, mon garçon? Depuis quelque temps. 


Ui me semblés malheureux; rien ne peut te distraire. 
Parle, qu'as-tu? 

Erwin ne l’épondit que pai’ une vive rougeur. 
L'homme qui, d’un mot. pouvait le rendre heureux, 
était là devant lui, et il n’osait parler. 

— Serais-tu nuiel? Ah î inainleuant, je suis curieux 
(le connaître le s<'crct de cette tète chagrine. 

— Il faudra que je vienm* eu aide à ce pauvre 
garçon, pensa Heiuald. 

— VüvoîiS, Erwin, ta dé ti an ce m’attiaste. Quel 

L ^ 

autre motif pourrait t'empêclier de parler? 

Ilcchbcrg jeta un regard douloui’eux sur l’eni- 
pereui“, pour lui faire compreaidre la peine que lui 
causait ce reproclie. 

™ Eh bien! dit-il, si lu as confiaticc en moi, 
parle! Qu’as-tii? D(qniis ((nclque temps, je remarque 
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ton ail' souilii’O et drsolé, t‘t je [((îiisitis avoir lo di’oit 
d ohleiiir ton secret sans le le demander. 

Ce reproche décida pins (|uc jamais Erwin à 


iifarder le silence 





“ Pardon, Sire, ce n'est pas 1(! mari<(üe île eon- 
liaiici' qui me ferme la honclie, mais la cerlilndeqne 
mes légers soucis no sont pas dignes de ratlmitioii 
de 

— Légers soucis! reprit liarberonsso, j'egai'daiit 
aileiitivement le jeune homme... C’est juste! j’aurais 
dù y songer plus lot... En effet, c’est un enfantillage. 

L’entrée de Hei[Ui!d d’un côté, celle de i'impé- 
‘l’atricc de l’antre interrompirent Frédih'ic. 

— Beatrix, dit-ii en se tournant vers l’impératrice, 
je vous confie ce lerrihle maladi*. Ji' sius que vous 
êtes habile h guérir toutes les souffranc(*s. 

Et Frédéric quitta l’appartement avec. Itassel. 
Béalrix, cïiargée de consoler le jjauvre Erwin, était 
la riche et noble tille du comte Hcinald diî la Haule- 
P>ourgogin*. Elle avait seize ans à peine, quand 
Frédéric la choisit pour épouse. 1! fallut que le 
caprice do Barherousse fOl bien fort pour le faire 
passer sur tous les obstacles que mit à cette union 
illégitiim’ le |)ape Adrien IV. E’empercur avait 
ré[>ndié Adélaïde, sa pi'emièi'e fciiinie, et, malgré 
les représentations de l’Église et la réfirobatioii 
générale, il comlLiisil Béalrix à Pau tel. 

L’impératrice Béatrix avait alors vingt et un ans. 
I)'iin esprit aimabl(\ belle et gracieuse, elle était la 
plus ainial>îe princesse do l’époque. Ce fut avec joie 
' (jii’elle saisit l'occasion de consolm’ un jeune homme 
qu’elle eslimait et aimait, tant pour lui-même qu’à 
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cause (Je sa parenté avec rciiipereur. Après avoir 
renvoyé ses femmes, elle vint s’asseoir à côté 
d'Erwin. 

En peu de temps, Béalrix fut au courant de 
tout. Elle écouta le narrateur avec sang-froid et 
SÜIIS riiil('irom|ir<', nièinc par un souiii-c. Quand il 
eut achevé, riiiipéralrice s’écria : 

— Je veux que vous fassiez le plus lut possil>le la 
demande de la main (rHeriiicngarde. 

— Je remercie Voiro Majeslé, mais je ne 






faire une démarche tiui ne serait peut 
approuvée.... 

— Qiu; signifie ! |>as approuvée, et par qui? 

— Par rEmpereur, qui ne consnnlira jamai.s à 
mou mariage avec la fille d'un homme qu'il regarde 
comme un Iraître. 

— Allons doue, ErAviii, que font à rEnipcrour 
vos affaires de emur? Il ne désire rien que de vous 
voir heureux. 

— Voire Majeslé pourrait se tromper à ce sujet, 
répoui 

— L'Empereur vous a-t-il fait des repi’oches ii ce 
sujet? 

—• En aucune façon; mais je suis silr qu'il s’op¬ 
posera h mon mariage. 

— C'est entendu, mon cher Erwin! Vous êtes de 
cos gens qui prennent plaisir à sc tourancuter. II 
faut que j(i vienne à votre aide. Ce.st, du reste, le 
désir de. Frédéric. Il m'apiuirtienl de faire usage des 
paroles de rEmpereur, et de me souvenir que vous 
êtes conlié à mes soins. Or, la première médecine 
que je vous oi'dunue, c'est de dé|)ouiIlcr foute cj'ainte. 
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Dans l’iiUorvalle, je vais préparer min polioii vérila- 
blemcnt curative. 



Cl oc 4 


— Richilde, dit Beatrix, en entrant dans ses 
appartements, ne pourrais-tu m’indiquer un chevaiier 
auquel on pdt confier un message de quelque im¬ 
portance ï 

— L’armée toute entière est aux ordres de Votre 
Majesté, répondit la femme de chambre. 

— rs’on, non ; je n’ai besoin que d’une épée solide 
et parfaitement éprouvée. 

— Que pensez-vous. Madame, du cheval ici' Gos- 
win? il est vaillant, discret, cl chevaucherait, pour 
Votre Majesté, jusqu’au trône du sultan d’Êgy|)ti\ 

Béatrix fil entendre un polit rire clair et prolongé. 

— Es-tu vraiment dans ton bon sens? Goswin, 
cet homme grossier!.... J’aurais là, par ma foi, un 
joli messager. . 

— Pardon! madame, je n’avais nulle intention 
mauvaise, mais pour que je ne commette pas de 
nouvelle uialadresse, il serait bon tpie je coiiuu.sse 
les vues de Votre Maiesté. 

— Indiscrète! \\i fait, tu peux tout savoir.... 


Depuis k)ngt(‘mps j’ai la curiosité de connaître cette 
Hermengarde, qui a ébloui tous les chcvaliei's (]ui 
ont pu rapercevoir. J’ai donc songé à lui envoyer 
une brillante ambas.sade, pour l’inviter à sc rendre 
îi ma cour. 

sée! dit Richilde, 



— J’ai entendu parler des ctforts de cette noble 
jeune tille pour sauver son père. Get amour filial 
m’a rausé de rétonnement, et je vomirais comiaîlro 
celle t'en une héro'iqiie. 
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— Mais voire invitalioii sera-t-olle acco|)téo? La 
cliàU'laiiie (Lj Castel la ni are est encore exli’ènienient 
jeune; elle compte quatorze ans :'i peine, Cr'tte enfant 
ne pourra tj ntt ter la forteresse sans la permission de 
son père. la"! genlillionnne laissera-l-il allrr sa tille 
dans un lien on il a été si mal traité? 

— Tou objection u’esf point lout-à-fait dénuée 
de fondement, rei>rit Beatrix. Mais, en général, les 
pères ne sont point opt»osés au liien-ètre de leurs 
enfants, et ils sont disposés h beaucoup oublier [tour 
arriver à ce but. .le viens de songer îi un messager 
(jiii me couvicnl, et (jui fei'a réussir ma déniarchc. 
Allons nous mettre :'i l’œuvre sur-b'-champ. 



CONSt'LS. 


Les Milanais sup|torlaient courageusemciil les 
fatigues et les ennuis do lelat de siège. L’aniour^de 
la liberté leur faisait suppoi’ter les épreuves les plus 
dures. Un mêilTc esprit animait toute la population, 
car tous étaient également menacés par les succès de 
lîarberousse. Tous, marebands, artisans ou nobles, 
prenaient part à la défense. Cluicun luttait pour soi- 
même, et défendait scs droits et ses libertés. 

Les Milanais tentaient tous tes jours des sorties, 
car leur Imt était do eherclier à introduire des vivres 
dans [a cité. Maisles norles étaient survcilléesavcclc 
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plus yi'antl soiu. QuicüiKiuc y était sLii'|»ris, y laissait 
les mains, les yeux, et parfois la vie. Les plus lianlis 
ii’osaieiU [tins se risquer à approvisionner la ville. 
La |)erspcctivc d'une famine cncoi'c éloignée, mais 
certaine, inspira à plusicuî’s consuls, auxciuels les 
Milanais avaienl conlié l’autorité, l'idée de se réunir, 
pour aviser aux moyens de détourner celte calamité. 
Ils tinrent conseil en secret et délibérèient a huis- 
clos. Ils comprenaient qnc Frédéric ne songerait 
jamais à lever le siège; ils savaient aussi qu’on ne 
j)Oiivaii attendre des secours des confédéi'és. GCmïcs, 
Venise, Lise enviaient depuis longtemps la grandeur 
deiMilan, et souhaitaient son ahaissemcnl. Lesaulres 
cités s’inclinaient devant la puissance foniiidahle de 

s à rccoiHiaîlrc 
la supi’ématie de la maison de Holienstanfen. On ne 
pouvait donc espérer di‘ salut que par d’heureuses et 
adroites négociations, cl l'on comptait, pour cela, 
utiliser les talents d’un homme, que le peuple regar¬ 
dait comme un saint, de l'ai^cliidiacre Galdin Sala. 
On SC décida à l'inviter à a.ssister à la réunion, et, 
dans ce but, Gherardo se rendit à son palais pour le 
l>rici' de s’y rendre. L'archidiaci'C fut exact. Après 
quelques paroles d’exorde, Gherardo exiiosa le 


et s’étaient montré 





de la réunion, et sollicita rassentiment de Galdin. 

veut résister, dit-il, lîarboroussc 



ne t)eut espérer une prompte reddition. Milan ne 
sera pas |>rise d'assaut, j’eii suis convaincu. On 
chei’cliora à la réduire par la famine. 

— N'v a-t-il donc auciiii moven de faire entrer 
de.s vivres? demanda le consul des mai'chands. Si 
liarberousse peut faire [lénéli’cr dans nés murs la 
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faim, sa plus redoutable alliée, iiuus soimues iuévi- 
tablciiieiU perdus! Il ne faiu épai'giiei' ni peine ni 
argent pour écarter cette terrible jjerspcctivc, dût-il 
nous en coûter notre dernière obole, dussions-nous 
iiiênie engager nos cbuniiers bijoux et les vases pré¬ 
cieux de nos églises ! 

— L’Eglise ne restera pas en arrière, si le besoin 
s’en fait scnlir, répondit l’archidiaci’e ; mais avant 
d’en venir à celte extrémité, il faut (jue tous les autres 
moyens s 

— Ce ne sont pas les moyens qui font défaut, dit 
le consul ObertLis, un digne vieillard à barbe blanche; 
mais les plus* fortes sommes ne sauraient faire entrer 
un seul pain dans nos murs! L’Empereur fait autour 
des portes une gai'dc troji sévère : les uns ont expié 
leur tentative par la mort, d'autres par la perte de 
leurs membres. 

— Ne serait-il pas à propos, dit Galdin, de ra- 

m 

tioiincr le peuple? II boit et mange, comme s’il [mi¬ 
sait à une source intarissable. 

— Je suis étonné, répli(iua Obertus, qu’un homme 
de votre sagesse puisse proposer une pareille me¬ 
sure! La multitude cuinmeucerait à redouter un 
dangoi’ auquel elle n'a pas encore songé, cl son cou¬ 
rage se trouverait amoiiidiâ. Et puis, qui s 
t-ilcn baissant la voix, la foule est changeante, il faut 
peu de chose pour produire, en des circonstances 
comme celles-ci, les plus mauvais résiiltuts. Les 
Milanais ne se sont-ils pas 

sim [lie bj'uit d’une défaite, et ii’ont-ils pas déiruil la 
maison d'un homme qui avait sacrifié toute sa for- 
lune pour la cause de la liberté? Si la famine venait 
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à ajipariiiire dans lu iuitilaiii, le |(eii]de cunimeacerait 
|)arsc|daindi“e,puisviendraicnt lessüuidsiuuruiures^ 
])uis les révoltes, ot Ion fniirait par trouver le joug 
de Frédéric i)lus facile h snpporler que la faim. 

Sala avait l’e-sprit trop juste pour mettre en doute 
la réalité de ce tableau. 

— L’avenir jjrésente peu d'espoir, dit Niger. Si la 
famine vient nous décimer, il fctudra bien nous 
rendre. Peut-être ferions-nous bien de ne pas atten¬ 
dre le dernici' moniciit? L’Eiiipeieur jirendrait en 
coiisidé l'a lion une soumission volontaire. Une entre¬ 
vue avec lui adoucirait notre situation. 

L’arcliidiacre ouvrit de grands veux; il s’étonnait 
d’entendre Niger émettre une telle proposition. 

— Entrer on négociations, dit-il, avec Frédéric! 
et sur quelles bases? 

— Sur les bases les plus équitables, dit Obertus ; 
celui qui se soumet de ideiii gré, a toujours moins à 
souffrir du vainqueur. 

— Vous vous tvomi>ez grandement, messirel 
reprit Galdin ; il n’y a pas d'entente possible avec le 
tyran; offrcz-lui la jouissance de tous nos droits, 
faites-lui abandon de tous les revenus de la princi- 
{laulé, tout cela ne lui suffirait point. 

Et que lui faudrait-il donc? demanda Ci no, 
consul des artisans, homme à la tournure brusque, 
aux poings solides, mais d’une intelligence bornée. 

En dépit du sérieux de la situation, Galdin ne put 
s’empêcher de sourire. 

— Barberousseaspire à la domination universelle, 
dit Sala. Il veut réunir dans ses mains tous les droits 
et toutes les libertés; il veut que les villes libres 
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rcdcvieiiiioiil siiji[tlc‘S villages. Toute iiidépeiidauee, 
toLilo liberté doivent disparaître devant la supréinatic 
impériale. Tout doit s'incliner devant ce tout-}iiiis- 
saut doiniiiateur! Les choses les plus sainU's, la 
re'ligion, IT^gtisc ne sont h scs yenx que des ma¬ 
chines de gouvernement. Tel est le plan gigantesque 
de Fi'édéric ; pouvons-nous, devons-nous tendre la 
main h un pareil homme? Il ne nous reste qii’îi 
vaincre où à momàr. 

L’archidiacre avait parlé avec calme, mais avec 
énergie ; on savait qu’il n’exagérait pas. Il se fit alors, 
un [irofond silence, que ni Gherardo, ni Obortus 
n'osèrent interromjiro. Tout à coup, la rue s’anima; 
on entendit un bruit de pas et d(‘ clameurs, auxquels 
se joignaient des exclamations d'etl'roi. Niger ou\ rit 
une fenêtre, et demanda à un bourgeois, coin[>lèle- 
ment armé, ce qui se (tassait dans la ville. 

— Dcdiorsî tout le inonde dehors! répondit-il; la 
tour de llenri-le-Lion s’avance sur la ville. 

— La tour! la tour! dit Ciiio en pâlissant; croyez- 


moi, il y aura celte nuit quelques douzaines de nos 
concitoyens, incapables [tour jamais de manger le 
(tain de la ville. 

Tous les consuls semblaient également atterrés. Le 
but de la réunion fut bientôt oublié, et tous se reti¬ 
rèrent. Nigor retint rarchidîaero, et, le jtrenaiit à 
part : 

— Un instant, je vous prie, messire Galdin. J.es 
(taroles qui ont été prononcées ici pourraient ré¬ 
pandre, (tarmi le peiqtle, le doute, la. défiance et le 
découragemcul. Je crois pouvoii- compter .sur voire 
discrétion. 


1 
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— Iriulihi, üiessirc, répondit Sala; mes lèvres no 
laisseront pas toinbenme syllabe. Hùtoiis-nous, avec 
l’aide de Dion, de repousser Tassant. 

II serra la main do Niger, et s’éloigna en loutchàte. 
Le consul endossa la cuirasse et s’empressa de 
quitter sa demeure. 
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ASSACT 


Lue terreur [u’ofonde se répandit dans Milan. Ou 
ajjcrcevait déjà les formes colossales de la mons¬ 
trueuse macliine, et Ton comprenait qu’une telle 

V 

attaque aurait bientôt raison de toute résistance. 
L’anxiété était peinte sur tous les visages. Dans 
toutes l(‘s rues marchaient, à pas lu’écipités, des 
hommes armés, et môme des femmes et des enfants; 
ils SC dirigeaient vers le point menacé. De toutes les 
portes s'élancaient des bourgeois qui, dans leur pré¬ 
cipitation, n’avaient |>as pi'is le temps do s’armer 
conq>lèlcmcnt, et qui, tout en marchani, ache¬ 
vaient leur accoutrcmciU. Des chariots circulaient, 
chargés t^'-normes chaudières en fer et d'autres 
vases plus petits, remplis d'huile et de poix. Les cris 
des chefs, les ordres des consuls, joints à la inuhi- 
plicilé inccssanle des signaux faits par lesseulinellcs, 
ne contribuaient j»as peu à accroître le tumulte. On 
apercevait, du reste, à peu de distance, la cause de 









l'etiVoi général : la tèle sombre et iiieiiarante de la 
tour qui, d’un mouvement lent et pour ainsi dii’C 
imperceptible, s’avançait vers la ville. 

En ce moment, les Milanais fij'cnt mouvoir deux 
grandes machines qui lançaient iiou-seulemeiil des 
boulets, mais aussi des pierres, des clous, de la mi’ 
traille. Ces engins étaient suivies de quatre autres 
plus petits ajtpelés cbals, qui servaient h faire pleu¬ 
voir la mitraille sur les assiégeants. Déjà, du haut des 
remparts, on pouvait distinguer reiiuemi sortant de 
ses quatre canqis, et atlendaut, avec impatience, le 
moment où il pourrait s’élancer à l’assaut, pour sou¬ 
tenir la bannière de Saxe. Sur le sommet des rem¬ 
parts, se trouvaient d'habiles tireurs, pour lancer, à 
l’abri des créneaux, des traits dans rinléricur de la 
tour, dès que celle-ci serait à portée. L’espace libre 
entre la muraille et les maisons était encombré par 
une foule de gentil hommes et de bourgeois. Ils 
attendaient avec impatience le moment où le pont- 
levis s'abaisserait, et où la lutte s’engagerait sérieuse 
et sanglante. Tout était prévu, chacun connaissait 
son poste et son devoir. Quant aux femmes et aux 
enfants, ils avaient disparu ; à genoux dans l’église, 
ils imploraient la divine Providence, lui demandant 
son secours pour la lutte qui allait s’engager. 

Les machines étaient prèles à commencer leur 
œuvre de destruction contre la tour. Les deux plus 
fortes étaient chargées de pieri’os d’une telle dimen¬ 
sion, qu’il fallait les efforts réunis de quatre hommes 
pour en mouvoir une seule. Au-dessus de brasiers 
ardents, et posés sur d’immenses tré|iieds, se trou¬ 
vaient les vases d(‘ fer dans lesf|uris eîiauffaiciit 
riiuili’ cl la poix. 


iJXiuîKimrssK. 


I.a tour avançait toujours.^ üii ne rlisiingnail poini 
la force qui la faisait mouvoir, et c’était un spectacle 
effrayant îi voir que ce géant clicniinant avec tant de 
calme et de régularité qu’on l'eût cru poussé ]uir le 
souffle d’un génie. On entendit sorlir de l’intérieur 
un tumulte confus, produit par le travail dos ma¬ 
chines. Aux fenêtres de cette tour, on apercevait des 
physionomies animées ; ces hommes lançaient des 
flèches avec une telle violence, qu’elles venaient 
rebondir jusque sur les murs de la ville. 

Le chef des machines, Anselme, vieillard encore 
vert, aux yeux vifs, aux traits accenlués, exaniinail 
la tour qui s’avançait. Les soldais étaient attentifs 
au moindre signe deleiirchcf Obcrtus,qui, ainsi que 
tous les principaux de la ville, se trouvait à son 
poste. Si la science d’Anselme no parvenait pas îi dé¬ 
truire la tour, rien ne pourrait l’emiiécher d'avancer, 

— Ltjchcz les chats ! dit Anselme, l’œil toujours 
fixé sur la tour. 

L’ordre fut exécuté sur le champ. Anselme se 
tint derrière les machines, pour en constater l’effet. 
Le silence était profond. Les yeux de tous, inquiets 
et tremblants, se portaient sur le chef, dont le visage 

a machine, une 

explosion terrible ébranla le sol ; les balles si filèrent 

au front la terrible tour; mais son 
sommet, entouré de foin et de fougères, ne parut pas 
même avoir été atteint. Une seconde décharge ne 
produisit aucun résultat. 

— Par mon saint patron 1 la coquine est solide, 
dit Anselme en secouant la léie. Si des pierres du 
[toifls de quatre fpHiilaiix ne lui fmjt pas plus de 


était sérieux et grave. 
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im;i[ qiio dos l>uiijos de neigo, iioits Ji’iivons (';is 
grand espoir d echajïper aux compagnons de liar- 
ix’rousse. Toutefois, essavotis-encore. 

4 .. 

A ce nioniont, ou fit avancer une pierre énorme 
qu’on introduisit dans la niacliine. Un siftlemeiit 
aigu se lit entiMidre. Kilo vint heurter la tour, mais 
sans jtouvoir rondommagor. 

— Tout est inutile, dit Anselme; le démon seul à 
put construire celte tour! 

— Ne serait-il pas prudent, dit Niger, de dispo- 
ser les petites machines pour recevoir rennemi, 
jiuisque nous ne pouvons rem|ièetier de teiitei* 
rassaiit- 

— Ivàchez les chats! dit Anselme. 

Mais la tour ne continua pas moins sa route avec 
plus de vitesse (|ii'auparavanl. On emplit donc les 
petites machines d'ingrédionls divers ; les assiégés 
se tenaient prêts à recevoir les assaillants, avec de la 
poix et d'antrts matières innammahies. 

— Attention! qtie tous soient en éveil!_ dit 

Anscliiic; mélangez bien riiuile, réloiipc et la poix. 
Alerte, entants î que vos loniicaux soient bien remplis. 

Déjà une lutte achai’iicc s’était engagée dans l’cs- 
|tace compris entre la forteresse cl la tour. De part 
et d’autre volaient incessamment dos llèches. Dès 
qu’une tête paraissait aux créneaux, la mitraille 
allait ratteindre. Les Milanais gisaient mortellement 
frappés, mais les soldats de la tour ne soufiVaient 
guère moins. Les projectiles ctlestlèchcs s'y frayaient 
un chemin par toutes les ouvertures. 

— Les Milanais sc baltoiit très-vaillamment, dit 
Hemâ-Ic-ldon en repoussant un trait qui venait de 
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iVujjjiei’ son casque. Xoiis avons déjà cinquaiilc 
hoinnios morts ou hors do combat. 

— l’este soit do celle manière de combattre ! dit 
Otto de Witielsbach, qui attendait avec 
le moment où la tour arriverait contre les miir^ 
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comte. 


chines en notre lionnenr !... l’ourvu que le !ou ii’en- 
d OUI mage pas la tour! Les Milanais sont d'habiles 
artificiers. 


— Ma lui, dès que nous serons sur le mur. ils 
pourront incendier lu tour, dit Otto. 


La scène commença bientôt à changer d'aspect ; 
les Milanais avaient inondé le rempai-t de poix bouil¬ 
lante, et avaient allumé un feu violent à l’endroit 
même où Henri avait l'in lent ion de faire arrêter sa 


tour. Au mênve moment, ils comniencèrciit à jeti-r 
sur celle maebine de la poix et de l’huile ejnbrasées. 
I)es barils enilammés furent tancés contre li\s assié¬ 


geants, et presque tous atteignirent le but. Celle 
masse entlammée sc réi>aiidit sur le sommet de la 
tour, mais sans pouvoir y mettre le feu. 

— Allons, en avant ! Apprêtez les paquets d'étoupe ! 


Pendant que cet oi'dre préoccupait les guerriers, 
Anselme se hâtait d'aller sur les murailles, où l’on 
avait transporté les pe.iitos machines remjdics de 
toutes sortes d'ingrédients, l.cur ouverture était di¬ 
rigée vers h‘s ponts-levis de la tour, de façon à les 
couvrir dès qu'ils .seraient abaissés. .Vnselme s'aper¬ 
çut de l’iMililé de sa niaiKeiivre, et se hâta fie retouiT 
nei’vei’s les grosses machines. 










RAhiu:h(tr>sf:. 


« 


L<'S jKiiiuets ireiiipés dans les tuiuics do 

réîîine, furent apjiortés, mis dans les inachincs et 
ciinatiiiiiôs. Alors coinineiiça le plus terri Me feu. Le 
iiioiivemoiit rapide enfiamniait les paquets d etoupe 
qui, à leur cou lad avec la tour, formaient des globes 
de feu (|U! en b rû laie ni le soiimicl. Mais rennenii 
avait reconnu le péi'il, et il Travail lait en consé¬ 
quence. Quelques instants i'iiconî, el la lotir vomirait 
ses soldats sur les remparts. Anselme et scs hommes 
se tenaient près des petites machines; le chef avait 
la main sur le ressort, et l’œil fixé vers le poiit-Icvis. 
L’épéc au poing, le bouclier au bras, les 3IilaiKiis 
attendaient les assaillants. Il régnait tout autour un 
silence do mort. La tour restait immobile. La chute 
du pont-levis fut suivie d’une lutte énergique. On vit, 
à travers les ouvertures, une foule de gens armés. 
Ils s’avancèrent en bon ordre. Plus d’un hésita et 
recula, plus d’un tomba (loui’ ne plus se relever, 
Pcific inulite! les morts étaient immédialemcnt rem¬ 
placés. En avant marchaient le duc lienri et Otto de 
Wittelsbach. Les Milanais s'élancèrent à leur ren¬ 
contre. Un combat sanglant, une mêlée furieuse 
s’engagèrent. Otto avait déjà mis un pied sur le rem¬ 
part, mais il ne pouvait avancer plus loin. I/ennemi 
était là, d la lutte commençait corps à coi'ps, entre 
lo.s adversaires. C’était en vain <|u'Otto frappait les 
plus len'il.)lcs coups; son glaive brillait d fai.sait do 
|U‘ufondes trouées, qui se trouvaient sur le champ 
réparées. Il anâva plus d'une fois à ré|téc du comte 
palatin de se houi-ter à un casque d'acier, et plus 
d'une fois la lance d’nn bras vigoiireuN ébranla le 
héros. Le Lion l’enqurrlait encore en fureur sur 


1 










n.viuiF.üorssi-:. 


■ 1(>7 


Willelsbacii ; cliacini des coups qu’il portait désar¬ 
mait ou me lia il son adversaire hors de conihat. .Mais 
célaiten vain qu’il acciiinLitail cadavres sur cadavres : 
il était toujours sur le pont» h rentrée du rempart, 
sans pouvoir avancer. 

En ce inoineiit, une grêle de traits et de projectiles 
furent lancés sur les assiégeants, blessant les uns, 
tuant les autres. Les tîammcs sc mirent îi environner 
la tour, la poix enllanimée produisait, à chaque 
instant, une fumée plus noire et plus épaisse. 

Henri et Otto coiilinuaiciil à lutter avec vaillance, 
mais letTort de leurs armes restait sans résultat, car 
les Milanais déployaient, de leur côté, une valeur cl 
une énergie égales. I.a lutte continuait sans pro¬ 
duire le moindre avantage. Si les Milanais ne purent 
chasser renuenii, ils rempèchèreiit de pénétrer dans 
la ville, et lui cansèreut des pertes sérieuses. Le cri 
de guerre : tf Saint Ambroise! Saint Ambroise! » 
retentissait continuellement, et l’image du saint 
patron de Milan lîottait au-dessus dos conibattants. 

Au milieu du tumulte, on entendait des cris d’en- 

" «J* 

couragement ou de haine. 

— Frère, songe à notre liberté! Mort au tyran! 
disait Lietro Niger qui luttait aux premiers rangs. 

— Pour l'Eglise et la patrie! Mort à Barberousse! 
mort an tyran! criait-on d’aiUre part. 

— Mort aux traitresî mort aux rebelles! répli¬ 
quait Otto de Witteisbacli, abattant chaque fois sou 
adversaire. 

La lutte devenait de plus en plus Icrribh:'; c’était 
une horrible tuMée; à chaque inslant, de nouveaux 
cadavi'cs venaient s'amonceler. Le saim sc mèiail sur 
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Iti sol aux matières eiiflaniinées. (Vêlait im torriblo 
spectacle. Du camp arrivaient cesse d’immenses 
troupes de combattanl.s, dcsii’cux de pi endre part à 
la lutte. Mais la tour des assiégeants était en feu. 
Aux cris des soldats» au cliquetis des armes venaient 
seinêler leràledcs mourants, et le bruit des flammes, 
(jolles-ci sortaient par toutes les ouvertures de la 
tour, digue ornement de cette sanglante tragédie. 

— Arrière! arrière! cria-t-on de toute part, le 
pont est en feu ! 

En ellet, des langues de flammes, pareilles-à des 
serpents, mordaient le pont. Tous s’élancèrent dans 
la tour, in travei’s le feu et la fumée, d’autres so 
jetèrent sur le pont. Mais le duc Henri, te comte 
palatin Dt.to, et d’autres chevaliers, ne reculèrent pas 
d’une semelle. Sans s’im|uiéter de Te une mi qu’ils 
laissaient derrière eux, ils s’effoi^îaieut hén 
de s’ouvrir un passage. C’était en vain ; le courage 
des assiégés s’augmentait à mesure que croissait le 
danger. Uti ci'aquement cflVüvablc se flt alors en¬ 
tend ro, puis une flamme triom|)hante surgit, domi¬ 
nant tout l’édifice, qui s’cflbndi'ait. Ceux qui se trou¬ 
vaient sur le pont diircut renoncer û tout espoir; il 
sufli.sait d’un instant pour les détruire. Déjà les 
flammes l’en tou raient avec fureur. 

A ce moment, apparut sur le rempart la haute 

«• 

stature du consul Oherlus, un drapeau blanc h la 
main. Un trom|)ene réclama le silence. 

— Vaillants chcvalici’S, nobles hommc.s, dit Ober- 
tiis, cessi'/ ces luttes regrettables! Nous savons 

aptH'écier la valeur, mémo chez nos adversaires; le 

« 

S(.d brillant tremble sous vos pieds, laissez reposeï* 
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VUS ai'me.s, rotoüi'iie/. sans (Miniêchriiieiil [>ari[ji lt‘S 
vôtres. 

Ce trait d'huniaiiiié ne pouvait trouver d'opposi¬ 
tion. Henri rciiiit ré|>éc au fourreau, et se retira. 
Un instant plus lard le poJit s'écroulait. La tour avait 
toute rapparencc d’une haute colonne de feu, (|ui ne 
tarda pas à s'affaisser. Les assiégeants perdirent 
environ six cents hoinnies; les Milanais eurent aussi 
à déplorer la inoi't de nombreux guerriers; mais la 
l>alaille produisit du moins un résultat, celui de 
prouver à 
()risc il'assaut 
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I.KS t’HOJETS DE LEMI'EUEl fl. 


BarberoLisse poursuivait rexécutioii de ses vastes 
projets. Comme on a pu le remarquer, il voulait, 
comme Auguste, posséder lempire du monde; il 
voulait que tous les princes, spirituels et temporels, 
devinssent ses vassaux, mais, avant tout, il ti’availlait 
à détruire la papauté. lu* Césai* romain était grand- 
prètre, jwutifex maxiitius; Frédéric voulait l’ètre 
comme lui. 

Le plan gigantesque de Frédéric n’avait chance 

'^r Icboiilcvcrsement de loutruriivers; 
il le comprenait bien, mais son caractère énergique 
ne s'en effrayait [mis, et il s'inqiiiétail médiocrement 
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1.1’assoüit’ Kon em[»ire sur des l'uines, pourvu ipie cet 
cni|)ire fût fondé. 

Il voyait clairement que la force des armes no lui 
suffirait pas pour atteindre son but; il devait fiiirc 
appel à la science politique. Ses ambassadeurs se 
rendirent auprès des diverses cours, portant îi tous 
les princes des assurances d’amitié; ils rroublièrent 
pas d’y déplorer la triste situation de l’Église, et 
l’obstination d’Alexandi'C. Frédéric était surtout en 
désaccord avec Rome. Il y entretenait un parti 
nombreux, qui ne laissait pas de repos au pape, et 
«pii le força même h abandonner la ville éternelle. 
Les choses en vinrent meme îi ce j)oint, ([ii’il ne se 
trouva pas, dans toute la chrétienté, une ville qui osùt 
offrir un refuge à son chef fugitif. Baiberousse 
convoqua aloi'S uu coiicilo général, pour donner :'t 
scs projets l’apparence de la légalité. Les rois de 
France et d’Angleteri'c ne s’étaient pas abstenus do 
s’y faire repi'ésentcr. Cos deux princes aussi, et 
surtout le despotique et sanguinaire Henri d'xVngle- 
lerre, croyaient avoir à se plaindre d’Alexandre, 

Une grande activité régnait an camp impérial. 
Les jeux, les fêles et les cérémonies se suivaient 
sans interruption. Reinald, le profond politique, 
avait beaucoup à faire pour que, de part et d’autre, 
les rapports fussent toujours agréables. 

Après quehjues jours passés en fêles de tout genre, 
Barberousse voulut donner aux ambassadeurs une 
audience solennelle. Il les lit attendre un certain 
temps dans la salle du trône, puis les riches ten¬ 
tures de soi(ï SC déroulèrent, et le brillant cortège di* 
rmqiej’cur lit son njq.‘riritioii. RiehcnmiU vêtus de 
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roljfs brillantes, les seigneurs cnlrèreiit les premiers, 
suivis do Fi’édéric, revêtu de tous les itïsigncs im¬ 
périaux. La couronne seule lui manquait; il observait 
le vœu qn’il avait fait de la déposer jusqu'îi la prise 
de Milan. 

Le monarque monta sur son trône. Autour de lui 
se rangèrent les seigneurs. Chaque geste, chaque 
regard de Frédéric indiquait assez qu’il coiiiiaissail 
sa puissance, et qu'il u'ignoi'ait pas qu’il était au- 
dessus de tous les souverains de la terre. Pareils h 
des étoiles brillantes, les seigneurs environnaient 
le soleil impérial. Les envoyés s’avancèrent îi quelques 
pas du trône. Leur suite se tenait derrière eux. Le 
comte palatin Otto, les comtes d'Anrlechs et de Bogen 

h la cérémonie, mais en armure 
com|)lote. Ces seigneurs éiaieut comme en faction 
dans la salle, répee placée devant eux, la main 
immobile sur la garde; on ciVt dit des statues d’aii'ain. 

Le comte de Guvonne, renvové de la France, 

■Ik- V 

commença en termes pompeux un discours où il 
assurait rempereur de l'amitié do son souverain. Il 
déplora et regretta les troubles de l’Église en habile 
diplomate, faisant de grandes jvhi'ascs assez vagues, 
do sorte que le comte Otto, peu ami des longs 
discours, commença à s’impatienter; il leva son éjiéo 
en l'air, et !a laissa retomber de tout son poids. Ce 
i)ruit retentissant calma tout-à-coup rorateur; il 
conclut par une phrase courte et sonore, et s’inclina 
profondément. 

L'ambassadeur d'.\ng!eterrc joua la contre-partie. 
11 fut raide, sobre de paroles, et conserva nn visage 
sévère; la présence de l'emporour put seule donner 
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(|itc]i|uo aniiiialioii aux traits du fils d’Albiüii. 

Trédéric ne fut point ému des liât te ries du F rançais, 
r‘t ia raideur de rAnglais ne put le blesser. Il con¬ 
naissait les |>roccdés de Louis, tout aussi bien que 
ranil>itioii et la cruauté do Henri d'Angleterre, qui 
j»ossédait en France plusieurs domaines. Henri 
cherchait, à les accroître, et de là siirgissaieiil souvent 
(b's conleslalions. Aussi, les deux souverains cher¬ 
chaient à s’attirer exclu si vonicnt l'amitié de reni- 
})erour. Frédéiic ne l'ignorait pas, cl il en profitait. 
Il n'ignoi'ait pas non plus cette maxime : « Hivisor 
pour î'égner. » Alexandre ïll avilit fait tous ses efforts 
[)Our réconcilier les deux souverains ; Barberousse, 
de son côté, avait elierché à empêcher cotte entente, 
qui eût pu tourner contre lui. Retirer an Saint-Père 
l'ajipui do la Fi*ance et de rAnglctoi’rc, lui enlever 
jusqu’à sou dci’iiicr soutien, gagner ensuite la France 
et rAngletcrre an schisme, tel était le but que se 
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La réjdique de rempereur fut nette et décidée; ce 
fut tout Topposé de rallocution do l'envoyé de France. 
Mais il n'eu laissa pas moins percer la connaissance 
qii'i! avait de son propre pouvoir, et la haute im¬ 
portance qu’il y attachait. Ses paroles retentirent 
parfois comme des menaces. Ajqmyé sur l'ancien 
(ir^oit i’omain, Rarberousse tenait fort à runiversalilé 
du pouvoir impérial. L’idée de la prédominance de 
rompire agissait sur lui et il aspirait évidemment à 
une snpréniatie, peut-être ivrannique, sur certaines 
contrées plus rapprochées. Peut-être même celle 
ambition n'êtait-elle pas bien claire pour Frédéric 
liii-niéiup; mai.'^ il cnn naissait pai’faitemcuf, d’après 
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l(» digeslo, tous ios textes qu'il [touvait invoquer en 
sa faveur. 

— Nous espérons, dit le monarque, que les liens 
d'amitié de votre pays avec rcnipirc ne feront que 
se, resserrer. >faintenir l'ordre et la légalité, faire 
prévaloir le, di'oîl et la paix aux yeux de tous et 
assurer la tranquillité des états chrétiens, voilà le 
devoir de l'héritier de Charles-lc-Grand. l)e toute 

B. 

façon, notre ferme intention est d’accomplir ce devoir. 
Nous ne faisons pas la guerre pour acquérir de la 
renommée; c'est la nécessité qui nous y force. Nous 
dirigei'ons le hras puissant de rem|>i!’c contre qui¬ 
conque cherchera à lutter contre sa suprématie. La 
division de l’Eglise est une des gi'andes causes de 
cette désunion. Il nous importe, à nous, protecteur 
de l'Église, de ne pas perdre ce sujet do vue, et 
nous comptons en cette circonstance sur l'appui de 
de la France et de rAngleterre. Mais comme cette 
affaire est plutôt de la compétence d'un concile, nous 
réclamons la présence de l'Angleterre cl de la France, . 
qui nous y enverront des représciitanls munis de 
pleins pouvoirs, et tes décisions de cette illustre 
assenihléo seront appuyées et mises à exécution par 

tous les movens. 

%• 

Le chevalier Iteiiiald, qui jusqu’alors avait écouté 
avec attention le discours de l'empereur, iic put 
dissimuler scs sentiments. Sa p' 
la surprise. Chaque parole lui paraissait un reproche, 
dont il avait peine à déguiser l'amertume sous un 
sourire diplomatiijue. Les derniers mots de Frédéric 
no produisirent pas moins d'i-tïct sur les ambas- 
sud(Mîr.<. L'eiiV'iyé de Fi’àncc lit un mouveiiinil du 
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cùlO do rAiiyUiis, Cüiiiiîio })um' lui d*:iii;iiider : Que 
t’a-l-on conseillé? ([ii’a-t-on approuvé et quVi-on 
jjroniis? L'Anglais resla froid et calme; mais l’ex- 
jn’cssion do sa physionomie pouvait faire supposer 
qu’il venait de marcher sur un aspic. 

— Puisque nous avons le plaisir de posséder 
parmi nous les illustres envoyés do France et d'An¬ 
gleterre, nous les prions de porter h leurs nobles 
souverains rassuranco formelle de notre bienveil¬ 
lance et de notre amitié. 

L’Empereur se leva ; les envoyés (iront une profonde 
révérence, et quittèrent la salle du troue, accom¬ 
pagnés d'Otto do Wittelsbach, du comte d'Andechs 
et de Bogon et de leur suite. 

— Mon impéi’ial cousin, dit llenri-le-Lion au duc 
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d'Autriche, s’entend h merveille à jeter la zizanie 
entre la France et rAnglclerrc. 

— Vous avez raison, dit celui-ci; Louis ne peut 
songer h se débarrasser de l’Anglais, s’il compte 
protéger Alexandre ; rAuglais, de son côté, perdra 
jusqu’au dernier pouce de terrain qu’il possède en 
France, s’il fait seulement semblant de contrecarrer 
l’organisalion de l’Eglise impériale. 

Sur CCS entrefaites, Ulrich, chancelier palatin, 
s’élâit éloigné sur un signe de Bai’bcrousse. 

— Il nous reste encore un devoir de justice h 
j’cmplir, et nous réclamons votre présence, dit rcm- 
pcreiir en invitant les princes h s'asseoir. La plainte 
se rapporte îi un abus de pouvoir. Ceux que nous 
honorons de notre conliance doivent d aillant moins 
se rendre coupables. Aussi, sans égard îi la position, 
«à la noblesse et ;'i toutes les autres considérations, 
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nous soiiuw^s tlûtoj’aiiiiés à faire bouiie et striclc 
justice do chacun. 

Tandis que BaHmrousso |^al'lait encore, Rechberg 
entrait dans la salle, et, de l'auti-e côté, le chevalier 
Herinaii, le bailli de Stanfenburg. Il était suivi de 
Hcsso,chefdela police, ce qui indiquait sutlisamnient 
qudl était l’accusé. Sans crainte et le front haut, il 
s’approcha du trône, se jeta îi genoux, cl conserva 
quelque temps cette altitude de suppliant. 

— Debout! dit rempereur, que le chancelier fasse 
son devoir! 

Ulrich s’avança entre Hcrimn et les barons. Son 

■I 

regard séEÙeux et cnil animé faisait déjîi prévoir qu’il 
avait à remplir un des devoirs les plus sérieux de 
son emploi. 

— Au nom delà trés-saiiiteTrinité! dit-il ii haute 
voix. 

A ces mots, rempereur et les barons se levèrent, 
et s’inclinèrent profondément. 

— Le noble comtcErwin deRechberg, ici présent, 
accuse le chevalier Herman, bailli et chîilclain inipé- 
rial à Stanfenburg, d’avoir perçu, contrairement h 
la loi, les droits de péage, et d’avoir ainsi abusé du 
nom de rEmpercur pour faire rejaillir sur lui le 
mépris public. 

— Qu’avez-vous îi répondre? demanda Barbe‘ 
rousse. 

— Jamais, répliqua Herman avec insolence, je 
n’ai fait abus du nom de l’Empereur, jamais je n’ai 
violé la loi. Je tiens celle plainte pour fausse et 
mensongère, ol je le |>rouverni répéc à la main, en 
champ clos. 
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— Vous avez pu ii'avoir pas riiiteutiou de violer 
la loi, dit Frédéi ic; cependant, il n’cst pas moins po- 
silifqiie tel a été le résultat de votre condnilo illégale. 

— (le ((ue je n’ai pas en l'iiuention de faire, Sire, 
ne peut lu’ètrc imputé à crime. Je repousse, encore 
une fois, celte accinsation comme fausse. Je prouvei'ai 
mon innocence, la lance et 1 opéo îi la main. 

1 




ce que nous ne vou.s accoruons pas 
— Mais le droit que je réclame appai’lient à tout 
lionime libre. 



a au hardi ctievalier un regai’ü irrite, 
mais le calme de l’accusé ne se démentit pas. L'évéque 
de Munster prit la parole. 

— Il faut, dit ce prélat, qu’au nom de la sainte 

P # 

Eglise, je rectiric vos erreurs. Les canons interdisent 
les combats singuliers. Y a-t-il, en eftet, quelque 
eliose de plus stupide que de vouloir ainsi démontrei' 
son innocence? Admettons que vous soyez vainqueur 
de votre adversaire, cela prouve-t-il que vous n’ètes 
pas coupable? 

Eu terminant, l’évêque dirigea uii regard du coté 
de le ni perçu r pour lire sur ses traits s’il approuvait 
son discours. Ce n’était nullement le sentiment du 
devoir qui le lui avait dicté, mais uniquement l’idée 
de rendre service à l'empereur. 

— Comte Recilberg, dit le monar{[uc, en se 
lournant vers Erwin, quel droit de péage Herman 
a-il-exigé de vous? 

— Quatre pièces d'or pour nn/i, et huit autres 
[)Oiir lîoncllo et sa fille. 

— L*a vu nez-vous? 


Herman regardait de rùié ft d’anti‘<*, cmniiie s 


^ ■ 


cherchait une érliauna 
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— Chevalier Herman, dit Baiberoussc'avec me¬ 
nace, gardoz-vous de nous tromper! Cela ne vous 
servirait de rien, et ne ferait qu’accroître votre 
châtiment. 

—' Persuadé que j'avais devant inoi des traîtres, 
i'ai exigé ces douze |)ièccs d’or; mais Dieu m'est 
témoin que je n’ai pas voulu abuser du nom do 
l'Empereur, ni violer la loi. 

— Cependant, dit Barberonsse, vous avez abusé 
de votre charge, vous avez volé nos sujets; écoutez 
donc votre condamnation : on vous retirant vos 
armes et votre charge, nous vous déclarons déchu 
de la noblesse. Votre écusson sera brisé, et un chien 
galeux eu traînera les débris autour de la ville de 
Milan. 


Hi’i man écouta les premiers mots avec de'alain et 
ironie, mais quand l'empereur parla de faire traîner 
son écusson dans la boue, il tressaillit, ouvrit la 


bouche, cliangea de couloin^, et tomba à genoux 
dt'vant le trône. 


Grâce! Pitié! Condamnez-moi à mort, mais 


UC déshonorez pas mon-écusson ! 

— Silence! le châtiment est lu'ononcé, et il sera 
e.vécuté, dit Frédéric. 


— Majesté, reprit Herman en se traînant comme 
un ver au pied du trône, gracieux seigneur, faites- 
moi tuer; mais, de grâce, ne m’iutligez pas cet 
alTroiU. Voyez ces cicatricc.s! (et il déchirait scs 

V " 

vêtements, et mettait sa poitrine à nu) je les ai reçues 
en ('(uuljattant pour vous. Ht maintenant, vous voulez 
faire de moi un sujet d'opprobre éternel! 

— Kniin^ncz-le, dit h’ léi^islaleur sans êtiv «mu. 
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Le capitaine et ses aides eiitraliièreut ie condamiK 
qui entremêlait ses irriêres do nieiiaces et de male 


I 





L J h 


XXII 


VANITK 





< l'W 


» a 



l'î» 


er- 



man, ei sc tiingea vers un nois voisin pour y 
à loisir. 

La conduite du condamné l’avait profondément 

ému et l’occupait encore. Dans l’intérét de la légalité, 

■ • 

il avait cru devoir porter plainte. Mais quand il fut 
témoin du déses|>üir du coupable, il sc repentit pres¬ 
que de l’avoir lait connaître. Comme toutes les 
natures nobles, Kcchberg était tristement affecté, 
îi l’aspect d’un chàlîmeiu mérité. La pensée 
heur d’autrui lui rappelait d’ailleurs ses propres 
infortunes. Frédéric, malgi’é son caractère 
conscntirait-il ii pardonner à Bonello? Il 
cependant, car il sentait bien qu’il lui fallait de toute 
nécessité une espérance pour lui donner la force de 
se soutenir. 

Pendant que Rcchberg, la tête baissée, 
plongé dans ses reveries, une inquiétude violente 
vint tout coup l’assaillir. Il céda à ses pressenti¬ 
ments, et dirigea scs pas vers le camp avec autant 
de hâte que s'il avait reçu la nouvelle de la venue 
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(J'Hennciigai’do. Cuiiimciit Ei'win a va il-il pu se dou¬ 
ter de rai'i’ivéü extraordinaire do la châtelaine de 
Castellamaro? Il ne connaissait rien des projets de 
riinpératiice. Et pourtant Hermengardc venait d’ar¬ 
river au camp, elle était entrée dans la tente impé¬ 
riale, dans une circonstance fort opportune pour 
Béalrix, ejui redoutait un |jeu les reproches de son 
époux. Mais coninie, après la réception des ambas¬ 
sadeurs, Frédéric s'était rendu à Lodi en compa¬ 
gnie du chancelier Keinald, Béatrix était sûre, 
durant (juolques jours, de ne point être dérangée 
dans scs plans. La réception (|u’elle fit à la fille de 
Bonellü fut |deine d’abandon et de coi'dialilé. Her- 
mengard(î alli'ibua naiurellement à Piochberg la 
bienveillance qn’on lui témoignait ; le discours de 

a détrompa. 

— Je ne puis vous exjirimer la joie que je ressens 
de |»ouvoir apprécier unojeune lille douée de si rares 
qualités, cl dont ramonr lilial n’a calculé ni les |yérils, 
ni les difik'ullés pour sauver son père. Je voulais, 
noble demoiselle, vous exprimer toute la considé¬ 
ration et l’admiration que j’éprouve pour vous. Je 
soubaitérais que la Cour pét, par votre présence, 
recevoir un éclat encore plus brillant. 

Ces paroles, quoique flatteuses, laissèrent Hennen- 
garde fort surprise. Sa belle ùme, éloignée de. toute 
idée d’orgueil, ne cherchait ni ù briller, ni h se 
mettre en évidence. Après l'accomplissement de sa 
récctJtion, ([u'allongèrent les innombrables formalités 
alors en usage, clic se relira pour so reposer de scs 
fatigues dans rappartemcnl qui lui avait été préparé, 

l/alleiite de Héali'ix relativement à la beauté de 
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flilKî élail t'iii’nn' u/'jjîJSiîéf*. Ellr IJ élail (‘lif- 
iiièino pas dôpourvuo d’agréini’nts, et t‘lle le savait, 
toutefois ('lie n’avait cousitItù, iKiur faire celle invi- 
lation, ni le désir de Kechberg, ni les mérites 
d’Hcrmengardc. Elle voulait simplement sc con¬ 
vaincre que la renominée ne l'avait pas trompée sur 
la lare beauté de la jeune (ille. Habituée, jusqu'à ce 
joui*, par son rang et sa beaiué, à [n irner à la Cour, 
elle SC trouva lout-à-coup dans la position d'un 
général qui, toujours vainqueur dans tous les combats, 
recevrait inopinénientiin échec. La gentille souveraine 
eut delà peine à supporter son déjîit, et, tandisqu’elle 
faisait tous ses efforts pour paraître calme, chacun de 
scs monvemonts trahissait sa pensée intime. 

— Eh bien! madame, cominenl trouvez-vous celte 
jeune tille? demanda Richilde, qui éjn'ouvaît une 
certaine satisfaction de la colère de sa souveraine. 

— Enlève celle il râpe rie, la chaleur est suffocante, 
dit Réairix. Tu me demandes ce que i’en pense?.... 
Tu la trouves donc jolie?... 

— Oui, très-j>elle ! extraordinairement belle. 

— Vraiment? 

*— Je n’ai jaijutis vu sa pareille! dit étourdimeut 
la camériste. H est [irésumable que mon goût 
n'est pas parfait, niais c’est là l’expression de ma 





— Très-belle! extraordinairement belle! répéta 
Beatrix avec un mélange d'ironie et de colère. Tu es 
bien libérale de ce mot-là?.... 

— J’ai simplement voulu exprimer le plus haut 


« 


point de la beauté. Peut-être aurais 
comme un ange!.... Et par le fait, 
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ainsi que je me suis loujoiit'S représente les auges!.. 

Béalrix chercha en vain à ütssimulcr ses impre.S’ 
sions, elle rougissait et palissait tour-h-tour. 

— C'est vraiment une enfant! Elle n’a pas encore 
quatorze ajis; quels changemenls peuvent se produire 
en elle jusqu’à vingt ans! On dit que les plus jolies 
enfants font les plus vilaines femmes. 

— Le proverbe aura tort ici, Majesté. La beauté 
de cette jeune fille n’est qu’à sa naissance, mais on 
peut déjà prévoir ce qu’elle deviendra. Je me la figure 
comme un bouton de rose près d’éclorc. Quand la 
rose sera épanouie, je ne conseillerai à personne do 
s’en approcher, sans être bien sûre do iiouvoir soutenir 
la coinpaiaison. 

— Assez de jfarolcs oiseusesî llcrmengarde est 
la fiancée de Reebberg, je ne veux donc rien négliger 
pour lui être agréable. Va, renseigne-toi; Rcchherg 
ne peut tarder à venir. Je serai curieuse d’assister à 
leur entrevue. Invile doue celle demoiselle à la 
collation, que je veux prendre avec elle. 



xxni. 


LA RENCONTRE. 


Hermengardc était plongée dans une douloureuse 
incertitude. L’impératrice ne lui avait pas dit un mot 
d’Erwin. N’étail-il plus au camp?avait-il accompagné 


Barberoussc à Lodî, ou élail-il rentré dans scs hjvers? 
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(les poiisci's l'îi^iiuienl ri ia li'otibhiietil. Elle arpen¬ 
tait son appartement eu long et en large. 

— N'ètes-vous pas fatiguée? l'ounjuoi courir de la 
sorte? dit sa nourrice, qui l’avait accompagnée. Mes 
membres sont brisés, et vous [laraisscz alerte et vive 
comme si vous n’aviez pas fait quatorze milles 
a 

— I.a jeunesse supporte impunément la fatigue, 
mais j’ai eu tort, ma bonne Hedwige, de te faire faire 





une route si 

— Tort! et qui donc vous eût accompagnée? 
Votre père était ai)seiit; vous ne pouviez, seule, vous 
rendre à la Cour. 

— Que MIC rap[M’lIes-tu ! J’ai en, je le crains bien, 
un double tort, celui de le fatiguer et celui de partir, 
sans avoir obtenu la [►ermission de mon péi*e. 

— Vous ne pouviez refiiseï* nn pareil honneur. 
Quelle sinqdicitéî Plus d'une fille de prince eût été 
fière de cette invitation î Non, non, vous avez eu 
raison de 

e mon père? 

— Laissez donc! votre père sera fier de riionneur 
qui vous a été fait, n’en doutez j^as. 

— Cependant_ 

— Silence!. on vient. 



1 no O 



> 



A ce nioment, Richilde, accompagné 
dames d'honnenr, vint inviter, avec 
cordialité, llermongai'de à se rendre t 
pérairice. lUcliilde remarqua avec sur 
d’Hermcngarde. 

— Seriez-vous indisposée, noble demoiselle? lui 
dil-clle avec sympathie. 



s grande 
ès de l’ini- 
a tristesse 
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— ('.0 inist répondit Hcrniougnnhi en l’ou- 

çissaiit; j’épi’ouve uiio iiorte de mal du pays, cct(c 


maladie des oïd'atits gâtés. 

— Oahiicz pour (|uel(]iics jours vos sites alpestres. 
Le comte Ficchberg nous cii a souvent parlé, et si 
les tableaux qu'il nous en a tracés ne sont pas 
exagérés, il Ji’y a [sas lieu d(3 s'étonner que le fracas 
des camps vous fasse regretter votre cliâteaii. 

— Serait-il donc retourné en Allemagne?demanda 
Hermengarde. 

— Non ! vous le rencontrerez a la réunion à 
laquelle Sa Majesté m’a chargée de vous inviter, 

IjCS dames présentes regardaient avec une admi¬ 
ration silencieuse ia stature gracieuse, élégante et 
élancée d’Hcnncngarde. Sa physionomie si pure lui 
donnait un air pres([ue surnaturel. 

Elle sortit enfin, précédée de quelques dames qui 
faisaient partie de rcscorle d’honneur. Eu tète mar¬ 
chait le maîli'C des cérémonies, en grand costume, 
portant le bâton d’argent, insigne de sa dignité. 
Après avoir traversé plusieurs appartements riche¬ 
ment et somptueusement décorés, le cortège arriva 
dans le salon de réception. 

— La noble châtelaine de Castellamare ! dit à 
haute voix le maître des cérémonies. 

Ces paroles vinrent interrompre rimpératrico au 
milieu d’une conversation sérieuse et animée qu’elle 
avait avec le duc d’Autriche. Elle vint, avec amabilité, 
au devant de la jeune Itlle, et la présenta au prince. 

— J’ai entendu parler de vous, noble demoiselle, 
et suis licureux de pouvoir faire votre connaissance, 
dit le duc. Vous réalisez l’idéar: une belle âme dans 
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une envL‘lo|)()e parlai te... Vous ave/, donné à tous les 
enfants le plus Jjcl exemple qu’il soit possible de 
suivre; vous avez acquis de riioiiiiour et de la 
rcnormiiéc. Laissez-moi vous exprimer toute mon 
admiration. 

— Vous prenez le vrai moyen de rendre notre 
Ilei'iiieiigardc lière. l^a IVancliise a du bon, mais il 
ne faut [tas en abuser. 

— Pardon, Majesté! dit le duc qui connaissait 
liéatrix, et savait que lu beauté de la jeune fille 
pouvait la contrarie!*; mais je dois dire que vous 
venez d’ajouter à votre cercle une perle dont l’éclat 
éblouira plus d’un seigneur. 

— Vous n’avez pas été franc, celle fois, dit l’iin- 
pératrice avec une sorte de colère contenue. Allons, 
venez à table; elle est servie d’une manière un peu 
féminine, cependant je n’accepte point de refus. 

En ce moment, leridcau desoic qui fermait Pontl’ée 
de la lente sc souleva, et le comte Ei’win de Rechberg 
lit son cnti’éc. Cette arrivée amena l’expansion et la 
gaîté. Tous les regards se portèrent sur les deux 
jeunes gens. Erwin se tenait k quelques pas de 
rentrée, comme si ses pieds eussent pris racine dans 
le sol. Les yeux fixes et immobiles, il semblait 
craiiidi'e d’avancer, comme si le plus léger mouve¬ 
ment eût dû faire disparaître la vision qu’il avait 
sous les veux. 

L’impératrice tenant la jeune fille par la main, 
s’avança vers le comte. 

— Ce n’est pas un rêve comme vous scmblcz le 

craindre, Erwin, dit Béatrix_Eli bien! comte, 

})our(iuoi rester de la'sorte muet cl sans niouvcmcnl? 
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celte surprise, j’en suis convaincu, n’a rien de dés¬ 
agréable, 

— Pardonnez-rnoi, rétonnement... la surprise.... 

Il lit quelques pas, et baisa la main d’Herniengarde. 

On prit place à table. A droite de rimpéralrice se 
trouvait Hermengarde, à sa gauche le duc d'Autriche, 
et, près de la jeune fille, le comte Erwin. Au bas do 
la table se tetiaionl les femmes de service, Hedwigc 
occupant parmi elles la place d’honneur. Les mets 
servis sur des plats d’argent consistaient en volailles, 
gibier, fruits, miel et autres douceurs. On ne fit 
que peu d’attention à la boisson, excepté le duc 
d’Autriche, qui buvait à longs traits dans sa grande 
coupe d’or, 

La conversation suivit son cours. Hedwigc avait 
fort a faire pour répondre à toutes les questions que 
la curiosité des autres femmes lui faisait adresser, 
llecbbcrg et Hermengarde avaient tant de clioses ;i 
se dire, qu’ils en oublif'rent le boire et le manger. 
Le duc d’Autriche reprit avec rimpéi-alrice la con¬ 
versation que rarriveo d’Hcrmengardc avait inter¬ 
rompue. 

“ Oui, luadame, disait-il, c’est nii acte iri’éligieux, 
complètement impie. Clémence est une noi)lo épouse, 
et le prétexte de parenté ne repose sur rien de sérieux. 
Celle affaire pourrait avoir lieu chez les maures et 
chez les païens, mais chez les chrétiens, jamais! 
Clémence est l'épouse dn duc de Saxe, et s'il en 
prenait une seconde, elle ne pourrait être légitime... 
Vüilîi cnnimenl j’envisage la question, et si ralfairo 
venait à se dé!>attre publitpieiiienl, j’exposerais mon 
(tjunioii. 
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Ce (üseoiirs ne [jouvuil [ilaire à rinipéi’alrice, car 
sa position auprès de Frédéric était à peu près idcn- 
li((ue. La première femme de liarberousse vivant 
encore, elle n'était donc pas épouse légitime. Ses 
yeux brillants laissèrent voir combien le langage du 
duc d’Autriciu] la froissait. 

— Je ne supposais pas, dit-elle, votre parenté si 

jn'üclie_ 

— Ma |)aretHé!... ('lOrlcs, il m'est jjéniblo de voir 
l’cnvover lionteusemcnl la fille île mon cousin; mais 
il y a bien d'autres motifs qui nie décident à l’cjctcr 
cette séparaiioji. L'empereur |)eut avoir des raisons 

P 

poliiiipics pour tout bouleverser dans l’Eglise et dans 
l'État; mais, croyez-moi, cela ne peut durer long¬ 
temps : mépriser les saintes leçons de la foi, rompre 
les lions sacrés, mentir aux lois qui sont saintes pour 
les princes et les peuples, ce sont là des actes iniques, 
([ui lie [leuveut rester impunis. 

— V'ous êtes 1111 habile prédicateur, dit Béati'ix 

dont r(‘Spril léger se prêtait peu aux disemssions 
sérieuses. On culond bien que vous avez été élevé 
jiar les moines_ 

— î.es souvenirs de ma jeunes.se n'ont eu aucune 
i ntl nonce sui* mes opinions relatives aux choses 
saintes. Je dois, du irslc, beaucou|) de reconnais¬ 
sance aux bons pères de Fitlv;i. 

— El je vois que le manteau ducal n'est pour vous 
qu'une soiie de froc ! — 

— Votre Majesté est d'accord avec l'Empereur; 
lui aussi n'aime pas les moines. 

— Uien de pins naturel ! Les moiuc.‘< s'o|)poseiil 
a\i‘C énergie ;i tout dévelep|>eitieni du pouvüii’ impé- 
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l’iid. Os jûcüx pcrsoiuuigos 
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du [lartago. 

— Du moins, ils n’admotteiil pas la puissance 
SJ U rituelle de l’cm perçu r, et, à cet égard, ils ont 
|)ai'raileiiient raison. 



: avec son 
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— Mon Dieu, de cpiel air vous me dites cela! — 
Laissons ce sujet, nous ne nous convaincrons ni run 
ni l’a litre. 

— Pardon, Majesté! Comme j’ai eu riionneur de 
vous le déclarer, je viens seu 1 cmeut d'apprendre 
riiistoire de la séparation. Etonné, furieux, je nie 
suis hùté de venir pour exposer nettement a rcm- 
pereur ma |>ensée; mais comme, par malheur. Sa 
Majesté est absente, je me suis permis do vous dire 
mes sciitiinents, Puis-jc espérer cpie vous voudrez 
bien y [irendrc part, et défendre les droits sacrés de 
la mal 11 ’urcusc Clémence ? 

rc conversation aura été 





moi ; je ne savais pas jusqu a ce 
jour que celles q.ni rcmplacenl une femme répudiée 
n’étaient que des courtisanes. Soyez convaincu que 
rem perçu r appréciera, lui aussi, cette leçon comme 
elle le mérite. 

Le jii'iijce compi'it qu’il venait de se faire une 
ennemie acharnée. Gela, toutefois, ne le troubla 
aucunement. Ce n’était pas un courtisan que le duc 
Jacomirgott, et il avait troiJ de caractère et d'énergie 
pour dissimuler, même un instant, sa vériUi 



manière de voir, lîéutrix s’éloigna du duc, le visage. 



■■ î 
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eu colèri*; mais ce 
de la calmer. Elle aperçut Ilerimmgarde, élilouiS' 
.^aiite de beauté, cl cruivorsanl avec Krwin. Son d'il 
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irrilü ne se fixa qiruii instant sur la jeune fille. 

— Votre entretien ne m’est en aucune façon dés- 
agréable; mais nous sommes décidée, comte Rech- 
herg, à ne pas vous abandonner entièrement faimablc 
Hermengardc. Nous avons décidé qu’elle nous ac¬ 
compagnerait dat'iS notre appartement. 

L’impératrice se leva de table, s’inclina froidement 

« 

devant le duc, et quitta la chambre, accompagnée de 
la châtelaine de Cas tel la marc, et suivie de .ses dames. 

— Je me la suis aliénée pour toujours! se dit le 
duc d'Autriche.... Klle ne peut, en eftot, s'intéresser 
à ma pauvre Clémence, sans songer à rimpéralrice 
Adélaïde dont elle a pris la place.... Eh! qu'y a-t-il, 
petit? dit-il en voyant Laiizo qui s’avauçait, sérieux 
et jiîein de gravité. 

— Si mon œil ne me trompe pas, vous êtes le duc 
d'Autriche? dit le fou, 

•— Oui. Ensuite? 

— Ensuite, sachez que vous avez devant vous 
l’ciivové de Son Altesse la duchesse de Saxe et de 
Ravie re. 

— Toi, renvoyé d’une duclicsso! Voilà qui est 
suri>rcnaiU. 

— Nullement, monsieur le duc; Clémence voulait 
trouver un homme pour lui si'rvii' de messager, mai.s 
comme, dans ces quatre camps, il n’y a que trois 
hommes, son choix s’est trouvé forcément limité. 

— Trois hommes seulcnKml parmi plusieurs mil¬ 
liers de vaillantes épées ! Quelle impertinence ! Tu 
mériterais d'étre fouetté.... Mais voyons; quels sont 
res trois hommes! 

— Naturellemcnl, le premier c’est moi, le second 
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est mon cousin Barberousse, et le troisième ce sera 
vous, s’il vous plaît! 

— Comment! inlerrompil Erwin. Et moi, ne suis- 
je pas un homme? 

— Non, reprit Lanzo. Les hommes doivent être 
libres, et votre cœur ne l’est plus! 

— Mauvais plaisant! dit en riant ieduc d’Anlriclie. 

— Et tous les autres ne sont que les poupées, les 
marionnettes, les chevaux de bois, les porteurs de 
cuirasses, les limiers d’un homme, de Barbcroussc. 
Réunissez toutes ces créatures, faites-en une pâte, et 
mcltez-la sous la presse; il n'eu sortira pas la moindre 
action d’indépendance, do générosité ou d’énergie. 

— Hum! lu n’as pas tout-à-fait tort; mais nous 
oublions rcssciiiiol,.,. Qu’est-ce que votre Seigneurie 
vient m’annoncer au nom de la duclicsse? 

“ Il faut vous rendre sur-le-champ chez votre 
cousine; voilà une heure que je vous cherche. 

Le duc d’Autriche prit congé de Rcchbcrg, cl 
sortit de la lente. 





XXIV. 


LA VltOMENAUi:. 


Hedwige était occupée à coiffer Hormcnganle. 
A[n*ès avoir rangé son épaisse chevelure, qui tombait 
en boucles nombreuses sur ses épaules, elle prit 
U lie couronne d’argent enrichie de piei'ivs [irécieuses, 
et la lui mit sur la tète. 
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— VeuilK'Z, dit-c’llc, l'egatnli'r dans lu glace si 
vous êtes satisfaito do votre coilliiro. 

Lu jeune fille se leva pour suivre les conseils de sa 
iiuurrice. 

— C’est ti‘ès-bien! répondit-elle api’ès un léger 
coiip-d’œil ; niaintonant, luile-toi d’en linir. 

— Je ne puis pas aller si vile!,... Vous le savez, 
tout le inonde vous observe..... Il ne faut pas qu'on 
iiraccusc de négligence! 

Elle regardait Hei'inengardc debout devant elle. 
La jeune lille était entièrement vêtue de blanc; les 
manciies de sa robe étaient étroites et le corsage à 
taille. La coupe et la couleur de ce vêlement faisaient 
ressortir Lélégance de ses formes, sa gi’àcc et sa 
distinction. Son Ame innocente resplendissait pour 
ainsi dire dans scs yeux remplis d’expression. Tandis 
qu’elle se tenait debout devant la nourrice, sa nature 
semldait avoir j)ris quelque chose d’une créature sur- 
liuniainc, détachée dos soins de ce bas monde. 

— Jnsqn'ici, tout est bien! dit Hodwige après un 
séi'ieux examen. 

Kilo prit un léger par-dessus bleu :i boulons ronds 
cl à larges bord lires d’or. 

“ Parfait, dit-elle; je vous embrasserais volon¬ 
tiers, tant vous êtes belle! Le blanc et le bleu vous 
vont à merveille. 

— Ne l’aiTêle donc pas à de semblables niaiseries, 
Ilcdwigc; on est déjà venu deux fois voir si nous 


étions prêtes. 

— Soyez tranquille, nous arriverons à temps pour 
la cavalcade. Mais comme toul est froid et l'aidc ici! 
Les tommes do sei'vicc do rinipéralrice se meuvent 
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comiuo des poupées. Quelles fiiïures sérieuses! 

quel joli langage! Ou ose à peine ouvrir la bouche 
de iieur de dire quelque maladresse. Je suis heureuse 
de celte promeuude, qui va nous donner un moment 
de liberté. 

Klle ap[K)rta un riche manteau brodé d'iierminc 
(|u’elle jeta sur répaiile d’Hermeugarde, puis un long 
voile qu'elle fixa au diadème. Tout eu préservant la 
jeune fille de l’ardeur des rayons du soleil, ce voile 
lui permettait aussi d’écbap|)er aux regarde indiscrets. 

Quelques minutes plus tard, Hermcngarde che¬ 
vauchait à travers le camp, escortée [»ar Erwiu, et 
accompagnée d'Hcdwigo et de Géio, le valet du 
comte. Ils se dirigèrent vers le hois voisin. 


e 


— Combien s’ost-il écoulé de temps, depuis voir 
visite îi Castel la marc, monsieur le corn le? trois 
mois, n’est-ce pas? 

— Trois mois et six jours, madame. 

— Vous me direz au moins pourquoi, pendant 
trois mois et six jours, on ne vous a point aperçu? 
Mou père vous-avait si cordialement invite ! ... Vous 
savez quelles obligations nous vous avons, et vous 
étiez certain de la joie qnc nous eût causée votre 
visite. l*oür(|uoi doue vous eu êti'C abstenu? 

— Parce que je ue suis pas libre, mademoiselle; 
tout mou temps appartient à rem])ereur! 

— Kl l'enqiereisr ne veut pas que vous visitiez 
Boiicllo.... J'aurais dû v songer! 

ib 

— Oh! non, s'empressa de ré])ondrc Hechberg; 
la grande âme de rempercur est bien éloignée de ces 
mesqiiiiies idées. Il oublie vite le pas.sé, mais il 
lient au bon oi'dre de son armée. Ni j)rince ni che¬ 
valier n’a sa [)lcine liberté en campagne. 
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rigoureux ! 

— Il est nécessaire; qirariivoraiNil si chacun 
pouvait quitter le camp selon scs caprices? 

— Soit, vous voilà excusé; le devoir avant tout !... 
Mais voyez donc, la belle foi’êt ! Comme riierbe et 
les Heurs y croissent, cemmeles pins y élalcnt leurs 
verts panaches ! Que celte verdure fait bien à la vue ! 
Cette forêt est vraîment belle, mais il lui manque la 


S- 
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— Si vous le désirez, nous irons un peu 
là haut se trouve un site enchanteur, où j’ai 
fois rêvé en secret. 

Elle accepta ; Géro resta avec les chevaux, et ils 
suivirent, avec Hedwige, le sentier qui conduisait à 
la hauteur. Dès qu’ils y furent arrivés, Rechberg 
étendit son manteau sur le gazon, et invita Hernien- 
garde à s’asseoir. 

Au-dessus d'eux s’élevait, comme un tuil ver¬ 
doyant, le feuillage touffu des arbres, sur ies([ucls 
azouillabmt et chantaient de jolis oiseaux. On voyait, 
dans le lointain, les tours de Milan, à travers une 
éclaircie, qui devait être l’ouvrage de quelque lU’onic- 
ueur, car tout autour le bois était é|)ais, et ne per¬ 
mettait de voir qu’à peu do distance. Hedwige cueil- 
laitdesfleurs, et lesréunisait en ungi’acieux bouquet. 

A peine la jeune fille était-elle installée sur le 
gazon, que deux hommes se glissèrent à travers le 
fourré. Le pi'cmicr, couvert d’uiic armure complète, 
avait la visière de son casque baissée; l’autre ne 
portait qu'une cuirasse, et, sous son chapeau qui 
remplaçait le casque, s’apaiiouissail la face de (!occo 
(îrifïi. Ils s’avancci'cnt à jias lents; bieiitêt, ils 
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turent tout près de lu jeune tille, cachés par un 
arbre et écoutant la coiiversalioii. L'Iioinmc armé, 
dont on voyait luire les veux à travers sou casque» 

If V ^ 

semblait lancer des éclairs. 

— Celte place me paraît parfaitement choisie, dit 
Ilermengarde. Quel admirable point de vue! 

— Oui, et c’est en partie pour cela que j’alîec- 
lioiine ce lieu sauvage.... 

En ce moment, l’observateur silencieux poussa un 
cri sinistre à travers la visière de son casque, et 
disparut dans les taillis, suivi de son compagnon. 


xxv 


L ENLEVEMENT. 


— Que dites-vous de celte rencontre? demanda 
Gocco Giilli au chevalier qu’il avait peine à suivre, 
tant il marchait ü grands pas. Vous êtes pleinement 
désintéressé dans la question!... 

Le chevalier ne répondit pas. Ils arrivèrent bien¬ 
tôt à une éclaircie, au milieu de la forêt. Une dou¬ 
zaine de guerriers y étaient étendus sur l’herbe et 
dormaient- Le cheval du chevalier était attaché k un 
arbre, par une longue courroie, de façon à lui laisser 
la liberté de paître l’herbe d’alentour. 

— Debout, dormeurs î dit le chevalier. 

Les varleis se levèrent tout elVrayés, regardèrent 
le soleil avec surprise, puis reportèrent leur vue sur 
leur chef. 
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— ici, AViclo! coi)tiniia-l-il en s’adirssaiit à un 
jeune iioinine aux larges épaules, qui se tenait près 
de lui. 

Après que Wido eût détaelié le cheval, et susiion- 
du la courroie à la selle, Gü(‘cu Giàfîi s’approcha du 



• f li'ïlM 


— Vous ne luei'cz pas ces jeunes gens? dit-il. 

— Que t'importf? répondit-il, avec brusquerie ; et 
toi, ajouta-t-il en se louj'uant vers un varlel, mène 
mon cheval sur la i‘onU% et attends-y (jue mon cor 
te rappelle. 


seigneur, diî Grilïi, nous ne 
sommes pas venus ici pour faire un mauvais coup, 
mais pour ravitailler les Milanais ailamés. Qu’an-i- 
vera-l-il si les fouriiissoui’s, privés de notre secours, 
tombent aux mains de Hesso? Il leur tranchera la 
main droite, et les vivres n arriveront pas à Milan. 

— Silence î 

— Silence î oui. silence! murmura Cocco, Silence! 
silence! et laisse crever de faim les compatriotes.... 
J’aurais dû, avant de vous annoncer la présence 
d’Mermcngarde, songer à la folie que je faisais en 
vous en parlant,... 

l.c chef regarda le petit homme en silence, comme 
.si sa colère lui parai.ssait fondée. Il prit une bours (3 
de soie, agita les pièces d’or qu’elle conlenait, puis 
la fit briller au soleil. 

— Tiens! ne sois pas fâché, Cocco!... Tu ne 
|)0urra jias dire au moins que tu m’as rendu uti 
service sans en avoir été réconqionsé. 

— Grand service, grande récompense, ma foi! dit 
Gncco, en soupesant la hniirse. .le l'éddirai donc ;t 
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iiéaiU itioii iiiU'liigciice, [lour jtai'lager voire manière 
de voir. Nous verrons si nos maraudeurs pourront 
rentrer en ville. Ils risqueront fort de tomber dans 
les griffes de Hessol... 

Le gentilliommo ordonna à ses gens de le suivre 
aussi silencieusement que possible, cl il s’éloigna 
avec eux. 

Kechberg s'était assis non loin de la jeune fille. Ils 
causaient avec liedwige. 

Tout à coup Hedwige ]*oussa un cri terrible. Au 
même instant, Recîiberg est renversé. 'Wido se met 
à genoux sur sa poitrine, et les autres varlets lui 
lient les bras et les jambes, de façon qu’il peut h 
peine sc mouvoir. 

Herniengarde avait à peine eu le temps de se 
rendre compte de ce qui se passait. Le chevalier 
inconnu l'avait saisie par un bras et rentraiiiait; 
derrière eux courait Hedwige, remplissant le bois de 
ses lamenta lions. Géro, de son coté, adiré par le 
bruit, fut bientôt mis hors d'état de résister. 

Toutefois, il ne fut pas aisé de garroter Erwin; 
son bras vigoureux repoussait les varlets avec énergie. 
S’il eût pu se remettre sur ses pieds et employer son 
glaive, les Milanais auraient passé un vilain quart- 
d'heure. 

—- Tonnerre! s'écria ^Yido, est-ce que liait vail¬ 
lants Lombards ne viendront pas à bout de ce san¬ 
glier allemand? Nozi, passe la courroie du côté 

gaucho_ Bon!.., tirez, maintenant, compagnons! 

Passez adroite!... Allons, je crois que c’est bien 
ficelé.... Nous verrons maintenant s’il pourra bi’isor 
ces triples ncruds. Licz-liii les pieds.... On ne sau- 
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i’ail prendro trop de précautions avec ces bcti‘S fé¬ 
roces! Maiiitciiaut, laissez-lc frétiller, comme le 
poisson hors de leau.... 

— Misérables, coquins, scélérats! dit Erwin. 

— Silence! vous ne sauriez briser voslicns, ditun 
tics varlels-; quelle folie de vous agiter de la sorte! 
lâchez de mourir en paix. 

~ Ma vie serait-elle menacée? 

— ÎjoIIc question! notre maître n’épargne aucun 
des Allemands dont il peut s'emparer. II a un véiâ- 
iable plaisir à immoler les barbares germains!.... 

•— Uuel est donc votre maître? 

— Dcmandez-le-lui. 

— El cette jeune demoiselle!... Le misérable!... 
Que ce bandit ne s’avise pas de lui manquer de 
respect !..,. 

— Vous sortiriez alors du tombeau pour lui tordre 
le cou, dit Widü en ricanant. Tenez, mon maître 
vient à vous, pour vous fournir ses explications. 

L’incoiinn s’avancait en otTet, la visière baissée; il 
SC tint immobile devant Erwin, en sc croisant les 
bras, comme s’il délibérait sur son sort. 

— Lève ta visière, coquin, que je voie la face de 
bandit! dit Erwin avec ragi*. 

— Inutile, lu as devant loi un vaillant Lombard, 
qui a juré de débari'asser sa patrie de la tyraniiie 
allemaiide. Gela doit te suirirc.... 

— Et tu vas le livrer h une œuvre vraiment lom¬ 
barde, voleur, assasin cl tilou ! 

— Ei)arguc les paroles, et écoute-moi. Ma ma¬ 
nière d’agir peut paraître coupable, surtout aux yeux 
du comte de Uechberg, pour lequel, malgré la haine 
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qui» j'ai vourc à tous les Alleuiairds, j’ai quelques 
égards à cause de ses nobles senfiaicnls. Sans celte 
considération, je faurais tout sinqdenient exler- 
ininé- Je suis lié par un scrinonl terrible, qui 
m’oblige à détruire les ennemis de l'Iialie partout 
où je le puis. 

— Fort bien ; mais s’attaquer a une jeune fille 
isolée, cela crie vengeance ! 

— Silence! dit rinconnii en rinlcrronvpant. J’en¬ 
lève la chùtelaine de Castellaniarc aux mains de 
ceux qui ne sont pas dignes de retenir un pareil 
trésor!... l/irrétîexion de la jeunesse, un sentiment 
de reconnaissance ont peut-être pu la décider, en 
l’absonce de son père, à quitter le château et à se 
rendre à la cour du tvran. IjU châtelaine de Castel- 
lamaro restei a sous ma protection, jusqu’au jour où 
je pourrai la remettre aux mains de son père. 

Kechberg ouvrait de grands yeux, et considérait 
cette homme dont le langage exprimait si clairement 
les égards qu’il aurait pour la jeune fille. 

— Mais qui vous donne le droit de vous interpo¬ 
ser en cette occasion? 

— Ce droit m’appaiiient, cela doit vous sufiirc. 
Herinengarde m’a instamment prié de veiller sur vos 
jours, dit le lonibai'd, et je lui eu veux }»resque pour 
cela. Toutefois, j’ai accédé à sa demande : vous êtes 
libre— Ta tète grise, dit-il en se tournant vers 
Géro, me fait supposer que tu es un homme sérieux. 
Ecoute donc bien ce que je vais te dire, et écoule-le 
de point en point, dans l’intérêt de ton maître. Dans 
une lieurc d’ici, ivi couperas scs liens; d’ici là, nous 
sei'ons rendus à Milan, et il ne lui sera plus possil>Ie 
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de nous rejoindre. Ne le laisse pas éiiiouvuii* par ses 
prières, et uc le délie pas plus lot, car s’il se lueltail 
à notre poursuite, je me considèrei'ais alors comme 
dégagé do ma promesse, et il devrait mourir!.... 
M’oliéiras-tu? 

— De tout mon cucur, répondit Géro, cl à la 

lettre î_ Non pas pour vous être agréable, mais 

dans rintérêt démon noble maître. 

— Tu es un lionnètc garçon, dit le chevalier. 

El, dégainant son poignard, il ti-ancha les liens 
de Géro. 

— Parlons les .saints du paradis! puisqu’il va 

el q U CS sen t i me ii ts che va 

voulez-vous accepter mon déli? 

— Avec pilaisir, quand, et où vous voudrez! 

— Où j>OLirrai-je vous adresser ce défi? demanda 
Rechbog avec animation. 






— A quoi bon les formalités, quand voti'c empe¬ 
reur viole toutes les lois divines et humaines. Pré¬ 
sentez-vous tout sim|)lemeut, avec un trompette, à 
la porte de SaiiU-Ambroisc : vous niy rencontrerez. 

— Je vous remercie, dit llechberg. Soyez prêt 
demain de bonne heure. 

I 

— Vous trouverez vos chevaux où vous les avez 
laissés, dit rinconnu. Vous n’avez rien enlevé, j'es¬ 
père! ajoiita-t-il on se tourmiiil vers ses serviteurs 
qui écoutaient cette convei'satiou avec curiosité. 

— Pour qui noms prenez-vous, seigneur? répon¬ 
dît Wido. Mais ce gant que j’aperçois à terre ne doit 
]>as aller au bras de fer du sanglier allemand; j'eii 
conclus donc qu’il n’est pas sa pj'Opriélé, 

— Ah! domic-le moi, ilit rinconnu_ CV.sl le 
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gant d'Hermoiigardo ! Si notre combat se trouvait 
em|>ôché ou iramenail point de résultat, vous pour¬ 
rez toujours reconnaître votre ennenii à ce gant qu'il 
portera ù son cimier. Oui, je porterai ce gai'^ pour 
l’honneur d’eJlc, et pour vous faire injure ! 

A ces mots, il fit signe à ses gens de le suivre, et 
bientôt toute la troupe disparut dans la forêt. 

— Quel étrange individu! dit Erwin; c’est lui 
mélange singulier du brigand et derhonnctc homme. 

— Oui, répondit Géro, mais le brigand remporte; 
sa loyauté me fait l’effet d'une goutte de vin dans une 
cruche d’eauî... Seigneur, je ne puis vous laisser 
ainsi étendu par terre, je veux vous remettre sur vos 
pieds. 


— Coupe seulement mes liens je me relèverai 
bien seul. 

— Du tout! vous pourriez faire un mauvais usage 
de vos pieds, et poursuivre les bandits. 

Géro l’aida ix se relever avec quelque peine, puis il 
s’éloigna pour clierchcr les chevaux. Dans l’inter* 
valle, Rechberg songeait au changement qui s’était 
opéré dans sa position et à la destruction de toutes 
ses espérances. C’en était donc fait! Herniengarde 
était au pouvoir d’un homme qui semblait avoir des 
droits sur elle. Le retour de Géro interrompit scs 
réllexions. 


— Nous n’avons décidément pas eu affaire è des 
voleurs : nos chevaux étaient là-bas où nous les 
avons laissés; je les ai attachés ici près, afin de les 
avoii* sous la main. 


— Ce n'étaleut pas des voleurs, dis-tu? 

—- Du moins, ce ne sont pas des voleurs ordi- 
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iiaircs, sans cola les anneaux d'or qui ornent vos 
t‘j)aules, et vos chevaux auraient disparu. 

— Hàtc-toi, coupe mes liens, lu me laisses captif 
toute une éternité!... 

— Permettez! seigneur; encore un moment; le 
temps vous paraît bien long! 

— Poiirrais-jc, quand je le voudrais, poursuivre 
ce bandit? ÎNe vois-îu pas combieu la nuit est sombre? 

— Un peu de patience, seigneur! Je me réjouis 
d'avaucc de votre triomphe futur, et je clicrchcrai 
votre plus forte lance, votre armure la mieux trempée. 

— Ci'oiS'Ui donc qu’il se trouvera au rendez-vous? 

— N’en doutez pas, il a Pair trop orgueilleux 
pour être déloyal. 

— Mais qui donc est-il? Que c'est étrange! Il me 
semble pourtant avoir dt^à ouï le son do celte voix. 

— Ne vous cassez pas la tète à ce sujet ; vous le 
counaîti'cz bientôt. 

— Tu as raison. Jamais je n’ai eu tant de curio¬ 
sité de voir un ennemi lever la visière do son casque ! 

— Maintenant, laissez-moi vous détacher; comme 
les bandits ont serré les nœuds ! 

— Tu trouves! je n’en ai rien senti... Vite, Géro, 
vite, où sont les chevaux? dit Rechberg en précé¬ 
dant sou écuver. 

V 

Us se mirent en selle, et quittèrent le bois aussi 
vite que le leur permit robscuritc. Ayant d’atteindre 
le camp, Rcclibcrg devait assister à une scène, dont 
robscurité augmentait l'horreur. A peine avait-il fait 
imc centaine de pas, qu’il entendit un bruit d’armes 
et des cris. Le comte ariéta sa monture et regarda. 
Toujours curieux de connaître son etincmi, Rech- 
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iærg si4)|)os:t (|uo celle lulte nocUifîie iivail quelque 
i‘a[q>oi't avec riiiconuu. 11 espéi'a que les Milanais 
avaiciu jni êiro arrêlés par les patrouilles, et se hàia 
do pousser son cheval sur le lieu de la lulte; inris 
roljscurité ei la prudence robligèrent à s'approcher 
plus silencieusement. Le bruit cessa bientôt, la lutte 

s’a I > 


jT^ * 
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do Rechborg. 


“ (lest Hessû et ses limiers, dit Géro; oui, ou 
entend sa voix'perçante. 


L; 



s 



icI ai raient une 



ânes 



leurs, la tète baissée et les mains liées, marc h ai eut 
entre deux rangs d’hommes armés. 


Esl'Ce vous, chevalier Hesso? dit Rechber 


fT 


engagement, et je me 


En rentrant au camp, j’ai entendu le bruit de votre 

disposais à venir à votre 

sccoui-s.. 

— Peine inutile, seigneur comte. 

— Vous avez fait bonne prise, à ce qu’il paraît? 

— Vingt ânes et huit Milanais, reprit Hi-sso. Un 
seul s’est échappé, trois sont morts, de sorte que, 
celte fois, quatre seulement échapperont au cliAlimenl. 

— ^”y avait-il donc pas d'escorte? demanda 
Erwin en chevauchant aux côtés de H< sso. 

— l\as colle fois; d'habitude, il leur en vient une 
de iMilaii, avec laquelle nous avons à lultcr, mais 

a 

111 supposa que rinconnu et ses varlets de¬ 
vaient faire partie do celte escorte. Il iiensa donc 
qu’il lui serait facile d'apprendre de la boucîie d’un 
des captifs le nom de son advei'sairc. 
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— 11 faudrait inventer un chàlinient jdns sévère, 
dit Hesso. Ün ne craint |ilns d’avoii' la main coupée. 
(1 GoupC'Uioi la main, me dit Tautre jour un jeune 
homme, cl Milan m’en rendra une d’or. » Si l’em- 
percur veut prendre la ville par la famine, qu’il 
fasse pendre quiconque y introduira un pois,... 

— La mort n’esl-elle pas la punition des réci¬ 
divistes? 

— Oui, mais les coquins se gardent de la réci¬ 
dive!.,.. On paie si bien les mutilés, qu’ils ne sont 
pas Imités de l isquor leur lôto. Ges misérables ne 
])araissenl pas tenir à leur main; aujourd’hui ici, 
demain là! Ün ne pent être partout.,.. Pendant que 
j’arrête ceux-ci, une autre 
blenient dans la ville. 

K 11 ce moineiil, ils arrivèrent près d’une rangée de 
tontes, éloignées du camp d’environ trente ))as. 
G’élail l’habitation de llcsso et do ses varlets. Au 
centre se trou voit un gibet, et, i>rès de lui, un gros 
bloc, tout sanglant. Pondant qu’on déchargeait les 
ânes, on amena 

— Est-ce que vous allez exécuter leur sentence 
dès ce soir? 

— Jîien entendu! l*ourquoi garder ces oiseaux 

dans le camp? Ghacun d'eux va laisser ici sa main 

droite, puis il pourra courir où il voudra. Telle est 
; ! 






Il Ota son poinqioinl, et, la ciîemise relevée jus¬ 
qu’aux coudes, le glaive à la main, llcsso se tint 
devant le l)loc, prêt à accom|dir l'œuvre terrible. 
En cajUif s’avança vers le bloc : son visage paie et 
sou lira ni alleiulrît Erwin. Il ne pouvait assister a 
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celle crueüe iragédio, ijui, [>üur liesso, u'était qu’une 
a flaire (.l’hahiUitle. 

— A|>pürte ici loii Irihut, dit rhoiiimc au glaive; 
quelle ligure fait ce drôle ! il tremble, scs dents ic 
heu rient. 

On entendit un bruit sourd, puis un cri plaintif. 

— Un ! dit le bourreau, jetant la main de côté ; 
mais voyez donc la main de cette ooule 



Et les valets du bourreau se mirent à j’ire avec lui, 
en voyant rinfortuné s'évanouir par suite de ses 
soLiflVances. 

— Laissez-le, dit Ilcsso avec sang-froid; s'il perd 
son sang, nous sommes surs i[u'il ne rcconimcncera 
plus. 

— Un mot, messirc, dit Erwin ; voudriez-vous me 
permettre un instant d’entretien avec les prisonniers? 

Hesso ouvrit de grands yeux. 

— Pourquoi donc? demanda-t-il en regardant le 


comte avec colère. 

— D’après vos propres obsci’vatioiis, les assiégés 
enverraient des escortes pour protéger les convois de 
vivres; pcul-èlre me sera-t-il donné d'en apprendre 
davantage, et ainsi de délcnninor l'empereur à 
prendre des mesui*es plus énergiques? 

— Ti'oisî dit le bourrean. 

El l’ou entendit à la fois un cri de douleur et un 
rire sauvage. 

— Desmosiu’cs |dns énergiques, à la bonne heure! 

dit Ilcsso. mais vous 11*011 tirerez rien_ Quatre!... 

— On [>cul toujours essayer_ 

— Uitui !... et une main ensanglantée vint rebon¬ 
dir devanl le comte. Essai suporiln î vous ne connais- 
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soz pas Of'S bandits; ils ne savent cjne ni en tir et 
lroni|jcr, voilfi tout! Sept!... Et puis, il est trop tard ; 
voyez donc, voici le dernier.... Huit!... C’est fait... 
Vive rEinperenr! dit le bourreau. 

l‘arnii les viclinios, les unes étaient tonibcospar 
terre, les autres avaient assez do force pour se panser. 

— N'avez-voiis pas reçu l'ordre do faire pan soi' 
ces infortunés? dit Ei'win. L’empei'cur a prescrit de 
leur couper la main, mais non pas de les laisser 
mourir eu perdant tout leur sang. 

— C'est juste, répondit Hesso. Où donc est 
Lutold, le cliai'lalan? En avant avec tes emplâtres, 
vieux! 

Pendant que Lutold s’acquittait de son ministère, 
ce qui jfeùt probablement pas eu lieu sans l’inter¬ 
vention de Uechberg, celui-ci s’éloigna avec Géro. 



T r, .un SON 


L’absence prolongée et peu .ordinaire d'Erwin ne 
fut jias remarquée dans la lente impériale, car des 
événements d'niic haute importance avaient attiré 
ratlcntion ailleurs. La défense héroïque des Milanais 


avait excité la surprise et radmiratioii des chevaliers 


allemands. .-Vussi, ]>ar égard pour la noblesse dame 
du parti guolté, le comte palatin Conrad, le comte 
Ludwig, rt le duc de Bohême se décidèrent à intej- 
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venir f»ûur le cas oii les assiégés se vcu’aient l éiluiis 
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a négocier. Leuc resouuion sur[)ru agreaDiciiieni les 
consuls, et ils se prêtèrent avec joie à cette inler- 
vontion. 

A peine Frédéric, peu de temps après le départ 
d’Erwin, était-il rentré dans sa tonte, que les sei¬ 
gneurs se présentèrent devant lui. L’einpercur parut 
étonné, et son premier mouvement fut de repousser 
tout accommodement, mais rinsistance des seigneui's 
parvint ii le décider; il comprit qu’il devait faire une 
concession à l’esprit chevaleresque de IV-poque. On 
informa les Milanais que Sa 
voir les parlementaires. 

Barbcrousso attachait |>1lis d’importance à cette 
démarche qu’elle n’en méritait réellement, llalii- 
tué à tout considérer au point de vue do scs projets 
de domination universelle, il se trouva froissé non 
pas de riiitervenliüii des chevaliers, mais de ce qu’il 
l'Cgardail comme un encouragement pour les 
Il était d’ailleurs irrité de la résistance que faisait 
alors le duc d’Autriclic au divorce d’Hcnri-lc-Lion, 
et surtout de la conversation que Béalrix n’avait pas 
manqué de lui rapporter. BeinaUl, qu’il fit appeler, 
alla encore plus loin; il fit entendre des cris do 
rage et des menaces, et ne quitta le cabinet impérial 
qu’après minuit. Jamais on n’a su ce qui so passa 
alors entre Frédéric et son ministre. Les clii'oniqnes 
de la cour laissent même douter si le chancelier eut 
connaissance de la démarche des princes en faveur 
des Milanais. 

On ne doit donc pas s’étonner si, en de pareilles 
circonstances, l'absence d’Erwin et d’ilermeueardi* 
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[jassa u)a|K'irt!o. Krwin |)nt, sans artVctatloii, .se 
rclircr dans sou ajjpui’îenieal cl y attendre le loiide- 
inuiii. Géro avait apprêté sa metlleui'C armure. Il 
revêtit d’abord son iiialtce d’uiic colle de mailles, 
dont le tissa d’acier protégeait son corps dans la 
partie supérieure, et ([uc sunnoiitait une sorte de 
cajie pour la défense de la le te. Il lui passa ensuite 
des luauebes et deschausses de mailles, puis les jani- 
])ièrc& d'acier, et eutin les ganlflets. Bien que le 
comte fut couvert de |>ied en cap d’acier sulidemeiU 
trempé, cela ne suttii point à Géro, ([ni lui fit en¬ 
core endosser une armure d’acier, une cuirasse et 
un chaïu’ron, qu’il recouvrit de son cas([uc poli 
comme un miroii’. Un poignard et une longue épée 
cüinpléiaieut le costume, cl, selon l’usage établi, la 
la lance et le bouclier d’Erwin furent remis à un 
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Précédé d’un li’omj>eilc, Erwin sortit dn camp et 
SC dirigea vers la porte qn’on lui avait désignée pour 
rendez-vous. Quelle ne fut pas sa surprise de voir 
cette porte ouverte, et les Milanais, placés en rangs 
serrés, occupant les murs et les tours. Ignorant ce 
(jni avait eu lieu, il ne pouvait se rendre compte de 
la situation. Bienlol, il entendit un cliquetis d’armes 
dans la partie du camp occupée par les gens de l’ar- 
chevè({ue de Cologne. Il était impossible qu’il y eût 
méprise de la part des assiégés; leurs mouvements 
élaiciil lents, |U‘écis, et l’on distinguait les V(>[cmc]its 
do cérémonie des consuls, qu'escortaient de bril¬ 
lants cheval ier.s. 

Pendant que Uechberg î’ostait immobile, les cors 
el les lronipetles résoniièrcut, et i’cscoi'te dcBeiiiald 
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sorlit du caiii|> el se rua sur les >Iilauais. (leiix-ct iic 
s'aiteudaienl pas à une pareille attaque el trouvcrciU 
à peine le temps de s’organiser pour la défense. I>e 
tontes parts, on se mit à crier : k Trahis<)n ! » En 
mènic t(‘inps, des troupes armées se précipiteront au 
secours de ceux qu’on attaquait, 

Ilcehbei'géprouva d'autant plus de surprise, qu’il 

voyait au milieu des Milanais les bannières du duc 

« 

de Bohème, qui s’etlbrçaii en vain d’arrêter la lutte. 
La mêlée devenait de plus en jdus violente, et 
Ueinald courait de sérieux dangers. Le duc de 
Bohême se tenait sur rexpectative, taudis qu’lvrwin 
se hâtait de diriger sa monture vers le comte Ludwig 
el les autres [U’inccs, sur les traits desquels on lisait 
le ^ 

— Xüus voilà déshonorés à jamais! dit le comte 
palatin Coni'ad. 

“ I.c misérable! le traîtreî Quel infâme cljance- 
lierî dit te duc de Bohême; comme je lui jetterai sa 
honte à la face, quand il sei’a de retour. 

— Le retour lui sera difficile, ajouta Goswin ; 
vovez comme il est entouré, et comme scs liommes 
lomiicnl autour de lui! Attention, un coiqi de lance 
va le l’cnverser î 

I.e comte Dasscl courait en effet le plus grand 
danger; il était entouré de louti'S parts de Milanais 
furieux. A ce moment, rempereiir parut, entouré île 
chevaliers, et armé de pied en cat>. 

_ m 

—' Qu'v a-t-il, messeignciirs? One sliLuitic ce 
eemltal? Coiumeutl riolngne est en jiéril, et vous 
rt'Slez immobiles ?... 

—- Pardon, sii'e, réjinndit le comte Ludwig; le 
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rliaiii.'clicr llciiiakl a traîleuscmeiU atlaqiic les Mila¬ 
nais, qui, sur la foi de noire parole, élaienl sortis de 
la ville. Il subit, à juste titre, la peine de sa traliison. 

— Il est possible que le chancelier soit coupable, 
niais vous rôles tout aulaiit, si vous laissez ôcraser 
di's Allemands! répliqua Frédéric, Allons, Goswin, 
au camp ! et appelez le peuple an combat. Erwin, 
conduisez cette troupe et prenez l’ennemi en flanc. 

Fendant que Rechberg, en exécution de cet ordre, 
se mettait à la tète d’une colonne, Barberousse eni- 
jdoyait inutilement les prières et les menaces pour 
forcer les seigneurs à prendre part au combat, 

— Notre devoir, sire, n’a jamais consiste à dé¬ 
fend l'c les traîtres! dit le comte palatin Conrad. 

— Prenez garde, dit l’empereur d’uii ton de me¬ 
nace; vous pou niez avoir à vous repentir de votre 
conduite. 

Il piqua des deux, et sc mil à la te te de la petite 
c.scorte qui s’était accrue dans rintervallc. 

— Courage, mes fidèles! dit l’cmpcrcur en élevant 
sa lance; songez à la renommée allemande!... Une 
baunière allemande est en péril, sus à son aide!.... 

Les lances s’inclinèrent, et les chevaliers s’élan¬ 
cèrent on foule contre l’ennemi, 

Hechberg avait déjà juis part à la lutte, et s'effor¬ 
cait de dégager le chancelier. Il s’avançait, en répan¬ 
dant la mort et la deslriiclion sur son passage, tout 
en cherchant rincoiiim qu’il devait reconnaître an 
gant attaché à sou casque. 

I.es troupes sorties du camp cl les Milanais venus 
à leur reconlrc sc livrèrent un combat acharné. De 
toutes parts, c'éiaieiit des eiis et une confusion iiiex- 
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priiiKiblc. Le sol ircnibluil sous tes pas dos chevaux; 
de part et d’autre, on déployait une énergie et une 
vigueur peu communes. Chaque troupe, en sortant, 
attaquait immédiatement des adversaires tout prêts 
à la recevoir, et cela sans ordre ni plan préconçu ; il 
en résultait une confusion inexprimable. On voyait 
SC lever et s’abaisser les lances et les glaives, qui 
fendaient l’air. Les trompettes sonnaient et les cris 
de rage et de douleur complétaient celle lugubre 
tragédie. 

Erwin pressait sa monture vers le point où les 
consuls s'étaient arretés, sans pouvoir ni avancer ni 
reculer ; mais avant qu’il pût y réussir, sur la gauche 
à i’eudroit où combattait l’empereur, on entendit un 
grand bruit. Erwin regarda; rcmpercur avait dis¬ 
paru. Une lutte meurtrière avait lieu en cet endioit, 
et le cri ; l’Empereur est tombé ! parcourut les rangs. 
Les Allemands poussent leur cri de guerre, et atta¬ 
quent de toutes parts leurs adversaires, qui com¬ 
mencent à faiblir, Ilechberg vit, à ce moment, rcm¬ 
percur qui se relevait d’entre les chevaux tués, pour 
charger rennemi avec ardeur. Il arrivait en ce mo¬ 
ment auprès des consuls. Les Milanais fuyaient de 
tous cotés. 

— Rendez-vous! dit Erwin, eu présentant la 
pointe de son épée sur la poitrine de Gherardo 
Niger. 

— Je me rends, dit celui-ci, aux conditions ordi¬ 
naires de la chevalerie. 

* 

Le comte remit le prisonnier à Tun de scs com¬ 


pagnons. 

— Ami Rcrthold, dit-Ü, 


veuillez accompagner ce 



DAim. 
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^i'iililIioiiini(.' à voire lente, et lui tctiii* sueiélé jus¬ 
qu’à mon relou r. - 

Il épcronna sou elieval, et se mit à charger l’cn- 
nemi, renversant ceux qui résistaient encore. Bientôt 
la fuite devint générale, et les Allemands se trou- 
véianit aux porles de la ville avec les fuyards. Quatre- 
vingls clievaüers, deux cent soixanic-six fanta-ssins, 
presque tous sortis ])onrpoi’ler secours aux consuls, 
étaient prisonniers. Une foule de morts et de blessés 
rouvrait le cfiam}> de bataille. AvaiU do se déiiouillcr 
de son ai'inure, Recid^oi’g se l'omlit dans la tente, on 
il savait devoir li'ouver son prisonnier. Il élail pro- 
fundémcnl aljattu. Aiger accueillit Bcchbcrg d’iiii 
air de re|)rochc. 

— Les circonstances qui ont amciié la lu lie inc 
sont inconnues, mossire, et je vous j>rie d’on agréer 
mes e.xcuses ; mais celle-ci nue fois engagée, mon 
honneur m’oiRloniiait d'y prendre [lart. 

— Seigneur comte, répondit Ghorardo, je n’ai 
rien à redire à voire exj>licatiun ; la haine du chan¬ 
celier envers ma jialric est si grande, qu’il croit pou* 
\oir se sei’vir contre nous, même d’armes délovalcs, 
pour satisfaire ses sentiments. 

— On UC peul, eu effet, excuser le comte Dassel, 
dit Urwin ; mais vous devez savoir que 3 Iilan ren¬ 
ferme bien des gens qui ne brilleiilpas non plus ))ar 
la lova U lé. 

— .levons conqu’cnds, dit-ü; vous parlez d’un 
fait <pii vous louche de [jrcs— cl moi aussi, L’cn- 
lèvcmeiil d’Hermcngarde est un acte foi’t blàmaiile. 

Bochberg était surpris, mais son étonnement s'ac¬ 
crut encore, quand le consul, après iiii léger silence, 
Continua : 
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— Celh* aciion, couiniisp |»ar iiuni liis, est ti’ès- 
i‘é[)réliensibte, c’est vrai ; mais |icut-êli'C, mon c 
comte, qu’en pareil circonstance vous eussiez agi de 
môme. IMctro n’est pas encore, il cstvi'ai, (iancé à 
llermcngardc, mais leur union est dt'cidéc do|nüs 
longtemps.... Mettez^vous à la place de Pietro, et 
dites si sa conduite ne vous sein Mc pas moins 
eoun; 



ho comte était comme l'rapjié de la IVmdre; il 

, et puis, se 



A • 


regarda d’abord Niger d'un o 
promenant avec agitation dans la ebambre 

— Ab! vraiment? dit-il avec le [dus profond 
étonnement. 

— Vous voyez donc que la position de l’ietro vis 
à vis d'iiorniengardc excuse, en quelque sorte sa 
manière d’agir. 

— Oli ! oui, naturellement_ 

— ïoutefüis, cette conduite de mon fils n’est pas 

digne d’un chevalier_ Je compte assez sur la no¬ 

blesse de vos scntimciUs, |»our espérer que vous ne 
rendrez [tas le père l'i 

— Non; mais celte action de votre fils devra 
changer quelque chose au.x coiidilions de votre déli¬ 
vrance.le dois m’abscnlcr un moment_ sire 

Berlbüld rem [dira envers vous, dans cet intervalle, 
les devoirs de i’iiospilalilé. 

— Avec [daisir, comte, c'est un honneur pour 
moi de recevoir votre captif. 

Erwin monta à dieval, ol se rendit à la lente im¬ 
périale, car il éprouvait le besoin de sc trou ver .seul 
linéiques instants. Itèsson anivée, (iéio lui annonça 
qn’nn giu'lfe était venu, di-niaiidanl avec instance à 
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ldi ])arkM‘. Géro dél)aiTassa Ei'wid dd son arnun’Lî : 

— Vous ii’èlcs pas blessé, seigneur? 

~ Non! 

— Il esl fâcheux que voire duel n’ait pu avoir 
lieu. ïhnil-étro votre iiiconmi n’est-il pas sorti de la 
lutte sans blessures, peut-être même a-t-il été tué ou 
pi'is, car il y a un grand nombre de chevaliers 
captifs? 

— G est bon, mets lîi mon armure, et laisse-moi 
seul. 


Géro obéit sans autre observation ; jamais il n’avait 


vu son maître si triste et si abattu. 

— Puis-je introduire l’étranger, dès qu’il 
dra? demanda-t-il avant de se retirer. 


revien- 


— Oui, répondit Reclibcrg. 

Sa physionomie égarée laissait voir le trouble de 
.son àme. Enfoncé dans une chaise, il resta long¬ 
temps plongé dans do sombres pensées. 

Bonello de Castel la mare entra en ce moment. 


Erwin lui fit une réception assez froide, Bonello crut 
en deviner la cause. 

— Si ma fille, dit-il, est venue h la cour sans ma 
permission, l’acte de Pictro l’a bien punie. 

— Vous pensez? demanda Erwin. 

— En doutez-vous, seigneur comte? 

— IVaprès ce que j’ai appris, le mariage de votre 
tille avec Pietro esl décidé depuis longtemps. 

— C’est un projet abandonne; jamais Hermeu- 
gai'de n'épousera le jeune Niger. 

— Le consul qui a tous les dehors d’un homme 
d'honneur, et qui, depuis plusieurs hciiros, est mon 
prisonnier, m’a tenu nn autre langage. 
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— Parce qu’il ignore certains details. 11 est vrai 
qu'i! a été question, il y a quelques années, d'unir 
CCS deux enfants, j’ignore si jamais Her tu on garde a 
répondu à ce désir, mais je sais que les façotis et 
les manières de Piclro l’ont froissée. Elle m’a, du 
reste, déclaré clairement, après votre visite à Castol- 
lamare, que jamais elle ne serait l'épouse de Pieli o. 
Or, mon intention n’étaiU pas de contrarier le choix 
de ma tille, elle reste donc tout-à-fait libre. 

Cotte révélation changea toul-à-coup la • physio¬ 
nomie de Rechberg. Il s’en fallut de |)cu que, dans 
sa joie, il no se jetât au cou de Ronello ; mais soudain 
sou visage s’assombrit. Tl songeait à la prisonnière, 
et Ronello se hâta d’ajouter : 

— Ma tille quittera Milan aujourd'hui même. 
Gherardo Niger étant votre prisoiiuier, Ibelro vous 
reinetlra Hermengardc eu échange de sou père. 

Avant que Rechberg eût pu l•épotKlre, le chancelier 
Reiuald entra dans rapparlcmciil. Après nu coup- 
d’œil jeté sur Ronello, il s’inclina devant le comte, 
et le remercia du secours qu’il lui avait porté. 

— Je-u’ai fait que mon devoir, répondit Erwin, et 
je me réjouis de voir qu’il ne vous est arrivé aücun mal. 

— j’eu suis sorti sain et sauf, dit Dassel sérieu¬ 
sement, mais les deux tiers de mes hommes ont 
succombé. Que Dieu soit miséricordieux à leurs 
âmes! Avec scs remorcimcnts, j’ai aussi à vous Irans- 
mellre un désir de Sa Majesté. Ou dit que riiifliienl 
consul’ Gherardo Niger est tombé entre vos mains ; 
l’Empereur vous prie de lui remettre cet homme. 

— Je l’Cgrette de ne imuvoir accéder au désir de 
l’Eni])ercui‘. Niger est déjà libre. 
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— Quoi! s'ocria Dasscl» vous l'avez déjà renvoyé 
à !\lilan? 

— Pas encore, mais jo suis sur le point do le faire. 

— Ne vous prossoz pas, attendez au moins que 
j’on aie fait part à Sa Majesté. 

El le courtisan sortit en toute liàle. 

— Soigneur comte, dit Guido qui avait écouté 
avec inquiétude, rendez-vous au désir de rEmporcur. 

— Soyez iranqiiiUe, répondit lîecliberg, le prison- 
nii’i* e.st à moi, et à moi seul! 

Le chancelier reparut ou co moment. 

— Sa Maj<‘slé vous invite à vous présenter sur-le- 
champ devant elle. 

— C’est Idon, je vous suis; quant à vous, messire 
Bonelio, rendez-vous jirès du consul Niger, cl faites- 
lui connaître la condition que je mets à sa lilierté. 
Géro, conduis ce gentilhomme à la tente du chevalier 
Bcrtliold, j’y serai bientôt. 

— Soyons sage, jeune homme, dit Ibisscl 
réloignement de (inido; cédez an 
inqiérial parrain. Vous savez que tout 
devant la raison d’Etat. 

— C’est bien, maiclions. 

— Je rc'gretteraîs, dit Ituinald, qno votre intérêt 
pour cette jeune italienne vous fît refuser d’accéder 
au désii’ impérial. Je vous en supplie, soyez prudent, 
et ne comprorneHez pas votre hou heur. 

Uechberg ne réjiondit rien, et ils entrèrent dans 
l’a|»pnrtement de rEmperenr. Avec un gracieux son- 
rii’i', b’rédéric leur lit signe d’avancer. 

— Nous UC sommrs pas coinplèteinent contents 
de ta eondnile, Krvvîii : lii enti'Olieiis do.< relations 
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suivies avec itn hoiiiivic qui a oîieoiirii notre déplaisii*- 
lu i-evüis même cc traître clans notre propre teiilc. 
Ijieii plus, ce qui nous éloiiiie au dernier point, tu 
atliclics des projets d’alliance avec Bonelio. L’invi¬ 
tation (pie rimpéralrice a faite à sa tille a aussi en¬ 
couru noire blâme. Nous désirons et nous entendons 
que de pareilles choses cessent à l’avenir. 

Recliberg reçut cette verte semonce sans répliquer 
un seul mol. 

— La lutte d’aujourd'hui, conlinua Frédéric, à 
laquelle tu as glorieusement pi*is part, a fait tomlicr 
le consul Niger eu ton pouvoir. I>’a{»rès les lois de la 
guciTC, il fajtpartient. Nous ne voulons rien faire 
d’injuste, et nous t’exprimons le simple désir de le 
voir |■emelll‘e entre nos mains. 

— l‘ardoiinez, Sire!... II m’est impossible de me 
rendre à vos désirs, dit Uechberg avec soumission 
mais avec fermeté. Hermcngarde a été saisie par le 
fils de Niger : sa délivrance est liée à celle du consul ; 
Votre Majesté ne s’opposera pas à ce que, en cette 
circotislancc, je me laisse guider par les lois de la 
clicvalerio. 

— Ah! les devoirs de la chevalerie! s’écria Barbe- 
rousse en colère. Nos vas.saux, sous cc même prétexte, 
ont h peine consciili à protéger kuir suzerain dans la 
lutte, et le comte Hechberg, toujours sous le même 
prétexte, croit pouvoir refuser cc que rcm[>creur lui 
demande.... Où s’arrêtera ceci?.... Si cola continue, 
nos vassaux manqueront tous à leur scèiuoiiI de 
fidélité!_ 

— La hdélité et la bravoure font partie des devoirs 
de la chevalerie, répondit Erwiu, et ils sont sacrés 
comme les autres. 
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— Tu sotiibles beauroup touii' à cos diM’nirrs 
devoirs, jeune homnic. C’est foi'i heureux pour Bo- 
ncllo!.Ne me pousse pas à bout, et crains notre 


disgrâce 1 


Erwiu suppoi'ta avec calme le regard en fl a miné de 
Barberoussc. 

— G est étrange, reprit renipcreiir avec colère, 
celte jeune iillc vient toujours,se glisser cnlrc nous !.. 
Je te le ré]>ète, il est giniid temps que tu reviennes 
à la raison et que tu renonces à des illusions absurdes. 
Faire de la iillc d’un traître italien réponse du comte 
Recliberg!..,, 

Le jeune comte se trouvait dans une position très- 
j»éuible. 11 hésita un instant, mais bientôt il répondit: 

— Sire, je ne puis, je ne dois pas répondre ît 
votre désir. 

— Bien! s'écria Frédéiac irrité, puisque vous ne 
pouvez faire ce que je vous demande, ce serait folie 
que dabusiu- plus longtemps de votre jeune courage. 

Allez tout préparer |)oiir votre départ. Demain, 

vous repartirez pour l'Allemagne. 

Erwiu lie s était pas attendu à ce dénouement. 
11 pouvait encore, en cédant à la volonté de Frédéric, 
détourner son courroux. 

— Non, pensa-t-il, je ne le puis pas! 

Il se tourna vers l’empereur, avec une déter- 
niinatioii bien arretée de refus, puis il se détourna, 
et sortit. 

— Si nous faisons abstraction de sa désobéissance, 
il est charmant! dit Frédéric; avez-vous remarqué 
comme son cœur sc brisait, et comme il s'est ciforcé 
de dissimuler ses soutfraiices? 
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— Cela me jiaraîl lüiit nalitrcK réfmtidil ReiiiaW : 
c'esl un Ueehberg, et les Reehborg ont, à ccl égard, 
plus d'un point de l’esseniblancc avec leurs parents, 
les Hohcnstaufen, 

— Il nous manquera longtemps! reprit rempc- 
rour. Mais l’air vif et sain de la Soiiabe le gnéi’ira 
bientôt de ses sots et lâdicules proji'ls de mariag(‘. 
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kXCI DENTS 


L’entrée de plusieurs seigneurs attira raltcntion 
de Frédéric sur un sujet non moins important. La 
trahison de Roinald avait soulevé une indignation 
générale. Les princes se sentaient luimiliés aux yeux 
de rennemi, et leur arrivée annonçait un orage. Ils 
entrèrent avec animation. Leur salut à rempcrcur fut 
moins profond que d’habitude, et il put lire sur leur 
visage toute leur irritation, tandis qu’ils lançaient des 
regards courroucés vers Reinald, 

— A quoi devons-nous riiomieur de celte visite 
inespérée? demanda Barberousse, lorsque les sei¬ 
gneurs eurent |n*is place sur des sièges. 

— Nous venons, dit Louis le landgrave, réclamer 
la punition exemplaire du chancelier Reinald, qui a 
traîtreusement chargé les Milanais, alors que ceux-ci 
sur la foi de notre honneur, et coutiants en notre 
jiarole, se rendaient à la cour. 

in 
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” Vos plaintes lions altristenl prol'uiiLléiiietil, dit 
Frédéric. Que iTorrcnrs pourront être la suite dé cos 
inésintelligcnees î Mais, soyons juste avant tout. 
Mou sieur le ehaucolior, qii’avoz-vous à dij’O pour 
votre défense? 

rit n II air innocent, et, d’une voix mielleuse: 

— L’acense doit avoir le privilège de se défendre 
et bien des raison.^rexcnscnl dans le cas présent. Ma 
lidélité à Votre Majesté, les égards que je professe 
pour la noblesse de iVmjdro sont une garantie do 

mon innocence_ Que Dieu me garde de ne pas 

respecter une jiarolc priiicièi-e! Si j’avais su que les 
Milanais, bien qu'ennemis de rEmpereur et de l'eni- 
jiire, étaient venus dans notre camp avec des ga¬ 
ranties, je ne me serais pas permis de les attaquer!... 
PardoiiiKv.-moi mon ignorance, si toutefois l'ignorant 
est digne de [lardon à vos yenx. 

— Mais, cliancelicr, ne vous avons-nous pas crié, 
et cela assez haut, que les Italiens étaient venus sur 
notre [larole, et qu’il fallait les laisser en‘paix? 

— C'est vrai, mais la bataille était engagée, 


répondit Dassel. I.cs assiégés m’entouraient de toutes 
jiarls, et j’étais alors non pas l'agresseur, mais dans 
le cas de légitime déb'iise. 

-— Vos assurances ne nous suffisent pas ! dit le 
duc de Jîüliénic; vous êtes plus habile que nous à 
manier la [larole, et vous l'emportez sur nous par la 
ruse. Il faut, pourtant, que la lrahi.son soit punie! 
Etes-vous disposé à vous laver, en clianqi clos, de 
ccUe souillure? 

— Votre seigneurie doit savoir, l'cprit Dassel eu 
souriant, que l-’s eaiions de l'Eglise interdisent ce 













l'.AiiitKUorssi':, 


:il9 


mode de justilleatioii à rarclievCuiiic de Citlugne— 

— iiah ! dil le comie. Vous êtes laïc coiiinie nous ; 
lacoiisécratîoii seule fait les prcti'es cl les évè([iics !... 
Tant (jtic vous u’èli's pas preti'O, vous n’avez aucun 
droit de vous retrancher derricrc les privilèges de 
l’Eglise. 

— Mes.seigneurs, dit rrmipereur avec colère, nous 
ne pernu'ttî’Oiis jtas qu’on attaque un hgmnic dont la 
fidélité et la véracité nous sont bien connues; nous 
1(‘ déclarons absous do toute faute. Ses explications 
nous sutliseiit !... 

La colère cl le dépit se inoulrèrent sur le visage 
des seigneurs. 

— Si Votre Majesté veut protéger son chancelier. 


dil Conrad, force nous est de lui obéir; niais on 
revanche, sire, vous voudrez bien faire reinettro eu 
liberté ics consuls faits prisoiiuiers, malgré notre 
parole de chevaliers. 

— Cela ne se peut, répondit Frédéric. Ces con¬ 
suls sont les chefs de la rébellion, les insligaleurs 
de la trahison organisée conli c nous, depuis longues 
années. Ce sei’ail folie de notre part, que de ren¬ 
voyer CCS fauteurs de désordres. Us rcslerunt captifs 
jus<pfà la reddition de la place. 

— Mais, sire, ajouta le duc de Doheme, qui avait 
peine à maîtriser sou indignation, ou dira à Milan 
que lions n'avons jias de loyauté, on dira (tue vous 
voulez la deslructioii do la ville, et non sa sou¬ 
mission !... 

— Quant à moi, dit Conrad avec animation, mon 

m 

honneur est engagé, et j’éviterai tout rapport avec le 
chaiieolier. Uès (leuiaiti, nmi rt mes lionimes rega- 
mieroits no.'; fovers. 
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— Votre tenij>s de service est exjiiré» et nous 
n’avons pas le droit de vous retenir, réiwndit liar- 


bcroussc avec calme. Toutefois, vous reviendrez an 
printeiïijjs prochain avec des troupes plus nom¬ 
breuses et mieux disciplinées. Si, d'ici là, nous en 
avons fini avec Milan, il nous restera encore assez 
do besogne en Italie, avatjt que nous puissions 
rendre à rempire son antique splendeur. 

bien que ces dernières paroles eussen t pour but de 
flatter les seigneurs, ce fut d’un air peu satisfait 
qu’ils se levèrent et sortirent de la lente. 

l‘ondant ce lcm|>s, Recliberg se trouvait avec 
Bonello et Niger devant la porte, près de la(|uelle 
.s’élevait la lente des consuls. Erwin cominuni(juait 
au père d'Hermengarde l’ordre de Frédéric, et les 
motifs qui le faisaient bannir d'Italie. La tristesse et 
le ton désolé du jeune comte émurent Bonelto, 

— !Si ma fille pouvait vous estimer plus qu’elle 
ne le fait dc\jà, celle injustice vous ferait grandir 
encore à ses yeux. Je suis toutefois persuadé qu’elle 
se rendra maintenant à mes désirs, et qu’elle con¬ 
sentira à s’éloigner de l’Ilalie. 

— Vous voulez donc quitter votre patrie? demanda 
Hecbberg avec surprise. 

■— Oui, et c’est pour longtemps ! répondit Guido. 
Il est douloureux de se trouver dans le voisinage 
d’une lutte qui anéantit la liberté de la patrie sans 
pouvoir y pi’cndrc part. Ces motifs et d’antres encore 
me décident à me rendre on France, jusqu’à ce que 
l’orage soit calmé. 

t* 

Ils mirent )>ied à terre 
Niger fut relâché, contre sa proinesec dose remcilrc 
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tm captivité, si Hcnnciigarde trétait pas rendue 
imiiiédiatcniciit à son père. 

— IMiisquc vous ne voulez pas entrer dans la 
ville, dit Niger à Erwiu, attendez ici quelques 
instants, et vous pourrez vous convaincre de la mise 
en liberté de la jeune fille. Acceptez mes rcmercî- 
nioiits pour rénergie avec laquelle vous avez défendu 


votre honneur devant Frédéric. 

Erwin s’assit sur une lïierre devant la porte, 
la face tournée vers la ville, et dans rattilude 
d'un homme qui attend le coucher du sob‘it. Enfin il 
entendit un grand bruit, ta porte s'ouvril, et Bonello 
sortit, tenant sa fille par la main, [)cndant qu’une 
foule curieuse occupait les reiniiarls. Le jeune 
homme sc leva lenlement. La pensée du départ et de 
la sé|<aratiün l'attristait réellement. 

— Tout marche comme je l’avais prévu, dit 
Bonelio ; Ilerinengarde part avec joie, elle quitte vo¬ 
lontiers un [lays que vous abandonnez. Je crois 
môme que, en dépit des obstacles, elle pi’éfèrerait 


la Sonabc à la France. 

— Est-ce que ces obstacles sont insurmontables? 
demanda Erwin. Bien que pupille cl vassal de l’Em- 
perenr, je suis le seul maître dans le c liât eau de 
mou pèi'c. 

— Imifossiblc! dit Guido sérieusement. Vous 
m'avez fait (mtrevoir ce qu’a dit reiupei'cur, et j’ai 
bien compris le motif [tour lequel il vous éloigne de 
la Lombardie. Bai’beroussc n’est pas homme à laisser 
entraver ses plans. A peine serions-nous en Souabe, 
qu’un ordre impérial viendrait, soyez-en sûr, nous 
en expulser. 
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Ei'witi comprit la véi'ilé de celle objection, et il 
baissa la tèlo. 

— Vous j)Ouvcz, toutefois, nous rendre un impor¬ 
tant service, dit Guido; les routes ne sont pas sûres 
et peut-être pourriez-vous nous procurer une escorte? 

— J'en fais mon atlaire, dit Rechberg ; quand 
cO m I ûez- vo U s pa r li r ? 

— Aujourd'hui niênie, et le plus tôt possible. 

— Je vais aller de ce pas trouver le duc d’Au- 
Iriclie, dit Ervvin. 11 se fera, j’en suis ceilain, un 
plaisir d’être agréable à une jeune personne qui 
s'ost rendue si célèbre par son amour lilial. 

— Je vous remercie, comte! Eh bien! Hermcn- 
garde, n’as-tu pas une parole de rcmercîmeut pour 
notre bienfaiteur? 

— Mcssii’c comte, dit-elle d’une voix tremblante, 
alors même que je [tourrais en ce moment trouver 
des paroles pour vous exprimer la reconnaissance 
que nous vous avons, ma voix n’exprimerait qu'im- 
parfaitement cette reconnaissance. Nous ne vous 
oublierons jamais, cl tous les jours nous adresse¬ 
rons })our vous nos prières à Celui qui lient en 
main les destinées humaines. 

— Fort bien, ma tille, tu as raison.... Serais-je 
a.ssez heureux, cher comte, pour pouvoir accomplir 
un de vos désirs? 

Erwin, tout ému, gardait le silence. 

— Grâce au ciel, je suis h même de vous réconi- 
peuser, dit Guido, moitié sérieux, moitié plaisant, 
mais vous devriez avoir le courage de formu ter votre 
demande? Vous ne dites rien? Eh bien î mes enfants, 
donnez-vous la main, et fiancez-vous, eu in’éscncedii 
ci('l cl devant crtto foule immense! 
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Pt‘ii(hnU que lii’chbcrg tvccvait hi luuiu (rileniicn- 
gni'ile, le ])Ctiple aitplamlissait. Erwiii oublia le 
passé ; ses yeux brillèrent de (bjcisioii et de courage, 
comme s'il cul défié tout ruuivers. 

— Mon cher Boiiello, c est plein d’espoir en l’a ve¬ 
nir que je vous quitte! Adieu, licrnicngarde, ne 
craignez rien, notre séjiaration n'est que passagèt'e! 

11 monta à cheval, sons les applaudissements du 
de, et dispî 
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I.a cuuduile déloyale de Rfdnald, la détention pro¬ 
bable de leurs consuls enlevèrent aux 3lilanais loutlo 
courage (jui pouvait encore leur rester, lîarbcroussc 
continuait de cerner la ville avec ses nombreuses 
coiiorlcs, ci il devenait tout à fait inq) 0 ssible cryintro- 
dnii’e des vivres. Les provisions s’épuisèrent, et les 
assiégés commencèrent à ressentir les atteintes de la 

il 

faim. Le [ceuple, coui^ageux et vaillant tant (pi'il 
nageait dans rabondanco, comnienea à murmurei’. 
léarchidiacrc Sala lui-même, autrefois le favoi'i du 
jteiqde, et (jue l'on honorait presque comuîc un 
saint, perdit toute innucnce. On commença par se 
iiioqm-r de scs discours, et bi'mlot il fut conli’ainl de 
SC j-éfugier à Gènes avec i’airlievèque et autres 
C'adésiasliques. Avec ciixdi-sparut tmite oi’gaiiisatioii; 
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la IVnilo üiomxïail d'ouvrii* les pOfles à reinieuii. Des 
milliers (.riiiilividus de tout, sexe el de tout âge se 
rcuiiissaient devant les palais des consuls Niger et 
Obertus, rcclamaïUdu pain avec audace. Ces circon¬ 
stances décidtîrenl les consuls à céder, et, le dernier 
jour de février 1165, on convoqua le peuple en 
assemblée. 

La foule SC ])orta en masse sur la place située au 
centre de la ville. Chacun montrait clairement sur 
son visage les angoisses de la faim. Leurs yeux 
étaient creusés, leurs joues pfdcs, leurs jambes va¬ 
cillantes. Un seul membre fouclionnait encore avec 
énergie, c’était la langue. On déblatéra à cœur joie 

contre les consuls, qui furent en prbic ;iux plus 

» 

violentes accusations. Les plus hardis s’étaient pla¬ 
cés autour de la tribune, du haut de laquelle les 
consuls devaient hai-anguer le peuple. Ils avaient 
choisi ce poste, afin de iiouvoir troubler et inter¬ 
rompre à leur gré l’orateur. 

— Crovez-niüi, mes amis, disait un cordonnier à 
la minohiive et aux ti’aits faméliques, je ne pourrais 
plus l'acommodcr la moindre cljaussurc, el save/- 
vous pourquoi? c’est que mes enfants ont dévoré le 
dernim- morceau de cuir qui se ti’ouvait à la maison. 

— Du cuir! mais c’est là un morceau de roil 
interrompît une voix. Nous mangeons des choses 
que je n’oserais nommer ! Il nous faudra tous mourir 
de faim, mourir misérablement, si l’on n’ouvre pas 
les |)orlcs aux assiégtninls. 

Oui, certes, s'écria un troisième, si nos con¬ 
suls l’cssetitaiont comme nous les angoisses do la 
faim, ils renonceraient bien vile à parler de courage 
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iléroïque, de Liévoucnionl pali'io[i([iic, do patience, 
et d’aLiU'CS belles choses semblables. Ils peuvent par¬ 
ler à leur aise, camarades, car ils ont à boire et à 


manger. 


— Le nez rouge du consul Boriso m’a longlemps 
fait rélléchir, ainsi que le gros ventre de Grillo, dit 
un bouclier, rv'ous avons tous, mes amis, une mine 
affreuse, comme si nous devions mourir de faim 
aujourd’hui. On ne vit pas de liberté et d'amour de 
la patrie ; nous n’avons pas les caves et les celliers 
I)ien garnis des consuls ! 

— Barberousse ne nous traitera pas plus rude¬ 
ment que la famine, ajouta un autre. A quoi sert la 
liberté, s’il faut mourir de faim? 

— Sottises que tout cela! Voyez, je vous prie, où 
nous a conduits la liberté? Si nous continuons ù en 
jouir encore pendant une dizaine de jours, nous 
serons tous la proie du fossoyeur. 

— Vive le pain! à bas la liberté! s’écrièrent des 
milliers de voix quand les consuls parurent. 

Obertus monta à la tribune. Les cris se chan¬ 
gèrent en murmures, cl bientôt ils tirent place au 
silence, i.c vieux consul se tenait debout, triste et 
abattu; son regard s’abaissait sur la foule, et il son¬ 
geait au temps où il parlait aux 3Iilanais si foiis et 
si vaillants, 

— Concitoyens, dit-il, voici dc^jà un au que vous 
subissez toutes h‘s rigueurs d’uu siège avec une pa¬ 
tience et un courage dignes de votre renommée, 
lîai'berousse nous presse de [>!us près. Il veut auéari- 
lir 1rs hfvmmos libi’os, il veut abaisser 31ilan et la 
n’‘iiuiro on vns.=icIa 2 :o. 
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l/uj'ateur ne put couliuucr, des cris sauvages 
\ii[i'ciil lui couper !a parole. 

— Du pain! du pain! criait-on de toutes pai’ts. 

— Ouvi'ez les jiortcs! à l>as le bavard ! 

— Frères, concitoyens, l'cpril Obin-tus, songez à 
votre grandeur passée, voulez-vous doue Iraîuer la 
chaîne de resclavacfc? 

O 

— Ah! notre grandeur! voyez donc comme nous 
sommes petits et humiliés; il est commode de parler 
«piand on vit dans l’abondance!... Donnez-nous du 
pain ! 

— (ioncitoyens, ne me torturez ])as j>arde pai'cils 


reproches. Je souiïrc de la faim comme vous, mais 
je ju'éfère la mort à la peile de la liberté dont le 
souille animait nos pèiTs!... 

— Dali! nous ne sommes jias si sots; la vie doit 
marcher avant la liberté! 

— Cet homme est fou, cria une voix ; nous enga¬ 
ger à mourir de faim ! 

— Il est fou! oui, For de la trahison fait mouvoir 


sa langue!... Camarades, allons ouviâr 
— Vive rempereurî vive le pain ! 



”0 
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niant par 



<)bcrtns se tourna vci’s la foule, la 
signes de récou ter. 

— Cuncitoyens, rejo’it-îl, vos désirs seront exé 
entés; vous aurez ce que vous désirez, 
même, nue ambassade quittera Milan pour traiter de 
la reddition de la place, mais les conséquences vous 
en seront imputables; vous en gémirez et vous vous 
plaindrez! Si le jicnplc milanais est dégénéré, s'il 
court avec joie an devant dn resclavage : que sa 
Villon lé soit faite ! 
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La tou le lit siletico. Obertus avait parié J'uii ton 
si douloureux, ses traits exprimaient tant d'angoisse 

a nais prirent part à la <1 ou leur et au 
cliagrin du vieillard. Les meneurs tinrent 
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— Ce ne sont la que des phrases, imvs amis! Bar- 
berousse ne nous mangera pas ; il rognera quelque 
peu notre liberté, il nous imposera une coulribuliou 
de guerre, il détruira quelques forts qm* l'on pourra 
reconstruire; tout le reste restera dans l'étal acluel. 

— Certainemeu!, certainement, dirent plusieurs 


voix. 


Frères, à riiotel-de-villc ! cria la foule; vovons 


si les consuls nous tleudrôtit parole 
— C'est cela, à riiùtel-dc-ville î 
Aussitôt la foide se dirigea 


vers 
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et l'en tou ra jusqu'à ce que la députation précé¬ 
dée d’un trouqictte porteur du drapeau blanc [tarut 
sous le porche du palais. La foule soupc^onueuse 
accompagna les envoyés jusqu'à la porte de la ville, 
et les suivit des yeux jusqu’à leur entrée dans le 
canqt cnuimii. Au lioul de deux heures, les envoyés 
rcviureiit, auiiouçanl que rempereur recevrait le len¬ 
demain conimuuicalion des propositions des assiégés. 

A cette nouvelle, la joie ne fut pas universelle ; 
tandis que le bas peuple sc l'éjouissait, la liour- 
gi'oisie et la noblesse se désolaient. le* lendemain 
quatre consuls se rendirent au cauq). La réception 
qui leur fut faite prédisait le sort futur de Milan. 
Ils ne pureiil pénétrer dans la tente impériale, et on 
les forea d'attendre, sur la [daco, exposés à toutes 
les intempéries de la saison, le bon plai,''ir di* Bar- 
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boroiisÿc. De gros niuigos noirs s’amoncelèrent j)en- 
dant cc temps, et une pluie torrentielle commença à 
tomber; un violent orage secouait les tentes, le 
tonnerre et les éclairs ébranlaient les airs. Bientôt 
les consuls furent mouillés jusqu’aux os, leurs vête¬ 
ments aux couleurs brillantes leur collaient sur le 
corps. Ces jinuvres vieillards tremblaient de froid, 
et tandis qu’errants Cîi et là ils chercliaieiiL un abri, 
ils ne reiicontraiciit que les visages railleurs de 
valets grossi(‘rs qui se moquaient d’eux. 

Les consuls furent humiliés de ces procédés. 
Habitués au pi’omier rang dans les cités italiennes, 
cl songeant à la grandeur de leur ville libre, cette 
épreuve leur parut doublement pénible. La tête jieii- 
chéc sur la poitrine, cos nobles vieillards, à la jdiy- 
sionomie triste et l'ésignée, les vêlements 
l’eau et la boue, resseiiiblaientassczà des statues, aux¬ 
quelles le souci des choses terrestres cilt été étranger. 

Enfin ils furent inlroduils. L'empereur les atten¬ 
dait, entouré des grands de l’empire et dos consuls 
des villes alliées. J.es Milanais se jeltèrent aux pieds 
de Frédéric, puis Gherardo Niger lui donna con¬ 
naissance des propositions dont il était jiorleui’. 

-— Sire, illustres piânces, nobles seigneurs, dit- 




il, les malheurs du siège ont ins|)]ré au 
Milan le désir de la soumission et de la paix. 
Entourés de toutes paiLs de travaux gigantesques, 
nous aurions encore pu, pendant un certain temps, 

délier la bravoure de reniicmi_ 

— Assez ! je vous prie, iiUorrompit lîarlierousse 
avec énergie. J)ites-nous simplement vos proposi- 
lions, sans commentaii'e. 
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— J’ubéis, l’époiidit Niger, opjM'Cssé el éiiui eu se 
voyant forcé d'accepter rabaissement de sa patrie. 
Nos conditions renferment tout ce ([u on peut exiger; 
cl si la ville était prise d’assaut. Votre Majesté n’en 
pourrait réclamer davantage. Milan détruira ses for¬ 
tifications, bâtira à scs frais une forteresse impériale, 
anéantira toutes scs alliances, recevra l’année dans 
ses murs, donnera trois cents otages |iuur trois ans, 
reconnaîtra la suprématie des fonctionnaires de 
rempereur, la suprématie de Votre ^lajesté, et paiera 
une somme ü fixer iillérieurenient. 

Los nobles parurent satisfaits, tandis que les con¬ 
suls des villes alliées branlaient la tête d'un air de 
mécontentement, 

— Duc, dit Frédéric en s’adressant à lleiiri-lc- 
Lion, que pensez-vous de ces propositions? 

— On ne pourrait, je crois, rien exiger de plus, 
répondit Henri; je suis surpris, je l'avoue, et je me 
demande comment l’orgueil de Milan à pu se ré¬ 
soudre à les formuler. 

Les autres seigneurs furent du même avis, ainsi 
que les évêques de l'empire, 

— Si rempereur trouve la punition insufiisante, 
dit révê(juc de Munster, je suis loin d’être disposé à 
accepter les offres de l’ennemi. 

— On sait assez, dit alors le consul de Pavie, 
combien Milan est facile à promettre el avec quelle 
facilité elle viole ses engagements î Sire, songez h sa 
trahison passée, et ne soutirez pas qu’elle fmisse se 
renouveler ! 

— Milan a détruit notre ville cl emmené nos 
citoyens ca[ttifs : qu’un st)rt |)areil lui soitintligé! dit 

le" COM s II! de Imdi. 
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— Df's fxlnrsions inouïes ont Je Irésor de 

Milan; il ne lai sera pas dillicile de jjayer an gros 
iribat! ajouta le consul de Novarro. Les fortifications 
une fois détruites, elle pouiTa les rétablir encore, 
loi'squ’après trois ans ses Otages seront de retour. 
Klle démolira de nouveau le cliàtr^au impérial, c‘oii- 
t raclera de nouvelles a Ilia tiers, et se remettra a la 
tête de la ligue contre l'empereur et rempirc! I.es 
pro|>ositions qui sont faites à Voli'C Majesté n'oftVent 
aucune garantie contre le retour de sou antiriue 
Ivrannie ! 

— Le reiios et la siïreté de la Lombardie no 
seront jamais assurés, tant que Milan subsistera, dît 
le consul de VerecÜ. Votre Altesse doit uon-scuk- 
menl faire acte de justice, mais encore 
les intérêts des cités italiennes. II faut que Milan 
soit rasée! 

Les seigneurs secouaient la tête ; quant à Frédéric, 
il avait écouté les divers sentiments, sans que ses 
traits permissent de voir si scs sympathies 
du côté de la modération ou de la colère. 

— Los avis sont {lartagés, dit-il onlin; monsieur 
le chancelier, veuillez nous donner les conseils de 
voire sagesse. 

— II me smnble, dit Rcinald, que les injures si 
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gl'avos faites à la ^Majesté impériale ne peuvent s’ 
|)icrque ])ar une souinissiun sans réseive. Si Milan 
Irouve qu’elle a assez résisté, qu’elle s’eii remette 
pleiutmienl à la générosité impériale; c'est à l’empc- 
reur de décider s'il veut écouler la voix de la veii- 
g<*ance, ou celle du pardon. 

— Nous sommes de voire avis, et vus paroles 
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MOUS (Iccicicut. Ce u’esl jtas aux assiogrs, c'est au 
vaiui|ucur à dicter les cou dit ions. Quand la ville se 
sera rend ue à merci * mous forons connaître notre 

décisi(JM. 

— Nos pouvoirs ne vont pas jusque là^ répondit 

N'ii^i*!'. 

O 

— Faites connaître notre volonté aux Milanais, 
dit Frédéric, Ne perdez pas de temps ici, alin que 
vos délais lU! retardent })as la destinée de votre ville. 
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Les Milanais ne donlaicnl |>as que tours pro|)Osi- 
tions UC fussent acceqitées. Ils furent étonnés du 
refus do Frédéric, cl ceux qui occupaient les [)lus 
hautes positions dans la cité eurent i’idcc que le 
peuple, plu lût que de sc rendre à discrétion, se dé¬ 
ciderait à une défense énergique. Ils sc trompaiciU. 
On ne voulait plus entendre parler de résistance. 

Celte nouvelle, quand elle jjarviul a Frédéric, le 
remplit de joie et Huila son oi’gnoil. Il prévit inimé- 
diatemeut le résultat de cette victoire ; le dernier 
appui d’Alexandre tombait avec Milan. 

drtuné jKmtifo, 
qui avait dù sc retirer aliènes, mais cette ville ne 
pouvait espérer abriter longlcmps le <’hef fugitif de 
rFglise. A[uvs la chute de Milan, la lésîsiaiico dos 
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autres vilius de ia Luiiibardie devenait inutile. 

— Le büulevai'd du parti d’Alexandre est anéanti, 
et sa défaite vous prépare un glorieux avenir, dit 
Heinald en entrant dans le cabinet impérial. La 
volonté seule de Votre Majesté sulBra pour chasser 
Roland lie Ctmes. Où sc dirigera-t-il? L’Espagne 
seule, tant i(u’e]le no sera pas occupée par les Maures, 
poui'ra appuyer sa suprématie. Quant à la France, 
elle ne peut reconnaître ce prétendu pape; rAnglc- 
terre fi mitera. Reste l'appui des Sarrazins; voilà qui 
est fameux |)Our le Saint-Père! 

11 songeait à l’avenir; Frédéric, de son côté, était 
tout occupé du présent. Il voulait qne la i‘eddition 
de Milan eût lieu de la faeon la plus pi’Ojirc à frapper 
l'imagination. Il fallait une tragédie pour marquer 
la cil Lite de la reine des cités lombardes, et il fixa la 
date de la roprésentalion au G mars. 

Il fit élever, en dehors du cami>, une estrade 
assez vaste pour recevoir à la fois rempereuret tous 
les seigneurs. Il fil dresser un échafaudage d’une 
largeur de quatorze marches, et de forme demi-cir¬ 
culaire. Los sièges des seigneurs y furent placés par 
ordre de priorité, s'élevant les uns au-dessus des 
autres, tandis que le trône de Frédéi'ic planait sur 
tout rcnsemble et scdrcs.sait resplendissant. Ce siège 
gigantesque indiquait la siipi-ématie impériale. Celle 
estrade était entièrement recouverte de drap écar¬ 
late, tandis que les abords du ti'ôue étalaient les plus 
riches lapis. Ce trône s'élevait sans appui apparent 
et reposait sur une cloison entourée de couronnes 
et de tleurs qui, jointes aux divei'scs lianiiières des 
.'^('igneiirs, produisaient, jiar le mélange des cou- 
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ioLii’S, un ctVel gi’aiHliosf'. Deri'ii'ro lo siège iinjjéi'ial. 
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i uarDerousse 




au grc des vciils. 

I.es troupes couvraient toute la plaine de leurs 
rangs pressés. Le soleil i)i'illail, et ses rayons, 
reJlétés par les casques cl les armures d'acier poli, 
lançaient des milliers d’éclairs. Les cavaliers, armés 

yi * 

de pied en cap et la lance au poing, rcsseniMaieiU à 
des murs impénéti'ablos. 

Le peujde sortit de Milan d’uii air ti’iste et sombre, 
et s’avança ii pas lents, en rangs pressés. Eïi tête 
venaient les consuls, suivis de quatre cents nobles, 
tous nu-pieds, couverts d’un cilicc et la corde au 
cou. De longues lances supportaient les bannières 
cl les écussons dos différents i 
Aucun souffle ne les agitait, et l’on eût dit qu'ils 
pointaient le deuil de leur malheureuse cité. Quelques 
consuls portaient, sur des coussins de velours bleu, 
les cb'fs de la ville, destinées à être présentées à 
remporour. J.es clairons et les trompettes jouaient 
des airs plaintifs. Quand les instruments faisaient 
silence, on entendait des chants de tristesse et de 
supplications comme ceux que proférait le peuple 
dans les plus grandes calamités. Le ciel lui-mème 
sembla bientôt prendre part à la li’istcssc générale, 
de noirs nuages obscurcirent le soleil, et un air 
lourd pesa sur la canijiague. Les vainqueurs eux- 
mènies étaient émus à la vue de eus ennemis vail¬ 
lants et S! profondément abaissés, l.es l’angs ties 
troupes auxiliaires italicmies offraicnl seuls des phy- 
sionomit's riantes ou ironiques. 

Les consuls .s’arrêtèrent devant restrade. Celte si¬ 
lencieuse atl Milc lit coiii'ir un fi'émis.semenl daii.s les 
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iiiemljrns lic luits les nssi.sluiits ; ii se (Ujminuiiiquait 
tic rang en rang, jusqu’à [a porto de Milan, d’où le 
Iteitplc conliiinail à sortir. Insmsibleinenl, la foule 
s’arrêta. Les plus tiers avaient le front incliné vers 
la terre. <Mj ne voyait partout que di'S cendres, des 
eorties, des vêtements de j)étiitenc(*. Les faiifares se 
turent, et ron n’entendit plus que 1(‘ chant : Kijrie 
(ileiÿon, Kijrie deisonl coniine si le jieuple eût vonlii 
faire conijirendre que c’était de la divinité qu’il 
altendail tout son secours. De temps à autre se faisait 
eiiteiidi'e un gémisseinent plaintif, antiuel répon¬ 
daient des milliers de soupirs; on eût dit le dernier 
souftle d’un pctqïh', dont le glas funèbre vient de 
sonner. 

Des fanfai’es rcîciitirent près.de la tente impériale. 
Darberousse allait paraître. Les sons gnciaiers de- 
venaieïtide [tlusen plus distincts, et l’on a[verçut bien¬ 
tôt Frédéric à cheval etentoui'é des seigneurs de sa 
cour. Tous mii‘cnt pied à terre, environ à trente pas 
du trône. Revêtus de leur plus riche costume, les 
princes elles seigneiirss’avaiK^niient flerrière Fi’édéi’ic 
dont les regards oxjHiniaient l’oi'giieil et la joie. Au 
loin s'étendaient les i*angs serrés de l’a rince, et l’eii- 
sembhî do celle scène avait ce caractère de grandeur 
«‘t do majesté qui corivertait an souverain laisant 
ahtrs la loi au monde. 

Aiqirès du monarque se pressaient les ambassa¬ 
deurs de l’rance, (rLspagne, d’Angleterre et d'Au- 
triche. Bien (in’eiivoyés au canq» pour des affaires 
d’Flat, ils parais.saienl n être venus que pour assister 
au li’ionqjlie <le lîai'bercuisse et [mur être lénioins de 


.sa graiid-’Ui 







HAtllsKItOlSSi'. 


Q'ï" 

^ f J •. 


\)c longs ci’is do joie accueilliretil reinporcnr ol les 
seignf*iu's. Fi'édéric s’assit sui‘ son itùne, tandis (jue 
les seigneurs prenaient place sur les sièges qui leur 
étaient destinés. Les acclamations ne cessaient pus 
de retentir. Le j>Uis infime soldat de l’arniée sc 
réjouissait en songeant que les rayons de la majesté 
impériale rejaillissaient jusqu a lui. Il voyait rompe- 
reur au-dessns de tous ; au- 
éclulauls des seigneurs, à ses pictis le [tcnpic de 
Milan 

1)0 sérieuses 

Jiai'berousse. Son visage rayonnait d’ivresse et de 
triomphe; évidemment son âme se conqdaisail dans 
ces honneurs. Il vovait, de Komc à Lubeck, tous ces 
pays, avec leurs millions d'habitants, soumis à son 
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sceptre. II observait rAiigleterro, l’Espagne, la 
France cl la Grèce, et s'il lui restait encore beaucoup 
à faire pour l’atteindre, le but qu’il sc pi’oposait bril¬ 
lait à scs yeux. Etablir la suprématie do l’empereur 
sur tous les troncs de la chrétienté, tel était son rêve. 
11 voulait être le successeur de Cliarluinagne non 
seulement par le rang et lu dignité, mais aussi par 
la puissance. Tout occupé de ces pensées, il perdait 
mémo de vue la destruction de Milan. Déjà l(‘S con¬ 
suls avaient remis au chancelier les clefs de la ville, 
déjà ils avaient prêté le serinenl de fidélité en pré¬ 
sence de quatre cciils nobles, lorsquàin bruyant 
mouvement de l’armée vint iuterromi)re les médita- 
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Une aile de rarniée, 
plaine du coté du camp 
resse, abandonna la 


dont les rangs couvraient la 
et la séjiaraient de* la forte- 
posîtioii qn’^'lle oeciqait et 
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s’élarira vei's roiâciit, Uuüsaut uu libre pas^a^o à la 
populalion (jui s’avançait. Celle-ci s’était mise en 
mouvement, accompagnant de ses gémissements et 
de scs lamentations le bruit des marches et des chants 
de triomplie. Cette masse de peujde s’arrêta devant 
le trône. Tous avaient la corde au cou, et une croix 
à la main ; ils étaient couverts du ciiice, et plusieurs 
même portaient le sac de la pénitence. Dès qu’un 
groupe arrivait devant le trône, il y déposait les 
dra[)eaux et les trompettes, jurait à rEmpercur une 
soumission sans réserve, puis continuait sa marche 
iciitc et silencieuse vers un es]»ace resserré de l'autre 
côté de la plaine. 

Cette marche simple, h laquelle la physionomie 
des Milanais donnait un caractère de douloureuse 
gravité, avait quelque chose de positivement grand. 
Chaque fois que les Irompclles résonnaient pour la 
dernière fois, on eût dit, en voyant les étendards 
tomber sur le sol, qu’utio partie du peuple milanais 
rendait le dernier soupir. Ce spectacle émut même 
les vainqueurs. La |)lupart soupiraient; d'autres, ti'Op 
voisins du trône, étant forcés de dissimuler, bais¬ 
saient prudemment leur visage pâle d’émotion. Les 
princes eux-mêmes jdeuraient. Seul, Barberousse 
iTstait calme et froid. Son regard se penchait vers 
la ten‘c, comme si ce châtiment sévère lui parut trop 
doux pour venger ritijurc faite à la majesté impé¬ 
riale. 

Le |)euple couvrait déjè la })]ainc. On vit s’avancer, 
traîné par cinq taureaux blancs, un grand char sur 
lequel s’élevait un luàt immense, et portant la célèbre 
Statue de Saint-Ambroise, h' patron de Milan. Lo 
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drüiæau de celle eilê, ainsi que ceux de toutes les 

■ 

villescoiiledéi’ées, tlotlaientau mat. Autour du cliar, 
couvert de drap écarlate, se tenaionl douze guerriers, 
poriant le casque et la cuirasse, et revêtus de pourpre. 
Les conducteurs du char étaient également habillés 
de dra|> rouge. 

Construit pai'rarchevèquc Aribert, ce char jouait 
un grand rôle on temps de guerre. C'était, en quelque 
sorte, le Ihdladium de la ville de Milan. I)ans les 
engagements, il taisait flotter le drapeau national à 
une hauteur étonnante, de façon à servir à tous de 

^ i> 

. Le devoir de tous les Milanais 
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image, 


l’ànie de la cité libre, l’tionneur et la gloîi'C de Milan. 

Lorsqu'il tut arrivé en face du trône, il s’arrêta, et 
ceux qui le montaient mirent pied ü terre. Un silence 
de mort régnait dans la foule. On voyait des larmes 
dans tous les les veux. Des sentiments de l'agc et de 

V c J 

colère énuireiit plus d'un spectateur, en regardant 
Frédéric, quand un craquement sinistre retentit. Lo 
grand mât venait d'être renversé, et sa chôle ébranla 
le char. L’imaü-c de Saint-Ambroise avait roulé dans 



jrc, avec les drapeaux et les bannières; la 
la cloche sonnait un glas funèbre, et ces insignes, 
naguère si briltaiils, étaient étendus sur le sol, 
image frappante du sort qui attendait Milan. 

Le |»ouple éclata en gémissements. Plusieurs s’ar¬ 
rachèrent les cheveux de désespoir, tandis ([uc d'au¬ 
tres, succombant sous le poids de rémolion, restaient 
privés de mouvement, ou se mordaient les lèvres 
avec rage. 

Frédi-ric seul rc.sUiil tonjiuirs inqiassible, mais on 
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voyait des lannes sur la pliysioiioniic éiiei’gique do 

•* 

Heiiri-lo-Liou, et ses Irails laissaient assez deviner la 
part (jii'il prenait à rhuniiliatioii de rillustro cité. 

On vit alors s’avancer le comte do Biandrate, 
anciiMi allié de Milan, aiijuurd’hni le soutien des 
vainqueurs ; il vint s’agenouiller devant le tronc, et 
demander merci. 

“ Je su[>|dic Votre Majesté de prendre pitié de ce 
peiijilc qui, |)rosterné à vos |)ieds dans la poussière, 
inqilorc votre miséricorde. Toute la grandeur, toute 
la puissance de la fière cité sont à vos genoux. Ne 
voyez pas les coupables, ne voyez que vos enfants, qui 
n’ont passa discerner le bien du mal ; faites-leur grâce 
de la vie, et que la iiiiséricordc modère voire justice ! 

— L’expérience nous a déjà fait voir les tristes 
suites d’une conduite trop modérée, répondit Barbe- 
rousse. Milan a dédaigné notre faveur, clic est restée 
!(,’ centre de toutes les .séditions, la directrice de tous 
les attentats contre rcnqdre cl l’empereur. 

— Toutefois, je sujjplie encore Voti‘0 Majesté, dit 
le comte encouragé en voyant que rhésilution de 
rempereur ne faisait que mécontenter les seigneurs, 
de ne pas briser le ro.seau suppliant. La renommée 
de Votre Altesse cl colle du nom germanique seront- 
elles augmentées, si, par un signe de vous, cette im¬ 
mense cité, celte réunion de guerriers deviennent 
l’objet d'un châtiment tellement grave que rhisloiro 
de la chrétienté ii’im olfre j^as (rexeinple?.,.. 

Un murmure d’approbalioii parcourut les rangs 
des seigneurs. Frédéric ne |>iit y résister, drop de 
violeiici* pouvait amener de fâcheux l'ésulîals; il le 
compi'it, et iiuxléra sa sciilinice. 
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— Tuule la iiiodcraiioii cuiinjuliblt; avec la justice 
iüur sera accoi'dée , dit-il après une courte pause. 
Tous oui uiéi'ilé de pji’di'o la vie, nous la laisserons 
à tous ! 

— I)ieii soit lonél s'écrièrent les seigneurs. 

Mais les Italiens inurinurèrcnt. ils voulaient la 

destruction de 3lilan. l'Iusienrs consuls dos villes 
confédérées s’avancèrent vers le trône, et s’cxiiriniè- 
rent énergiquement en violentes paruN's de liaino, 
qui réjouirent intérieurement l'empereur. 

— Il faut, Sire, dit le consul de l^avic, que 31ilan 
qui a détruit Côtne et Irndi soit détruite clle-niènie. 

— Souvenez-vous, Sîie, ajouta leconsul deVerccil, 
de l’appui que vous devez à ceux, qui vous sont tou¬ 
jours restés fidèles. Aussi longtemps que Milan sera 
debout, il n’y aura ni paix, ni ordie possible. Vous 
avez renversé la louve, votre glaive puissant la ré¬ 
duite à se traîner dans la poussière, niais cela ne 
sutlit pas, il faut roxterminerl Quelques années 
encore, et Milan, toujours altérée du sang de ses 
voisims, étoudi’a de nouveau sa tvrannie siu* toute la 
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nous justice ! 

— Vous avez le droit de faire appel à notre [»ro 

vous est acquise 


tection, ré 



dit 
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ac, et 



Xous ne laisserons jamais tournnmter nos fidèles 
sujets. Milan doit demeurer déserte. 11 faut que, dans 
(luinze jours, tous les habitants aient quitté la ville, 
et se soient partagés en quatre troupes, éloignées 
rune de l’autre de deux milles. 

1^:: mouarrpie se leva, et doiiua le signal du départ. 
1! se nnnil mi s-elle, en foulant aux pieds b’S drapv'uux 
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éuilés sur le sol, et, suivi de ions les seigneurs, il 
reiilra au camj), aux sons (runc iimsique guerrière, 
tandis (jue les Milanais pleuraient sur la deslruciion 
de leur ville bicn-aiuiée. 





DlVEirnSSEMEXTS 


i 

1 








Le 26 mars 1162, rcmpercur victorieux fit son 
entrée triomphale dans la cité conquise, non par une 
des portes, mais par-dessus les fortifications déman¬ 
telées. De là il se rendit, avec les seigneurs, à Pavie, 
rancienne l•ésidencc des rois lombards. Il v fit célé- 

4 . 

brer des fêtes avec une pompe extraordinaire, et y 
reçut les envoyés des villes alliées de Milan, qui, 
désespérant de conserver leur liberté, venaient se 
rcndi'cà merci. Brescia, Plaisance, Imola, Faenza et 
Bologne durent acccjUer de pénibles conditions, 
tandis (juo les villes amies de Frédéric recevaient 
d’immenses privilèges. L’empereur se mit aussi en 
rappoi’t avec lus |>iiis.saiiles villes maritimes de 
Gènes cl de Pisc, et des traités secrets assureront à 
CCS deux cités des fractions de la Sicile et de la Pouille, 
en attendant que l’on pût partager les riches trésors 
du roi de Naples. 

(ïesl ainsi que Frédéiic poiu’suivait scs projets, 
même lorsqu’il semblait le pkis occii]>é de scs plaisirs. 
Pavie se sui'passait pour honorer son hôte illustre; 
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les tV'les sû succédaifut. I.cs diverses coi'poi'atluns so 
relayaient toiir^ù-tour pour récréer reini)erein’. H 
trouvait du temps pour tout obsei‘vcr, et l'ien n’écliaî»- 
pait à son attention et à scs louanges. Entouré d’une 
suite innombrable, souvent accompagné do rimjié- 
ratricc, il parcourait les rues [)avoisées. On no jiou- 
vait assez exalter l'amabilité du monarque; il pai'lait 
au jdiis humble citoyen, et ne renvoyait jamais sans 
secours celui qui venait implorer sa pitié. 

Frédéric avait le grand art que possèdent presijuo 
toujours ceux qui asî)irent à la domination, il savait 
se concilier les sympathies populaires. 

Après les tournois, les courses de bagues, les 
danses, les i-éjouissancos et les joyeuses causci’ics, 
on offrit à renqjcreur le sl>^ctacle de la prise d’un 
fort défendu par des femmes et d'*s jeunes tilles. 
C’était un grand carré, garni de petites tours et de 
balcons. Lesmurs étaient formés d’étoffes dccoideurs 
variées, de velours, de pourpre et d’hermine. I.cs 
vèlomenls dos acteurs se composaient des plus riches 
tissus, ornés d’or cl de diamants. Les tètes n'étaient 
jtoint t)rotégécs par des casques d’acîcr, mais par des 
couronnes do filigrane, par de riches diadèmes, ou 
même simplement par l’élégant édifice d’uiic ciiove- 
lure abondante. Au lieu d’aiaues mourlrièi'cs, elles 

* J ^ 

portaient des parfums, de l’eau de rose, de rambre 
dont elles inondaient les assiégeants. La diversité 
des couleurs cl des riebes étoffe.s qui formaient la 
forteresse, la beauté et la grâce de celles qui la 
défendaient, présentaient un talileaii charmant. Bar- 
berousse lui-même, fpii assistait au sjieclacle avcc^ 
une lirillaiite suite de seignenrs, ne pouvait coutein- 
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scètio sirns y prendre le plus vif intérêt. 

Avant l'assaut, les sons joyeux d’une bonne niusiijue 
annoïK'ri'enl un nonvrau s|)ectacle. Ou vit s’avancer, 
sur des chars ornés de l'ubans et de drapeaux, les 
ineinbres de la corporation des boulaiigiu’s. Devant 
eux s’élevait un iinmense gâteau, chef-d’œuvre de 
leur art. Ils tirent le tour de la forteresse, en chantant 
aux sons de la inusiqnc, et placèrent leur gâteau 
dans le voisinage d’un niât élevé. Un jeune hotnino 
lit savoii' à hante voix que le gâteau appartiendrait â 
celui ({ni enlèverait le di'upeau jilacé au haut du mât. 

Les boulangers furent suivis par les bouchers, 
jiojtaiit un immense jjorc r(jti, dont tous ceux qui le 
désiraient pouvaient goûter. Unis vinrent les oise¬ 
leurs, les aubergistes et les autres corporations, 
{(ortant de riches présents. Le in'éscnl des auber¬ 
gistes, vaste tonneau rempli de vin, fut surtout 
agréable aux Allemands. 

Dans riniervulle, les hommes et les jeunes gens sc 
p!‘éparaîonl à livrer l’assaut. Ils entourèrent, en rangs 
épais, la foi'teresse, recevant h.‘s traits qui leur 
étaient lancés, des dattes, des pommes, des poires, 
des noix muscades et des pâtisseries. Bien qu’il ne 
s’agît (juc d'une plaisanterie, il y eut, comme an 
commencement de tonte lutte, une certaine animation. 
Les jones des assiégées se colorèi'cnt, et leurs yeux 
lancèrent des éclair.s à l’ap{)roche de rminemi. 

I.e |Hjdeslal éleva son bâton; une Ilûte donna 
<|nelqnes sons gncri-iers, cl la lutte s’engagea. De tous 
(•(Jlés volaient des dattes, des coings, des gâteaux et 
d’antri's projc(.‘tiles lancés contre le château. Les 
murs di’ la forteresse s’ébranlèrent, et une bruyante 
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Un jeune homme surtoul fit preuve, lors derassaut, 
d’une grande énergie. Malgré l’eau de rose et i’amhre, 
il parvint jusqu’à la porte du château, se fraya uii 
chemin à l'aide d’une lige fleurie, et se trouva tout- 
à-coup, au 
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is assiégées, an cœur 





}>lace. Tandis que le courage de ce jeune homme ex¬ 
citait l’émulation des uns, il provoquait le dépit des 
autres. Les assiégées furent bieiUét délivrées, et le 
vaillant ennemi fut expuLsé de la foileressc. Il en 
sortit entoui’é d’un drap, de la tête aux genoux, cl 
dont l’intérieur avaitétécnduitde miel. Cene fut pas 
sans peine qu'il parvint à sc dégager, et, une fois ce 
résultat obtenu, une nuée de mouches vint s'abattre 
sur lui, à la grande joie des spectateurs. 

Les assiégeants fiuircnt par déclarer la c 
iiicxpugiiable. Alors parut, sur le balcon élevé 
h'mme de haute stature, qui vint |)üser dos condi¬ 
tions pour capiUiler. 

— Vous avez appris, dit-elle, vaillaiils guerriers, 
que la force ouverte ne peut rien contre h's femmes. 
Vous Otes, il est vrai, nos seigneurs, mais nous savons 
rembourser avec intérêts la ci'uanté et la violence. 
Faites preuve de douceur et de modéi'alion et vous 
ii'alirez jamais à vous plaindre de nous. Fn nia qun- 
e gouverneur de ce, château, je cr 
vous annoncer que nous l'avons gardé tant que cela 
lions a plù. Nous raltandonnons volonlairenu'ut, afi 
de vous donner un exemple de modération. 
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Ce discours tut accueilli par des rires et des cris 
de joie, et la musique aiiiioiu;a le ctuumcnccmciit de 
l’escalade de l'arhre, surlequel s'élaiicèrciU pkisicnrs 
joyeux garçons. 

La clievalicr Goswiri se trouvait parmi les assis^ 
tauls, et ex[)rimait liautemciit sou mécoutenlemeut. 
L’attaque de la citadelle, loin de lui être agréable, 
u'avail fait qu’exciter sa colère. Evidemment, le 
gm'rrier aurait depuis longtemps abandonné la 
place pour se livrer à d’autres divcrlissetiicius, s’il 
ii'eùt pas été retenu là pur lu consigne. 

— Quel jeu stupide! quelle sotte idée! se disait-il. 

Il regarda vers le balcon où lîarljeroussc se t]‘ou- 
vait entouré des seigneurs, riant et causant avec 
animation, 

— Je ne comprends pas rEmpcrcur, dit-il; il 
bavarde comme une vieille femme et rit comme s’il 
pouvait trouver du plaisir à toutes ces folies. Mais 
|)cul-être n’est-ce là qu’un artifice pour mieux trom- 
p'u* les Italiens?... Nous allons voir quelle figure il 
fera à la réception de mon message. 

Goswin ((uitta la foule des spectateurs, entra au 
palais cl pénéti*a dans la salle. 

— Ce gaillard-lii griin|)e parfaitement, dit Barbe- 
rousse à l'cuvoyé do Lise ; voyez donc avec quelle 
énergie il pi'csse te màt glissant; -je vous exhorte à 
l’engager pour voire Hotte. 

— Nous lie manquons pas do gansons plus habiles 
encore, sire. Les hoslililés prochaines avec Naples 
v(uis démonlr('ront la capacité do nos hommes. 

— Les députés sont-il.s dfjà partis |>our Lise et 
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— l)c|niis liior, sire. 

— Nous protilcmtjs de celle occasion |ioiir ne 
pas retarder davantage le châtiment que mérite la 
conduite hostile du roi de Niaples. Il est évident que 
la résistance de Venise ne sc prolonge que grâce aux 
secours de Guillaume. 

— Peut-ôtre serait-il bon de diminuer tant soit 
peu la puissance de Venise? dit un Génois. Ce n’est 
pas chose aisée, mais vous pouvez compter’ sur notre 
concours. 

Frédéric accueillit celte ouverture avec plaisir; lu 
jalousie des citées italiennes servait admirablement 
ses projets. 

— Que nous apporte le chevalier Goswin? de¬ 
manda rem[»ereur en voyant entrer le gentilhomme. 

— Un message que Votre Altesse. 

— Est-ce important? dit Frédéric eu rinlcrrom- 
pant, de crainte que le guerrier imprudent ne vint à 
révéler, devant des oreilles indiscrètes, des faits que 
tous ne devaient pas connaître. Faites excuse, mes- 
soigneurs, je suis â vous, et il sc relira à l’écart avec 
Goswin. Eh l»ienî qu’y a-l-il? 

— l>e comte Picchberg est ai’rivé en Lombardie. 

— Est-ce tout? vous n’aviez pas besoin de nous 

déranger pour si peu de chose, 

— C’est l'abbé qui me l'a annoncé; j’ai reçu la 
nouvelle pour vous la Irausmcttre. 

— L’abbé 1... Quel abbé? 

— Celui qui, l’été dernici', s’était rendu au camp 
devant Milan. 

— L’abbé Conrad ? 

— C’est peut-être sou iiotn; il vous attend au palais. 


uahh. 
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Quel motif peut nous raineucr? demanda Fré 







— Je puis vous le dire, sire ; l’abbé vient au nom 
de rarchcvoipie de Salzboiirg, qui est devant Pavie 
avec d’autres pi'élats. 

— Ou’est-ce à dire? s’écria 
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vèque de Salzbourg en Italie, près de nous! 
(Jucilo folie à vous, Goswin, do nous apporter si 
légèrement une nouvelle de cette inq>ortancc! 

— Je croyais que le comte Erwin avait, aux yeux 
dt; Votre Majesté, autant d’importance au moins que 
l’arclievc<iuo de Salzhourg. 

— Mais pourquoi eampe-t-il devant la ville? 

I v C 1 V 1 
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— Vous |,»oiirrez le lui demander, sire. 

Frédéric allait sortir, quand entra le podestat de 


av.,. 
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— Ilien qu’un mot, sire. 

— Soit, mais dites vite; le métropolitain de 
Bavière, accompagné d’autres prélats, vient nous 
r. 

]/adroit habitant de Pavie comprit mieux que 
Goswin la portée de celle visite. 

— line seconde victoire, sii*c, un second liâomphe 
pour vos idées, jdus important ptuit-êlre (jue celui 

(juo vous avez rcuqmrté à Milan_ Je voulais vous 

de-iiiandei' si les deux cents marcs d'argent que Pavie 
a déposés à vos pieds seront sullisants..... Nous 
souiines disposés à vous oiïrir davantage s’il le faut. 

— Ils sutiirunt, comte, merci !... 

— Je voulais aussi faire observer à Votre 31ajeslé, 
que la destruction de Tortone est absolument néecs- 
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saire à la sécurité de votre lidèle l’avie. Ihiiis voire 


générosité, vous vous conlentez de détruire los 
ficatious; mais, sire, ce n’est là que la moitié de la 
besogne. 

— Pavie n’a rien à craindre d’une place ouvert''. 

— Des murs sont bien vite rcconslriiits, sire. 


Vous connaissez les senlimenls hostiles de Toit.ine 
à votre égard. Le peuple de Pavie serait disposé à 
tous les sacritices, si vous lui accordiez la destruction 
de cette ville. 

Frédéric sortit brus(jucnient sans répondre. 

— Très-bien ! dit le podestat en se frottant joypii- 
sement les mains; cela signifie : faites ce ((uc vous 
voudrez, faites ce que je ne veux pas faire, je ne 
vous contrarie pas. 

Goswin avait entendu toute la conversation, et son 

sait pour coaqirendre rimmora- 

scène. 

Voilà une vraie coquim'rie! dit-il en suivant 




Frérléric. Turlonc déplaît à F’avio, Pavie otïVe de 
l’argenl à rempcreiir, et Tortonc sera détruite!.... 
Voilà une conduite qui n’oslni honnéle, ni impériale, 
ni même clirétiemie. 

Le monarque se hâta de sc rendre dans rautiquo 
palais des rois loinliards, où il avait établi sa rési¬ 
dence. A |yeino arrivé, le pape Victor lui fil demander 
audience. On ne la lui accorda pas. L’abbé Conrad, 
au contraire, lut admis sur le champ en comjiagnie 
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— Sovez le bienvenu à Pavie, seigneur abbé, dit 
reni|)ereur, et d’anlanl ])lus (|uc vous nous annoncez 
l’arrivé'' du digrm inéti'n|Ky|itain de Salzboiirg. 
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A cos mots, il |)oi‘Ui scs regards vers Dassel, qui 
resta ini[»assiblc, ce qui, poui* romporour, ét? 



mauvais augure 


— Le prélat vous présciile ses respectueuses salu¬ 
tations, et prie Votre 3Iajcsté de lui itidiqucr une 
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époque à laquelle il puisse vous entretenir dans une 
tiLitre ville que 

~ Une autre ville! Et pourquoi donc? 

— l*arce qu’il ne 
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vôque de pénétrer dans la cité où Victor tient sa 
cour. Le devoir lui commande d’éviter toute commu¬ 
nication avec ranli-jiape. Son séjour à Pavic pour¬ 
rait èli'e considéré comme une reconnaissance. 

Heinald fil un signe à Barberoussc, dont la phy¬ 
sionomie ne trahissait point scs pensées iutéricnres. 
Le nom d’Eberhard avait une grande l'épnlalion en 
Italie ; la conduite de ce prélat qui évitait toute com¬ 
munication avec ranti-|)ape, devait natiirellemenl 
déplaire a l’emperçur. 

— Nous savons aiqirécier la 
véque, dit Frédéric après quelques instants 




Il 
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xion; où se ti“ouvc-l-il en ce moment? 

" An cloître de Saint-Marlin. 

— A Saint-Marlin, dans ce pauvi'e jietil 
il peine assez riche pour nourrir ses quelques moi- 
lu's!... Aous allons ordonner sur’ le chamj) iiu chan¬ 
gement plus eu l'apiJOi’l avec la dignité et la jiosilion 
d’Eberharrl. Quels sont h's prélats qui composent sa 
suite? 

— L’éviSpiede Bi’ixen, le [iricnr de lïeiclu’rsbcrg 
cl [dnsienrs abbés'. 

— Noms nous réjouissons de l'arrivée de ces 
















llAlillKHOlSSE. 





* % 

I * I 




(lignes |M’cluls. Tenez vous prêt, seigneur c 
revenir bientôt ici «vcc les seigneurs de la cour, f[uc 
nous cnvcri'ons au-devant de far 

A peine Conrad eût-il quitté la chambre, qn 
Victor y entra. Le dépit cl la colLu'C se 



son visage. 



c 



-moi, 
mais 



’ -il, si ma présence est 


s agît (1 une grave 
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sais (pie Votre Majesté ne laissera pas impunis ceux 
qui outragent le pape iégilinieî... 

— Nous sommes fort occupé d'alVairos d’Elat, 
répondit Frédéric d’un ton de mauvais vouloir; 
voyons, de quoi s'agit-il? 

— Eberliard de Salzbourg me refuse l'oliédicnce; 
il quille, meme Favie pour ne ])as sc trouver souillé 
au contact du schismatique Victor. Il est insuppor- 
lalde de sc voir dégradé aux yeux de (oui le peuple; 
le chef de l’Eglise dûment nommé et institué [lar 
rEinjiercur no peut être dénigré de la sorte devant 
toute la chrétienté ; une telle insulte mérite d’êlrc 
punie î 

— Je suis très-sensible à cet alTront; que me con¬ 
seillez-vous? 

— Pnnissez, sire, l’orgiieil de l’arclievèqur, et 
forcez-le à reconnaître le véritable pape. 

— Le forcer? comment renteud voire sagessi,-? 

— S’il n’obéit pas de bon gré, (pi’il obéisse 

par la force! Celui dont rénergie, seule soutient le, 

» 

schisme dans l'Eglise d'Alleniagne est en votre 
]>ouvoir ! 

« 

Il faMl donc l'arrêter et reniprisonncr élroi- 
i"nt ‘lit ? 
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— Il u’est j)as nécessaiie dVii venir' à ce!té exlré- 
niilü. ï.a ciaiiitc qinnspiie Votre Majesté suffira pour 
lui faire plier le genou. 

— Los hoinines du canielcrc d’Eberhard ne so 
laissent pasinliiuiderparln crainte ; ce sentiincnt leur 
est incoiinu. Un bien meilleur moyeu de persuasion, 
CO serait une visite fjne vous te riez à rarchcvêqne. 

— Que dites-vous? m’abaisser à ce pointî Moi 
solÜcilor l’amitié d’un prélat rebelle? 

— i‘ent-ètrc sonbaitorions-nous que vous fissiez 
(C!te démarebe. Si ce moyen peut incllre fin au 
dilVérend actuel, il faudra bien l’employer. 

A ees mots, Victor deuunira comme anéanti. Sa 
silualion vis-à-vis de rem])ereiir l avait accoiitunié à 
m* }»ns prendre de considération pour lui-mcme, 
mais celte fois il l'osscnlil vivimient la bassesse de la 

sV 

(léiuarche fju’ou voiduil lui faire fair *. 

— Votre 3Iajesté no ponn'a jamais mo coiilî’aîndre 
à col ado déshonorant; je l'ésiguerais phUùl la tiare! 
J'ai dit pout-ôire.... il faut tout prévoir', mais 


permotl(7-iuüi de l'elourner à mes atVaircs inter 
ronqmos. 

Vider protesta do soti obéissance, et sortit en s'in¬ 
clinant. 

— Il faudra bien qu’il y vienne, dit Frédéric en 
so tournant vers Itassel, qui s’était tenu à l'écart. 
Vous saurez, dit-il, que vous n’uvez rien en tendu de 
ma conversation avec le pape. 

— Sire, cela n’est pas [rossible. Je dois vous en 
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A quoi l)on? 

A quoi l)on? Y a-t-il 


pour le inouïe ut riim de 
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t'sl siii* io point 
l’ôîT? Grâce au 
tciil tic triomphei 
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de vous jioi'ter, ainsi qu'au Saint 
Ciel, les cicconstances vous pcjancl 



— Expliquez-vous. 

— Vous attendez, de Milan, les reli(|ues des trois 
rois Mages, qui doivent arriver ici processionnelle- 
nienl dans deux jours. Le respect que vous leur 
témoignerez prouvera la vivacité de votre foi aux 
yeux de tous les peuples à Pavie, et vous enverrez hs 
pape en avant pour les recevoir. Victor peut partir 
drs demain matin, et, de cette façon, vous aui’oz 
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— Mais Victor ne reviendra-t-il pas avec 1rs re¬ 
liques? 

— Il ne faut pas qu'il revienne, tin ordre de Votre 
Majesté l’appellera à l.odi, et il altendi’a qu’on ait 
Ijcsoiii de lui. 

f 





— Ebcrhard est sérieux, et Votre Majesté iio peut 
lésiner en ce qui regarde les léinoigtiagcs d’iioiincm* 
à lui rendre. Le peuple admirera votre coiidescen- 
danco. Que votre ambassade soit aussi brillante que 
possible. Le comte Haro devra eu faire pailie; il 
possède un magidlupte cliàleaii situé entre Pavie et 
le cloître Saint-Martin. 11 pourra y conduire les 
[trélats, et Votre Majesté y rcucouti'cra le Goliatl: de 
répiscojiat mérîdio[»al de rAllemagnc. 

— lîravo! dit l'rédéric ; j’âpprouve tout!.. Agissez, 
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l’ii cxjifôs fut imiîH'diatonieiit envoyé à Hivoli 
j)Our |»oi‘lcr an comte Haro l’ordre 
les a|)jKirtein('iits de son chùleau. Dassel le fit suivre 
de numliivLix dômes tiques conduisant des Ijêtes de 
somme 

d'argent, de vaisselle et de tout ce «|ui était néces- 
. sa ire jJOurotlVir unesple 



argécs de richci 



5, de Ci 











tcHit-à-coup un air de 
comte était 

'aut et acti- 
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orditiaiirmeul si calme 
fête. He maître-d’ 

m 

rangeant, dérangeii 
vaut b'S |)ré|>aralifs. 

Seul, îf‘ chapelain du château restait calme, au 
milieu du bouleversement général. Evidemment, nue 
circonstance exceplionnclle l’obligoail l’oisiveté, car 
si‘s imiins calleuses n’annoncaient pas que scs occu- 
|)alions t'usscni totalement intellectuelles. La domesti¬ 
cité lui al)nndon liait tout ce que les au très ne 
pas l'aire, cl il ressemblait pins à un va le 

qu’à un ecclésiasticpm. 

BimufLie sansgrande instruction. Rainulf compre¬ 
nait rinconvenaiicc d’inie tellecoiukiite. Il se plaignait 
souvent (fue l'on n'eut pas égaixl à ses l'onctions spiri- 
l'itiiclles, cl qu'oii le traitât comme un simple sujet. 
Mais ses plaintes paivcnaient rarement aux oreilles 
du comte, et quand cela arrivait, il n’y laîsail guère 
att'mliüii. Haro, toujours à la cour, connaissait tiop 
bien la façon d’agir de [’em|icreur avec Victor pour 
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— Puisque le Pri|>e, ujsail-il, obéit aux voiotties 
(.le rEinpoi'Our, il faut que tu te résignes aussi à fairt; 
ee qu’on foi’domie. 

Le chapelain de Piivoli ne tarda pas à être tîia; de 
son oisiveté par une voix éclatante. 

— Eh quoi, paresseux! lui dit 
courroucé, récurie léesl pas encore 
en désordre, et les chevaux de l’empereur et des 

5 vont arriver. 

— Cela iiriniporte peu, réjiondil Rainulf; le fumier 
peut rester là, je n’y toucherai ])as!... 

Le maître-d’hôtel resta stupéfait. La conduite du 
chapelain, jusqu’alors si humble, lui paraissait inex- 




— Es-tu fou? n'as-lu pas cent fois diyà fait cotte 
besogne? 

— C’est vrai ! Cent fois et plus, vous m’avez ravalé 
aux plus vils travaux; je me suis souvent plaint, on 
n’y a pas fait attention; aujourd’hui, ce sera diflerent. 

— Tu ii’as pas rintcnlion, j’espère, d’aller bi 
idaindrc à remttereur? reprit l’autre iroiiiqueincnt. 
Tu tomberais bien; ne sais-tu pas, imbécile, que le 
j>ape et Ic.s évêques sont les serviteurs de l’empereur, 
et les curés ceux des seigneurs châtelains? c’est 
l’usage, vois-tu ! 

— C'est un mauvais usage, un usage impie î*J>ns 
prêtres n’ont pas recni la consécration pour nettoyer 
les écLiri(*s, mais pour s’acquitter de leur divin mi¬ 
nistère. 

— Ah! voilà un noble emportement! Un momcnl, 
je vais l’apprendre à obéir! 

En comomrnl, un cavalier vint annoncer l'approche 
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(li*s prrhils. Le inajordumio lèv'o i<‘S yc'ux au cioJ, 
s'an*acliG [es cheveux, comuiuiide d’cntei'mcr le cha¬ 
pelain dans la toni', s'élance dans le château, et 
monte sur une plate-luiam;, 

— Que tous les saints nie soient en aide! dit-il 
avec épouvanle, en voyant le vallon étincelei* de 
casques, de cuirasses et d’armures. Quoi! c’est toute 
une année, une armée de ciievaliers cl de comtes! 
Où j>onn'ai-je héberger tout cela ù Rivoli, où vingt 
s'igneurs et leur suite |)Oiirraient à peim' trouver de 
cpioi s'accommoder? C’est chose impossible, ils ne 
peuvent venir tous ici ; il faut qu’ils soient aveugles, 
pour ne pas voir que le château ne peut les conleinr 
tous, dût-on même placer des ciievaliers jusque dans 
les caves et les greniers ! Non, cela n'est pas possible... 
niais, voyons !... Les voilà au pied de la colline! Ah ! 
les hommes couvei’ts d’acier sc détournent, et laissent 
passer en avant les prélats. Vite, Romano, vite, ton 
costume le plus neiil’, le pins riche. Aujourd’hui, (u 
deviens maréchal du palais. 

PendatiL ipie le maitre-d’hôtcl endossait sa riche 
livrée et prenait en main la grosse canne à pommeau 
d’argent, symbole de sa charge, Eberhard de Sulz- 
bourg montait Iciuemcnt la colline. Le vieillard était 
d’une stature imposante ; les traits énergiques et bien 
marqués de sa physionomie étaient plus renforcés 
(ju'adoucis par l'éclat de scs yeux perçants. Sa voix 
avait un timlirc profond, et toutes scs paroles étaient 
toujours scrupuleusement pesées. Il dii'igeait son 
cheval avec aisance, malgré son gi'und âge, ipii n'avait 
nullement abattu son cor|)s vigoureux, ni diminué la 
fui’ce de son esprit. Sa suite ci soiï coslume 









luititKiimssi;. 


— fit J 


(jiiaiclit assuz sa lianlc digiiilA. Soti vrtoinoiit de 
dessus était bordé d’herniiiic, et il portait au cou une 
lourde cliaîuc d’or, à laquelle se trouvait suspetuliie 
une croix pastorale enrichie de |uerreries. I.a sel h* 
de son coursier était ornée d'anneaux et do boucles 
d’argent. 

A ses côtés cbevauchaienl l’évèquc llorman de 
Brixeu et le prieur Gerhoh de Reichersberg, deux 


' s 


jun’sonnages aigues, aux manières seiacuseï 


graves. 





tterrière eux venaient quelques abbés, puis la suite 
d'honneur envoyée par Frédéric, parmi laquelle ou 
remarquait le comte Frwiu de Rechbevg. 

Le comte Haro se hâta de so rendre dans la cour, 
pour y recevoir le prélat à sa descente de elicval. 
Lue foule de serviteurs se tenaient prêts à ju'eudre 
soin des chevaux. Bientôt les nobles hôtes furent 
introduits. 

Les gens d'Eberhard étaient restés au pied de la 
colline De toutes parts s’élevaient des tentes, que 
l'on portait aloi’s avec soi 
librement partout. Environ deux cents guerriers, 
richement équipés, accompagnaient rarchevè(jue de 
Salzbourg, cl lui formaient une suite assez nombreuse 
pour arrêter les plus hardis brigands. L’archevêque 
n'ignorait pas que la force impose toujours aux 
hommes sauvages et sans éducation, cl, tout en 
vivant chez lui avec une simplicité mouacale, il ne 
négligeait jamais, quand il avait à ])araître en public, 
de le faire avec toute la pompe possible. 

Le pi'élat iic prit pas grande part au riche festin. 
Prétextant la fuiigiie, il se retira dans scs apparlc- 

s ([tie 


meiils ; les au!i*os suivirent sou exe 
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Haro st's hôtes laïcs reslhi'OJil à tabh* jusqu'à la 
nuit. 

Les [jlaisirs de la table iravaient pas d’em|)irc sur 
Rechberg, et il trouvait d'autant moins d’iutérôl au 

de Barbe rousse sur les Milanais, 
qu'il en avait déjà cent fois entendu les détails. Il 
sortit donc de lasalb' du banc[uet, cl alla se promener, 
profitant d’une brlle soirée de jirintemps. Après 
avoir traversé la cour du château, il descendit lu 
colline et se trouva bientôt au milieu du petit jjarc. 
A jieine s’étail-il assis à l'onibrc d’un bosquet, et 
songcaiLil que, malgré l’iiiterventiou du métropo¬ 
litain de Sal/bourg, son jiari'ain pourrait bien ren¬ 
voyer en SoLiabe, qu'un coup de siiïlet assez prolongé 
attira sou attention... Peu apres, le mémo son se fit 
entendre de nouveau, et l’on y répondit du château. 
Il entendit des pas et vit deux hommes se l'approcher 
et causer à voix basse dans le lointain. 

Celte scène avait un caractère mystérieux, qui 
excita la curiosité du comte. Ces rôdeurs de nuit 
portaient le manlcau coui-t et la haute coifluro des 
nol)lcs italiens, à l’aide de laquelle ou pouvait se 
cacher le visage. Rcchberg prêta ou vain rorcillc, 
il ne put distinguer leur conversation. Il ne saisissait 
que les mois de : « Pape, Empereur, France, Eber- 
hard, » parce qu’on les pronüiu;ait avec une ccj'taine 
énereie. A son grand étonnement, le comte entendit 



son propre nom : 

— Erwin, 
possible! 

L’autre ajouta < 
quelles répondit une m; 
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a VOIX nasse, aux- 
(Jiclion, Puis, ils sî* sépa- 
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l'èreiit, ruii Sli dirigeant vers le château, Erwin sc 
décida ;t aller au-devant de l'inconnu. L’étranger 
surpris s’arrêta, et porta d’abord la main à son épée. 
Erwin regarda l’étranger, mais il ne put distinguer 
que deux yeux brillants et une épaisse barbe noire. 

— Ce n’est pas mon métier, dit Ftechberg, de 
barrer le chemin aux honnêtes gens, mais vous 
vous êtes occupé de moi tout-à-rheure, et j 
de vous demander qui vous êtes, et ce que vous 
avez à me reprocher. 

— Mon identité vous importe peu, comte, et si 
vous suiviez les lumières de votre conscience, je 
n'aurais pas de reproches à vous faire. 

— Qu’est-ce à dire'? Pour qui me [)renez-vous? 

— Pour un jeune homme léger, qui oublie trop 
tôt sa |>at‘ole. 

— Misérable! relire à riristant cette insulte !. 

ou bien. 

Et il porta la main à la poignée de son épée. 

— Mon inUmlion n’a pas été de vous in su lier, 
reprit rincnnmi avec calme; laissez votre glaive en 
repos, .le ne le crains pas, mais je n’ai nul désir d’en 
venir aux mains avec un gentilhomme dont je ne suis 
pas reniumii. 

— Ail!... et copcudaiU vous n’hésilcz pas à le 
calomnier ! 

— Los vérités désagréables à entendre ne sont pas 


dos calomnies. Il est posiüt que vous avez manqué a 
votre parole, cl cela dans une conjoncture où elle 
devait vous être sacrée. 

— La preuve! Vile.,., ou, sur mon bon non r, vous 


ne répéterez pas celte injure une troisième fois!. 
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— Cunnaissez-vous lacliàiolaiiic t\v Casletlaniarc? 

— Oui. 

— Vous lui êtes llancé. 

— (iertaincincnt. 

— N’êles-vous donc pas renteé dans les bonnes 
l'iiices de Barberousse, en vous engageant h cou- 
Iractei* une autre union? 

— Moi! oublier licrmengarde!_Une pareille 

assertion ne mérilo pas niênie de réponse. 

— C'esl étrange, dit rincounn en secouant la tête. 

— Cîu’v a-t-il encore? 

— .L'enipei'cur vous a banni à canso de vos projets 
de inai’iago, et vous voici de retour? 

f ^ * 
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lance inipéiaalc par ta violation de ma parole? 
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—• Pourquoi supposer le mal pliilùt «pie le bien? 
N'était-il pas [dus nalurei de dire : Keetjberg a votdu 
profiter derai’rivée d*Kljerliard pourrenlnn* en gritee, 
par son intervention ? Oela eût été justtietraisonuabie, 
cl vous auriez deviné le véi'ilable motif de mon retour. 

— N’ètes-vous pas invité à la eour? 

— Non. 

— Alors, votre tidélilé va être rudement mise à 
réprenveî... Ne soyez pas inquiet ]»onr ce qui est de 
votre i'écoiiciliation avec Barberousse; vous arrivez 
à propos. H a besoin de vous, ou plutôt vous lui 
fail(‘s défaut pour une mauvaise action. J espère 
cependant que vous ne vous laisserez pas entraîner,.. 

— Pc quoi donc s'agil-il? 

— De choses que vous aom'endrez tron tôt. Le 



malheur vient toujours assez vite, .le vous <lis senh'- 
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mont : Snyo/. tiiiôlo à volro liancéo, îi vutre cpoiiso; ne 
vous laissez ni séduire ni él)lonir [tar 1 
Adieu.... 

— Un instant 1 Laissons là les é(iuivoque.s, 
ditcs-nioi clairement ce 

— Il faut pourtant vous contenter 
pu vous apprendre : vous êtes iirévenu 


et 
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ce que I ai 


Ne me retenez jias, car mes instants 
nous nous rctronveruns à Pavie. 

L'étranger disparut, et Rcchbcrg, le cœur en 
à rim[iuéti!dc, relouriiu au cliàteau. 





V 1 1 fi 



xxxii. 


L K.XVOYIC U.U.KNA.NIttU:. 



♦ 1 


Lès le lendemain, Erwin put voir se vérilier b*.s 
a.ssertions de rinconnu. Contre toute attente, rcnq>c- 
reur, qui arriva à Rivoli dans la matinée, le rcc;ul à 
bras ouverts, et avec de vîfs témoignages d'alTecliou. 
Ftecliberg en fut lui-mcnie surpris. Il ne fut eu aucune 

a mésiiilelligence antérieure. 

— Sois le bienvenu, Erwin, dit b'rédéric, quand 
Eberhard le lui présenta; j'ai appris ton arrivée à 
Pavie, et je m’en suis réjoui, en songeant (pie lu 
vii^mdrais avec nous eu France, 

Il serra la main du jeune comte qui conqirit, à n'eu 
plus douter, (pic romporcur avait dos vues sur lui. 
Reinald, de sou côté, se montrait tres-atTedueux. 
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l’emJiiiit leur voyagn à Pavio, (|ui eut lieu le iiicinc 
jour, ic chaiicelier se tint eoutiuucllemeiU à scs cotés. 
Il parla beaucoup de la Franco, où devait se tenir un 
concile en présence des rois de Fi-ancc et d’Angle¬ 
terre. Il fit valoir la richesse et rélégance de l'ambas¬ 
sadeur de France, le puissant comte Henri de 
Champagne, dont la sœur avait tout récemnieiit 
éj>ousé le roi Louis. Rechberg ne savait que penser, 
mais il résolut li’ètre sur scs gardes. 

Frédéric avait pré[>aré, à Pavii*, une riche réception 
aux jn'élals. Les partisans de Victor étaient partis 
avec lui. Lo fervent Omiiibouus, évê.iiie do Vérone, 
jtnrtisaii décidé d'Alexandre et adversaire do Victor, 
reçut, ù la tète de sou clergé, le métiopolilain à 
l’entrée du Dôme. Les armes de Victor, qui brillaient 
sur sa demeure, furent déplacées, et l’on lit disparaître 
tout ce qui pouvait rappeler faiili-pape. 11 ne fallait 
pas que l’archevêque pût avoir le moindre prétexte 
de méconlerUemcnt, car Rarberoussc voulait paraître 
exempt de tout esprit de parti, cherchant uniquomeut 
à a.ssiirci’ la paix île rÉgUsc, 

Lo pieux Eberlîard, que rien no pouvait fatiguer, 
se réjouit <lc cet étal de cliosüs. Le [»? 
avant de quitter Gènes, lui avait écrit pour le prier 
(le décider l’mnj)creur :i la douceur, cl cotte médiation 
ne semblait pas troj) dillicilc au prélat. Le moua]*quc 
ifavait-il pas, pendant le voyage do KivoH, apprécié 
la valeur personnelle d’Alexandre? Ebcrliard .sc rendit 
donc près de rempereur en compagnie de févèque 
Ib'nnan de Rrixen. Ils fuient reçus sur-lc-champ. 
Dès ([lie le nom d’Alexandre fut prononcé, un regard 
de colère illumina la ligiiie de Frédéric, et ses yeux 
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brûleront d’uii vif cou itou x. Quoique ce ue lut là 
f|U(î l'affuire (.run instant, rarchevêque s'en ajterçul. 
11 craignit d’avoir entrevu le rcilet d’une haine invé¬ 
térée, bien que Frédéric écoutât avec calme les ex¬ 
plications d'Alexandre. Eberhard, laissant la parole 
au pape lui-même, otTrit à rEiiij)ercur la lettre dont 
il était porteur. 

— Les explications du cardinal Roland ne sont 
guère d’accord avec tous les etïbrts qu’il a faits pour 
prolonger la résistance de Milan, dit Frédéric. Nous 
avons entre les mains la preuve qu’il a encouragé les 
rebelles, en leur présentant la révolte sons rai)parciico 
d’une guerre sainte. Vous reconnaître/, vous-même, 
en digne et saint ecclésiastique que vous êtes, que ce 
n’esl pas là agir en sujet fidèle. 

— Sire, répliqua Eberhard avec énergie, jamais le 
pape Alexandre u'a encouragé la révolte, jamais il 
UC l'a approuvée. Les pièces que Votre Majesté a eu 
mains sont fausses, sans nulle valeur, faliriquées par 
des gens j>eu dignes de foi, et qui chei’chent à profiter, 
dans un imt tout personnel, de la dissensiou de 
l’Égiiso. Ce qu’il y a de vrai, c’est qn’Alexandrc a 
remercié les Milanais de leur fidélité envers lui, et 
de leur opposition à l'anti-papc; en cela, il n’a fait 
que sou devoir. 

— C/esl U tic triste chose 1 dit Frédéric en soiipiranf. 
Sij [)posons, en effet, que nous soyons le protecteur de 
Victor et que le peu[>lc soit excité à lui désobéir, la 
réhellion devient une cuorre sainte contre le scliis- 


lualiquc l'rédéne 

— Il n'est jamais permis à des chrétiens de lutter 
à main année contre rcm|>crcur, réfiondil Eberhanl. 












Au?i Lcni[is dt'S Arfoijs, ils se laissèrent inartyrisi'r 
puiir leur ci'oyance, mais ils ne se soulevèrent jamais. 

Clelle observation sembla rassurer Frédéric. 

— l'orllûen, dit-il. Personnellement, nous ifavons 
aucun gi'ief contre Alexandre. Si le {n'ocliain con- 
cib’, qui doit so l’éunir à Besançon, et où doivent 
a.ssisier les évè(|ucs de notre empire et ceux de la 
Franco et do r.Vngletcrj’O, reconnaît la légitimité 
d'Alexandre, noussei'ons lepromierà nous soumettre. 

— La chose ne me paraît j»as douteuse, ajouta 
Herman; Victor viole par trop audacieusement toutes 
h's lois. 

— Quant à nous, repi'il Ijarberousse, nous ne 
sommes jias assez orgueil 1 enx ]iour ne pas rreon- 


nailrc notre erreur dès qu'elle nous sei’a démontrée. 

— Que la grùce divine tasse produire de bons 
fruits à vos p-^nsées! dit rarciievèque. Le Saint-Père 
vous écrit : « .le prie et sij|)pIio l’Empereur d'avoir 
pitié de l’Eglise, et de lui accorder la jiaix. Qu’il iic 
croie pas que rien île bon [misse résulter du mal qu’il 
a prüvo([ué, car à mesui'e (pie le goulVrc du scliisine 
s'acci*oît, un plus grand nombre d’àmes s'y plonge et 
s'y jierd. Assiirez-lo que nous sommes disposé à lui 
tendre la main et à le bénir, dès qu'il aura renoncé 
aux liens des impies, et qu’il cessera de patronner 
le déJoyal (_)clavien. » Paroles vraiment évangéliques! 
Quelle joie éprouverait h; Saint-Père, s’il jjouvait 
a|»prcndi'C que vous ne repoussez pas la main qu’il 
vous présente ! 

— Encore une fuis, noire conduite est tout-à-fait 
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dépcmdanIC'de la décision du concile, rép 
Ijeruiissc. en s’abstenant d»' traiter un sujet que la 
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(liplomalte lui défciKhiit d’aboi'der sous son jour 
vérital)le. Nous apprenons que les reliques des trois 
rois iiiaiîes doivenl arriver demain. Nous 
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quelles soient reçues avec tous les honneurs qu’ell(‘s 
mériloiit, et quelles soient exposées quelques jours 
à Pavie. Il nous serait fort agréable que votre 
Révérence daignât organiser une cérémonie ecclésias¬ 
tique â ce sujet. 

— Ce sera avec joie, sire; j’aurai soin que les 
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Le monarque accompagna les prélats jusqu’au seuil 

de ra})[)arlement et les congédia. A peine fut-il 

rentré que Keinald se |)résenta. 

— Comment Votre Majesté a-t-elle supporté le 

? 





y • 


—: Assez bien. Nous reconnaîtrons Alexandre des 
(piO le concile l’aura reconnu. 

— Parfait, dit Dassel, mais nous aurons soin 
le concile ne le l'econnaissc pas. La ju'éscuce d’un 
homme aussi saint qu’Eberhard coninieiice à porter 

ses fruits!.1! jouit d’une si gi'ande réimtatiou de 

sainteté parmi le peujdc, que sa visite va faire du 
schismatique Rarberous.sc le croyant le plus lidMe. 
Avouez-Ie, vous me devez réellement de la recon¬ 
naissance pour la découverte, que j’ai faite. Mais 
n’oiibîiuus pas l’essentiel; le vent a couiplctcmeiU 
tourné à la cour de France. Le comte de Chanqjagiie 
m'a fait voir une lettre du chancelier royal, qui lui 
donne pleins pouvoirs i»our conclure un arraiigcmenl 

avec vous. Col exctdleul comte est lioi's de lui_ de 

joie, car s’il eût été dans son bon sens, il ne in'ciU 
cei’fe.'î juis fait voir cette lettre. 
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— Quoi de SLiriM'cnant que le noble conile ait ia 
lète ù l’envers? Ne lui avez-vous pas pi'omis les 
cliùleaux, les bailliages, et les forteresses qui se 
trouvent sur la frontière de la Lorraine? 

— Il fallait une forte amorce pour prendre le 
comte do Champagne. Un diplomate ne doit pas 
hésiter, quand il s’agit de promesses; rambassadeur 
de l’rance est è vous, bien à vous. Vous pouvez 
demander ce qui vous fei'a {>laisir, sans craitidrc de 
i‘e l u s. 

— Qu’est ce qui a pu produire cet heureux chau- 
gomcnl? 

— Peu de cliose. Alexandre a reçu assez grossie- 


rcmonl l’envové de Louis ; il a fait à l’abbé Théobald 
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de Saint-Germain un long sermon, et menacé l’arche- 
veque d’Orléans, chancelier' de Louis, des censures 
canoniques. Les courtisans se plaignent, le roi est 
froissé et se propose d’abandommr Alexnndi c. 

— Très-bien!.... Que me conseillez-vous? 

— Laissez le comte faire, au nom de sou souverain, 
l’appel dos ecclésiastiques de Franco, et aunoucer la 
venue d'Alexandre. Si, dans l'intervalle, Louis venait 
à changer d’idée, ce qui n’a rien d’impossible en 
égard au caractère fi’ançai.s, ou bien le comte de 
Ghanqiaguc forcera son souverain à tenir sa parole, 
on bien il sera désavoué. Troyes, la Chamjiagnc et 
les belles provinces qui en dépendent seraient très- 
lieu rcusemciit annexées M’empire, et cette perte atTai- 
blirail la Fraucc, 

— Votre conseil est bon. Envovez-moi le comte, et 

4 

tenez le contrat prêt.... 

— I/‘ comte parlera sans doute à Votre Majesté 
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Je mes [H'omesses; iriiésitiv, pas, ratifiez tout, apjHjsez 
sans hésitL'i* votre sceau a tout ce (|Lril vous iiroposora. 

— Soyez tranquille. 

Le chancelier se hâta Je partir. 

— Alexandix*, ion heure a sonné ! dit alors Barbe- 
rousse. Bientôt le plus dangereux ennemi de notre 
suprématie impériale, le plus actif et le plus astucieux 
adversaire de nos désirs regrettera de s'ètre conduit 
d’une façon si superbe. Ah ! ah! pour que rempereur 
soit tüut-à-fait eiiipercur, il ne faut pas que le pape 
puisse partager remph’C avec lui. Les empereurs 
païens s'apppclaient : Poutifîce.s maximit et ils 
rélaicnt; pourquoi donc ne le serais-je pas aussi? 

Dans riiitei'v:dlc, le comte Basse 1 s’occupait des 
préparatifs du traité. Pendant (ju’ii traversait les 
appartements du palais, il se dirigea vers une fenêtre 
(jui donnait sur le jardin, 

— Il n’est pas encore là, dit-il; ah! pourtant, les 
voilà, c’est bien ! 

11 fil entendre un petit ricanement, et disparut. 

C’était à Rcchborg ([uc se raj 4 )Oi‘tail rallention du 
chancelier. Il s’avançait, en ctfet, à coté d’un jeune 
gentilhomme, qui n’était pas sans ollVir quelque ana¬ 
logie avec Ileiiîaid. Erwin lui parlait avec une 
certaine chaleur et uu peu d’animation. Le regard 
brillant de son compagnon, son air gracieux, sa 
tournure élégante, sa propension à la raillerie, rap¬ 
pelaient le chancelier. 

— I>a description <[uc vous faitesde la comtesse est 
bien de nature à exciter lu curiosité. Quel est suii]jèrc? 

— Le comte Henri de Champagne, l’envoyé et le 
beau-frèi'i' du l'oi de France, 
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— Ix‘ cornle Dassel m'a tin pi^ro, il iip m'a 
rien dit de la fille. 

— Vraiment! il n’a rien dit de celle dont parle 
tout Pavie, de Richenza? 

— Et elle iiai’tapi’ès-deinain pour la France, dites- 
vous? 

— Je l’ai entendu dij'e; elle esl venue seulement 
])Our vénérer les saintes reliques. 

— Où demca]‘e-t-ell(‘? 

— Hors do la ville, dans une maison decarnpagne. 
Le comte, bien que paidaitoment convenable à tons 
égards, lient tout le monde éloigné de sa tille. On 
dirait un avare veillant avec inquiétude sur son 
trésor. 

— C’est un père prévoyant, Hellig. 


— 11 eût mieux fait de la laisser au logis. 

— Égoïsme aiïreux! Richenza n’csl pas venue 
pour se laisser voir, mais pour voir. 

— Vous avez raison. Aussi, je no veux |>Ius la voir, 
bien que j’en eusse demain la meilleure occasion a 
Pavie. 

— Toutefois, vous m’accornpagneroz, Hellig. 

— A quoi bon? Faut-il que je vous montre le 
soleil pour vous dire : il est là! Vous devriez avoir 
plus de souci de votre repos; le mal d'autrui devrait 
vous rendre sage. 

— Ac craignez l'ieti ; supposez que je possède un 
joyau dont l’éclat éclipse tons les autres; vous me 
dites : Venez voir la plus belle pierre précieuse qui 
soit au monde! J’y vais, mais je suis persuadé 
d’avance (pio ce trésor nVst rimi en coinjjaraison do 
celui ([lie je jiossède. 
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Eli CO moiiieiit jinnit un courtisan ; Ü v^viiait inviter 
le comte Uecliborg à so trouver,en (|nalilé do léniniii, 
il renlrevnc qui devait avoir lieii oiui'c iM'édérîc ei 
l’eiivové du roi do Franco. 
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La translation dos saintes reliques des li’ois rois 
Mages avait mis le |>ays en émoi. De toutes parts 
accouraient, vers l’avie, une 
îige et de toute condition. E’emperenr et tous les 



3 de gens do tout ■ 


soigneurs étaiont allés au devant du cortège. 



en tôt 




un murmure loiuiain, assez somoiauie a 
mer, annon^*a rapproche du reliquaire. 

La châsse, portée par des moines, était une œuvre 
d’art d'une inestimable valeur. Elle offrait l’aspect 
d’un dôme d’or et d'argent, richement orné de piei'res 
précieuses. Le plafond en or massif était sou tonii 
par quatre colonnes. Les parois latérales contenaient 
des médaillons représentant dos scènes de la vie des 
rois Mages. Ce fut avec le plus profond l'ospcct 
qu'Elberhard de Salzbourg commença les cérémo¬ 
nies. Frédéric et sept princes portèrent la châsse à 
travers toute la ville. Des doux côtés dos rues que 
traversait la procession, se teuaient des chevaliers, 
en armure complète, assez semblables à des murs 
d'aeier, pour maintenir le peiipb* à dislance. .Viix 
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tours lîütiniLMit des hauderolios, aux ieuelres bril¬ 
laient dos üiMieiiicnts d’or et d'argonl, parmi lesquels 
on pouvait admirer les visages dos pieux bubitanls. 
Les rues, couvertes de tapis, disparaissaient sous les 
Heurs; les cloches sonnaient à toute volée; le peuple 
chantait des hymnes et priait. Heinald lui-meme, 
vêtu de son pins riche costume, paraissait frappé du 
sentiment qui animait la foule. Il s’avançait les mains 
jointes, et d’uti air rcinjdi de respectueuse crainte. 
11 regardait pourtant rempereur à la dérobée, et, à 
celle vue, la satisfactioii brillait sur tous scs traits. 
Le rusé chancelier connaissait les motifs qui déter¬ 
minaient rempereur a ces marques extérieures do 
dévotion. 

Ucchberg assistait à la cérémonie religieuse, dans 
une toute autre disjmsition d’espi'it. 11 priait avec 
ferveur, prenait part aux chants sacrés que pro¬ 
nonçait la foule, ou bien répétait les invocations 
que le i»cuple prononçait à haute voix. Il avait une 
foi vive au pouvoir et à l’intercession des saints rois 
et il leur ouvrit son cœur. II les supplia d’attirer les 
bénédictions de Dieu sur son prochain mariage avec 
llermeiigardo, leur promettant, en retour, qu’aussi- 
tùt après son mariage, trois lampes d’argent seraient 
suspendues, en leur honneur, dans le dôme de la 
cathédrale de Cologne. II prononça ce vœu au 
momeiil où l’oti traversait la nef pour replacer la 
chasse dans le chœur de l’église. 

Ou avait disposé, des deux côtés, des sièges pour 
rimjiératrice cl les autres dames de la cour. Ucch¬ 
berg SC souvint tout à coup de la beauté si vantée de 
la c<mites.'^e Uichenza de Champagne. Comme il n'cu- 
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letichiit rien aux |H‘iijres laüties que |>saliuüdiaienl les 
prélats, et qu'il croyait avoir assez honoré les reliques 
par ses prières, il voulut coutemider le brillant coup 
d'œil que devait otï’rir l’enlourage do riinpératrice. 
Il s’aperçut que lessiéges du côté droit étaient exclu¬ 
sivement occupés par Beatrix elles daines do la cour; 
Richciiza devait se trouver du coté gaucho, auquel 
le conilo tournait le dos. Ün changonieiil de position 
pouvait s’opérer par un léger mouvcinont, mais ne 
romarquerait-oii i>as cette manœuvre pour la trouver 
inconvenante. Il lit quelques pas de manière à cacher 
sa figure derrière le maître-autel, et, après s'èlrc 
assuré que personne ne pouvait le i*emarqucr, il fit 
volte-face d’uue manière pi-esque imperceptible. 

La curiosité d’Krwin fui satisfaite sur le champ. 
Au premier rang, à quel(|ues pas de lui, était Ji 
genoux la fille du comte de Cham|)agne. Son voile 
était rejeté eu arrière, laissant apercevoir une nnée 
de boucles de cheveux lilonds (|ui ombrageaient son 
cou. Ses regards étaient fixés sur la cbàsse, et scs 
lèvres s’agilaieiil comme pour murimirer une prière, 

Kcchl)org resta stupéfait. Hellig n’avait rien exa¬ 
géré. liichenza était d’une beauté rare. Mais tout à 
coup le regard de Richciiza se porta sur le jeune 
homnio, qui détourna les yeux. 

Dans finlcrvalle, la cérémonie s’était achevée. La 
cluissc avait trois portes comme une grande église. 
On les ouvrit et l'on put alors voir, à travers un 
treillis d’or, tes restes vénérés. Une quantité innom- 
bralde de bougies brûlaient dans des candélabres 
d'argent. Plusieurs prêtres veillaient contimicilement 
sur les reliques, surtoul quand les assistants s’ap- 
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jtrochai(’iil. Des moines élaif'iit assis devatil les 
pork's ouvertes, pour recevoir les gravures, i<;s livres 
et autres dons que la piété populaire venait offrir aux 
saintes reliques. 

Eherharfl de Salzhourg ne voulut pas laissoi’ 
échapper cette occasion de donner cours à scs senti¬ 
ments de piété. Use tenait debout au sommet de l’au¬ 
tel, eu avant do l’ostensoir, jiour y bénir les princes 
et le penple. Avant de donner la bénédiction, il j>ro- 
iionça qiieliiitos parolos pour exhorter lo peut)le cl 
les seigneurs à robéissance envers Alexandre, et ce, 
au grand dépit de Reitiald et à la confusion de 
rempereiu’. 

— Notre gracieux empereur fU seiguetn’, dit-il, 
dont c’est le devoir de défendre l'Eglise, saiii'a ex¬ 
tirper le venin du schisme. Il appartient à sa re¬ 
nommée, au nom ([u’il lient de ses aïeux, lesGarlo- 
vingieiis, à lu gloire (pi'il a acquise de se lever en 
faveur du Saiut-Siége et de se montrer, envers tous 
les impies, le tils obéissant du l’ape, le détéuseur de 
l’Eglise, des lois et des bonnes mœurs. C’est à ces 
conditiotis ipie je bénis reinpci’cur notre gracieux 
souverain; je bénis tous ces iioliles seigneurs et 
prélats qui obéissent au jiapc Alexandre, je 
tout le monde calfudiquc des tidèlos! 

Il allait prendre Fostemsoir, lîarberoussc lit un 
signe. J Al langage de Farchevéque, devant une si 
brillante assemblée, ne pouvait passer inaperçu, 
il. fallait y répoiuli’c. 

— Vous ave/, saisi eetle occasinii, Miniseigucur, 
dil-iî, poui’ nous rapjii'ler les devoiis de iiolr<^ état. 
Ces devoirs sont lourds, en l'Hét, en ce moment oii 
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l'erreur sest emparée des esprits, Nous ne j>rolé- 
geons aucun parti; nous défendons le droit et la 
justice. Nos prédécesseurs, do l'avis des évêques et 
pai' leurs conseils, ont écarté ceux qui proiitaietU des 
liautesdignilés ecclésiastiques et en alnisaicjit au dé¬ 
triment des âmes et de la sainte Kglise. Notre devoir 
est d’agir de même, nous y sommes résolu. Quand 
le concile qui doit se réunir aura [jroclamé le vrai 
l»ape, nous le défendrons envers et contre tous. Nous 
le ]>rolégerons, ses ennemis seront nos ennemis ! 
Puisse le schisme actuel être bienlot anéanti, et la 
paix rendue à l’Eglise de Dieu. 

Frédéric avait dit ces mots à haute voix et avec 
force. Ils retentircut dans le temple. Ils ressem- 
hlaicnt à une jn’ofession de foi faite devant tout le 
peuple assemblé. Ucinald souriait à j>art lui; le 
peuple répétait : « Quel pieux Empereur! quel sei¬ 
gneur craignant Dieu ! Que Dieu le [U’otége et le 


garde! » 

La bénédiction donnée, Rcchberg quitta la cathé¬ 
drale avec la suite de rempereur. Tout à coup il sc 
sentit saisir le bras. Il sc retourna. Un noble italien, 
à en juger par la richesse de son costume, était 
devant lui; c’était l'étranger du parc de îtivoli. Er\Yiii 
n’avait, il est vrai, fait que Icntrcvoir à la lueur de 
la lune, mais il le reconnut sur le champ u ses traits 
énergiques et à sa longue barbe. Sur un signe de 
l’inconnu, il le suivit. 

— Je vous ai |U’omis, dit rinconnu, dès qu’ils 
furent dans une rue latérale, de vous retrouver à 
Pavio. PiOprenons donc, sans détour, lu conversation 
engagée jadis. Mais d’abord une question : est-ce 
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(jue vülni lidéliLù envers la châiclaiiie de Gastellamarc 
n’est pas encore ébranlée? 

— Votre question serait une insulte si je ne vous 
supposais de bonne foi. 

— Pi enez garde, jeune homme, vous ne connais¬ 
sez pas encore h versatilité du cœur humain. 

— Merci do votre avis ; mais, de grâce, quel 
motif vous engage à intervenir? 

— Ce que je vous ai dit à Kivoü doit vous avoir 
prouvé que je suis au courant des secrets de la cour. 

C’est cet infâme Reinald qui a tout préparé. Il 

vous a fait voir la comtesse de Champagne, vous 
l’avez remarquée, vous lui parlerez encore aujour- 
d’Imi; le reste ira tout seul. 

Rcchbcrg était stupéfait. Hellig n’était que l’instru- 
mont do Reinald. Il comprenait pourquoi Dassel 
avait fait tant de louanges de renvoyé français. 

— Je dois le roconmiîtrc, vous êtes fort bien ren¬ 
seigné. Je n’ai besoin d’aucune autre assurance pour 
croire à vos paroles ; mais si Reinald s’imagine qu’il 
pourra me rendre infidèle à mes serments, il est 
tout à fait dans l’erreur. 

— Il veut pourtant assurer une alliance entre 
vous et la comtesse de Champagne. 

Rpchlierg l'ougit d'indignation. 

— Comment! dit-il, Dassel me croit donc sans 
foi, vil cl sans honneur? 

— Dassel croit tout possible, parce qu’il est ca¬ 
pable de tout. Ne vous étonnez de rien de la part de 
cot homme, qui s’appelle avec raison lui-méme ruùm 
Viuttili; mais cc qui me surprend, c’est que Rarbe- 
rousse n’ait pas une plus noble idée de son parent. 
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— Kh! qtjui, rcmpoiyur, kü aussi, a si mauvaise 
o])iinou de moi? 

— En aucune façon, comte, l'emperçur veut vous 
utiliser pour atteindre sou but, voilà tout. Rcinald 
lui a démontré l’avantage d'une union entre vous et 
Richenza. Le mariage de Frédéric a donné la Bour¬ 
gogne à l’empire, le même moyen y lierait étroite¬ 
ment la Champagne. Le plan n’est pas déjà si mal 
combiné, croyez-moi. Un cousin de Frédéric comte 

■ t 

de Troyes et de Champagne serait un grand ^tas vers 
la consolidation de la domination universelle. Mais, 
comme je vous l’ai dit, reste à savoir si vous êtes 
assez fort pour résister.... 

— Eli bien 1 si l’héritière du trône de France 
venait m’offrir sa main je la refuserais 1.... 

— Riciicnza retourne dans scs fovers, cl v 


serez son chevalier. 

— Moi? 

* 

— Barberousse vous le dira iui-mème. 

— Eh bien ! je refuserai cet honneur, 

— Vous UC le pouvez pas. 

— Vous m’engagez à accompagner Riclicnza ? 

— Oui, 

— Ne m'avez-vous pas vous-même rajipclé Fin- 
constance du cœur humain?... 

— Celui qui se mélie ii’a rien à craindre. 

— Je ne veux pas en faire répreuve. 

— Mais quand je vous aurai dit que le voyage 
d'Hcrmen garde. 

— Vous connaissez sa demeure? 

— Non pas, je sais simplcmcnl que votre cousin 
a des propriétés de ce côté. C'est là que doit s’euga- 
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une liUtu lerriljlc et mortelle coutre Alexandre; 
c’est là que doivent se réunir les éveques d’Anglc- 
leni\ d’Italie et do F rance, sur le désir de Barbe- 
rousse, pour rendre la paix à l’Eglise ; c’est là que 
IvOuis doit SC rcncoiilrer avec Barberonssc; c’est 
aussi de ce côté que doit se diriger le comte de 





agne et sa 


De sorte que, sans doute, je me trouverai dans 


le voisinage d'Hermengardc? 


Si vous refusez 
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’îdcr au désir de Barbe 


rousse, il vous renverra eu Alletnagne. 

— C’est probable..,. Soit, j’accepterai la mission. 

— Alors, mou cher comte, j’aurai à vous deman¬ 


der un service qu'il vous sera facile de me rendre. 

— Dites, vous avez droit à ma reconnaissance. 

— Supposons qu’une dame de haut rang sollici¬ 
tât de voyager sons votre protection,,.. 

— Vous ne réclamez là que l’accomplisscnicnl 
des devoirs delà clicvaleric,... Où pourrai-je ren¬ 
contrer cette voyageuse? 

— Elle SC joindra à vous à quelques milles d’ici, 
ainsi que sa suite. Le peu de sûreté qu’offrent les 
routes lui rendra votre compagnie très-précieuse. 
Du reste, elle désire, comme tous les malfieurcux, 
être laissée le plus possible à cllc-iiiémc. 

s,... mais avant de nous séparer, 
permettez-moi de vous adresser une lu'ière. ï*nis-je 
connaître le nom de l’iiomme qui m’a témoigné un 
si \ il' intérêt? 

— 3Ion nom? dit [’iiicounn avec irrésolution. 
Appelo/-moi Antotdo. C’osl un nom obscur, mais des 
milliers d’aïeux et des fïoms iüusli’es nesulliseut i>as 
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|)üLir que leur deseeuduiit soil un liouinie de cœur. 
Ils se sépurîîreiiL A [veine l'etUré üii palais, KiAvin 


vit vcjiir à lui Hellig. 
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— Voilà le Irai II V, so 

— Venez, je suis chargé de vous conduire à l’em¬ 
pereur. 

Erwiii SC rendit dans le cabinet impérial, et Fré¬ 
déric lui lit savoir qu’il avait jiensé à lui pour ac¬ 
compagner le puissant comte français dans ses 
fovers. 

— Que tout soit prêt, dit-il, pour le voyage qui 
aura lieu demain !.... 
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Le voyage du comte Henri de Cliamjiagnc s'accom¬ 
plit avec une merveilleuse lenteur. 11 s'arrêtait plu¬ 
sieurs jours dans toute localité qui lui oiïrait quelque 
agrément, et passa même près de trois semaines à 
Chambéry. La politique n’élait pas étrangère à ces 
retards. Ou voyait aller et venir des messagers qui, 
après un court entretieu avec le comte, se rendaient 
cil France, ou se dirigeaient vers la cour impériale. 
Le père de lîichenza visita plusieurs cités italiennes, 
dans riiitérél des plans de Barbe rousse. Il eut, à 
plusieurs reprises, des entrevues avec des envoyés 
de Fisc, de Cènes cl d'autres vilb‘s maritimes. Ou 
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lumvail iléjà prévoir qu’iiiic clroilo alliance aurait 
lieu onlrc ccs villes, la Kraiice et rcniporcur. 

Bien que le comte du Champagne fût contrarié 
de ne pouvoir offrir beaucoup de distraction à sa 
fille, la gaîté iiatun’lle de Ricltenza ii’en souffrait 
pas, au contraire. Habituée à excilrr fadiniration 
dans nue cour brillante, elle s'amusait de la céré- 
niüiiieuse politesse du gentilhomme allemand. C’était 
eu vain que Richenza, informée des projets de son 
père, le distinguait entre tons les seigneurs de sa 
brillante escorh'; il restait toujours le même, poli 
mais froid cl réservé. Celte conduite finit [lar blesser 
au vif la jeune comtesse. 3îais Krwin s’en inquiétait 
peu ; il avait été aveili par rinconnu des projets de 
rempei'oiir, cl il se tenait sur ses gardes. Toutefois, 
cette lutte de la fidélité avec les tentations extérieures 
l'cndait pénible la |iosition d'Krwin, Cent fois il 
regretta d'avoir accepté la mission qu’il accomplissait. 

Un joui' qu'il était plongé dans ses réllexions, il 
entendit un léger coup frappé à la porte de son 
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— Entrez ! dit-ü. 

.Aussitôt jiarnt une lenimc voilée. Rien qu'elle nu 
découvrit pas sou visage, Rechberg la reconnut pour 
une des suivantes de l’inconnue, qu’Aiitonio avait 
recommandée à ses soins. Recliberg ne savait rien 
sur le rang ri la [losilion de cette p.-n'soniie, il n’avait 
même juis vu son visage. Elle se tenait toujours avec 
.ses font mes dans rarrièrc-teiile, ne relevait jamais le 
qui cachait ses traits cl dissimutait jusqu’au 
.son do sa voix. Souvent EiAvin chevauchait à ses 
cotés, moi 11 .'=: par curiosité que jKUir accomplir un 
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devoir de chevalerie* Il ne lui avait [>as été possilile 
de percer le mystère qui enveloppait cette dame. Une 
seule chose était évidente pour Erwin, c’est qu'un 
grand malheur avait dû la frapper, 

Rechberg ayant été invité |iar la suivante de l’in- 
connue à la venir visiter, suivit la chambrière. Us 
traversèrent plusieurs rues. J.e choix même de la 
demeure de l’étrangère témoignait de sa résolution 
de vivre dans l’isolement et la tristesse; ce ne fut |»as 
sans une certaine émotion qu’Erwin pénétra dans 
l'ajjpartoment où, entourée de ses suivantes, la dame 
reposait sur une chaise longue. A rentrée d’Erwiii, 
elle se leva, s’avança de deux pas |)Our répondnî 
à ses salutations, et l’invita, d’un signe, à s’asseoir. 
Il se ht un assez long silence. Dans son attente, 
Erwin regardait la dame (|ni semblait rasscml)ler 
ses pensées, et dont la stature et le maintien respi¬ 
raient un air de dignité et de grandeur. 

— Comte, dit-elle d’uiie voix calme et douce, 
recevez d’abord mes reinercîments |>our le noble 
ap[)ui que vous prêtez à une femme bien malheureuse. 
Pardonnez-moi si j’ai dû vous rester inconnue, les 
circonstances me le commandaient ; mais j’ai encore 
besoin de votre appui, et j'espère bien, quoique in¬ 
connue, pouvoii' compter sur vous. 

— Je n’ai fait qu'accomplir tes devoirs de la cho- 
valcrio. répoiulit lîcchbcrg. Ju suis toujoiu's prêi à 
vous servir. 

— Merci, seigneur comte, Yons le savez, Sa 
Sainteté le pape Alexandre s'esl réfugiée eu Erance. 
Il haldlc actuellement un monaslèrc, sur la frontière 
de l’empire, non loin do Laon; r'est l;t, aiqnvs du 
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Père des fidèles, le soutien do tous les atlligés, {[iie 
jo (XUîijite me rendre. 

Elle se lut, altciidunt la réponse d'Erwin. Celle 
voix ifétait |»as inconiuic aux oreilles dn comte, et il 
lui j>ariit ravoir déjà en tend ne à la cour. 

— J'ajiprends que, lésé dans son indépendance ]iar 
ralliancc de l'empereur et du roi de France, le Saint- 
Pere comjitc se diriger vers rAnglelerrc. Je perdrai 
de la sorte foccasion de déposer mes doléances aux 
pieds dn vicaire de Jésus-Ohrist. Etre si près du seul 
|>ersoi;uage qui me puisse aider dans mon malheur, 
et ne pouvoir rallcindre, c’est par trop de douleur! 
Vous |»ouvez, comte, changer cette posiiion pénible, 
en consentant à m’accompagner à Laon. 

— Que me demandez-vous? dit Erwin. Je ne puis 
abandonner le comte de Champagne, sans violer 
toutes les règle.s et sans encourir le niécoritcnlemcnt 
de l’empereur; mais je tâcherai de décider le comte 
à accélérer sa 


— Vous le prieriez en vain. Le comte de Chain- 
|>agne est un homme d’Etat; il n’agit que par poli¬ 
tique et iioii par pitié pour les mal lieu rs d’une 
pauvre étrangère. 

— J'e.ssaicrai toujours. 

— Vous perdrez voli’C temps; mais peut-être 
m’accorderez-vous, ipiand vous verrez mon vi.sage, 
CO (p,ie vous avez refusé à Pinçon nue? 

Elle leva son voile. C'était la duchesse de Saxe, 
Clémence, iiâle, soullVaiile, une vraie statue do la 
don leu !■ ! 

IIIjTVII 1 




s’éoria-t-il, c’est vous, 
dame? Vous, la plus puissante [irincesse de rem|>in*. 
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ic], sans ar>()ui, sans la suite ([iii conviciù à la 

avière !... 

— Soyez calme! Qu’est-cc que le rang cl les di¬ 
gnités? Je ne suis plus qu’une pauvre femme ré|'m- 
, qui implore voire appui et voire compassion. 



— C’est donc vrai? Otte action ignoble dont on 
.s'eiiti’etenait tout bas esl dofic accomtdic? dit Krwin 
avec indignation. Duc de Saxe, on rap|K)lIe le Lion, 
mais tu n’as du lion que la cruauté!... Henri, tu es 
nu époux dénaturé, un iirincc sans honneur, la houle 
do la chevalerie ! 

l.os yeux do Heciiberg tancèrent dos éclairs, et sa 
main chercha la poignée de son glaive, comme s’il 
ont voulu châtier le crime. 

— Ne vous emportez pas, ne le blâmez pas, dit 
Clémence. La faute est toute entière â ceux qui l’ont 

ont détourné .son cœurdu senlimeiu dudevoij'. 

“ Non pas, ducimsse , vos excuses ne font que 
le rendre i>lus couiialdc. Mais dites-moi comment 


égarée 


une part'illc iniquité a-t-clle pu s'accomplir sous les 
yeux de l’empereur? Pourquoi ce voyage vei‘s le 
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pape: li emiiereur n est-i 
Pourquoi uo j>as vous êti’C adressée â lui? 

— Je l’ai fait en vain!... Prédéric plaiiil mon 
sort, mais il ne veut ni ne peut défendre mes droits. 

— Il ne le [>eut pas? 

— Ce sont scs propres paroles. Nuli’c parenté 
invalide le mai'iagc; h's divorces ne sont jnis de sa 
eonntétiMjce. 

I 

— Comme si l'empereur n’avait pas le devoir 
<l'em|iérher «U de punir toutes les injiisti<‘es 1 Vous 
êtes la parente de voire é|ionx, et l'on vienl s 













r 


« 

* 




% » 


ù 


2H0 


HAiiiii'inoLssK. 


meut de le décüuvi’ir!_Voilù qui est encore plus 

étrange!.... 

— C’est une découverte duc à la haine du chan¬ 
celier Kciuald. üli! (|ue nous vivions heureux avant 
(|ue cet homme pervers ne nous eût connus!.... Que 
mon époux était noble et grand, lion à la guerre, 
agneau dans sou iiitéricur, [lèi’C aimant et soi¬ 
gneux, époux tendre et bienveillant!.... Aujour¬ 
d’hui, ù mon Dieu ! — 

Et ici les larmes de Clétncncc, longtemps conte¬ 
nues, coulèrent par torrents. 

— Oalmez-vous, madame! songez qu'un acte pa- 
nnl ne jieul être reconnu légalement. Y a-t-il eu pro¬ 
cès en forme? A-t-on prononcé un arrêt? 

— l.'Empereur était à son tribunal, cl le pape 


Victor a prononcé le divorce! Je me suis défendue 
en vain, j’ai siipjdié à genoux, tout a été inutile. 
Enfin, vaincu par mes larmc.s et mes supplications. 
Victor a avoué que notre parenté n’ctail |>as prouvée, 
(I (pi’il j>ronom;ait le divorce contre son opinion 
personnelle, d’après l’ordre exprès de rEmpcrcur. 

— Hélas ! 

— La parenté, a-t-il dit, n’est que le prétexte; de 


agir 



jujissantes raisons 

— Ô ciel ! voilà comment on pratique la justice!.. . 
Madame, votre récit me fait revenir sur ma décision. 
Duisque rEmpcrcur ue peut vous rendre justice, je 
vous accompagnerai auprès du Saint-i‘èrc. Tenez- 
vous prête à partir, noble daim;, je vais faire mes 
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Gél'o rencontra son maître imiigné sous le porche, 
et il v rernl l’ordre de tout préparer jioiii' le départ. 
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Erwili .se hàla de se rendre dans son appartement, 
où il revêtit son armure, tout en [iroféraiU des 
plaintes amères contre la conduite do Karbcroussc. 

— Mais je ne puis partir! se dit-il au moment de 
quitter la chambre. Quel ennui !... Que dois-je taire? 
Un bon chevalier doit autant de respect à la bien- 
séance qu’à ses autres devoii’s. 

Il déposa la lance cl se fit annoncer cliez Richenza. 
Lorsqu’il entra, la jeune comtesse venait de revêtir 
un vêtement blanc, du meilleur goût. 

— Veuillez excuser ma visite matinale, noble 
demoiselle, dit le comte, mais je ne pouvais la re¬ 
tarder. D’importants motifs m’obligent à partir sans 
retard, et je viens, selon l’usage et les convenances, 
solliciter votre autorisation. 

— Sans connaître les motifs qui vous font agii’, 

je ne puis vous accorder ce que vous demandez_ 

Prenez place, cher comte, et exposez votre désir. 

Je verrai s’il n’v a pas moven de vous faire revenir 
sur votre détermination. 

Il fallut obéir et s’asseoir. L’embarras d’Eiwin 
n'échappait point à la jeune fille. 

— Je puis d'autant moins vous accorder votre 
rcqucle, cher comte, que votre départ est contraire 
à toutes les prévisions, L’Empereur a désigné, pour 
m'escorter, les meilleures lances de lu chevalerie 
allemande. Or, vous ne pouvez, sans manquer à 
l’empereur, me quitter avant le terme du voyage. 

— Cela est vrai, noble demoiselle, vous escorter 
est pour moi une utTairc d’honneur; mais il est des 
circonstances où le devoir doit céder à un devoir 
plus impérieux encore. 


B.MUî. 
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— I)cs ciironslanccs! IHiis-jc sans itidiscrùlioiî, 
vous demander quelqttcs éclaircissements? 

— Il s’agit d’une infortunée qui a voyagé jusqu’il 
ju'éscnt sous ma protection. 

— Je ne m’attendais pas, monsieur le comte, à ce 
que cette mystérieuse dame dût nous jouer un pareil 
tour, et vous emmener. Croyez-moi, je prends sérieu¬ 
sement part h ses malheurs, à cause de riidlueiicc 
qu’elle exerce sur vous. Vous dites qu’elle est à 
plaindre.... En quoi donc consiste son infortune? 


— Dans le malheur le plus terrible qui puisse 
atteindre une é|)onse. Je no puis en dire davantage. 

— Elle a donc été mariée? 


— Oui, et elle fut toujours la plus aimable, la 
plus fidèle et la plus malheureuse des femmes. 

Uichen/.a respira plus libi'cment. Elle avait eu tort 
de s’inquiéter; Erwin était toujours libre. 

— La part que vous prenez à ce malheur est bien’ 
digne d’éloges, dit-elle. 

— Permettez donc que je parte, noble dame ; le 
seul espoir de celte malheureuse femme est dans la 
pi’otection du pape Alexandre; c’est à sa cour que 
je dois l'accompagner, et il faudrait partir sans retard. 

— Le pape Alexandre doit être à Laon, au camp 
im[)érial, ou bien il y est attendu; ii’cst-cc pas de 
ce coté que nous allons? 

— C’est vrai, mais si leniemctit! 

— Ne savez-vous pas que mon père vient d’être 

appelé à Laon en tonte hête? Il doit partii’ sur le 
champ. Votre arrivée m’a empêchée de prendre mon 
costume de voyage. Ecoutez! tout est prêt, rescorte 
se réunit déjà. 
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Ils allfM’Ctit h la iVnOltv, et ajvoi 
lici's et les ccLivers sortant de 
mcnts, et se rangeant sur la 



CLij’ont les cht'va 
s divers caiii|n' 
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AUX l'flltTES DU (.A(!.V. 


A dater de ce joui', ranihassadenr de I"rance accé¬ 
léra son voyage autant qu’il l'avait justju'alors traîné 
en longueur. C’est à peine si l'on accordait aux che¬ 
vaux le repos nécessaii'o. On voyagcniit nuit et jour, 
comme sous rimpulsion de quelque grand intérêt 
politique. 

A Tair aimable et gracieux du comte de Cham¬ 
pagne avait succédé une physionomie grave et sou¬ 
cieuse. Il parlait fort peu et seulement pour répondre 
à sa tille quand clic voulait sc l’enseiguer. ihTsquc 
fatiguée de la rapidité de cette course, elle assurait 
à son père (lu’elle avait encore assez de force pour 
continuer. De temps en temps, elle échangeait nn 
regard avec Erwin, cl ce regard semblait dire : 

— Pour ne |>as me séparer de vous, je subis vo- 
loiiilers les inconvénients du vovage. 

En approchant des frontières de France, Ei’win 
rencontiM jilusieurs gentilhommes de sa connais- 
sanci', car Barberousse avait fait a[»pel à tous les 
princes, tant spirituels tpio tciiqiorels, les invitant à 
se rendre à Lami. l'n grand nombi'C d'entre eux 
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élaienl déjà ari'ivés, et campaient le long des rives 
de la Saône, 

Les tours de la ville de Laon, oîi sc tenait en ce 
moment Louis VII, se détachaient sur l’horizon loin¬ 
tain, Une foule de cavaliers et do piétons se diri¬ 
geaient vers la ville, et la route devenait de plus en 
])Uis animée à mesure qu’on approchait des portes 
de la ville. De tous cotés s’élevaient d’innombrables 
cabanes, où l’on trouvait, moyennant un prix mo¬ 
dique, à boire et à manger. Sous les arbres, au 
feuillage touffu, des bourgeois de la ville et des 
guerriers étrangers se livraient aux joies du festin. 
Tout près du pont-levis, et de façon à pouvoir obser¬ 
ver les passants, se tenaient assis, autour d’une 
cruche, trois vieilles connaissances, le fier Milanais 
Pietro Niger, Cocco Griffî et Antonio. 

Pictro paraissait fort changé. La ruine de sa patrie 
l’avait ébranlé, et il exprimait bien par ses ti’aits le 
chagrin qu’il ressentait. Cocco, lui, paraissait toujours 
lo même, et il prenait une part d’autant i»lus active 
au repas que scs compagnons semblaient peu s’en 
soucier. 

— Je suis ari’ivé de Dôle, hier, dit Pictro après 
un silence; toutes les maisons sont pleines de cheva¬ 
liers; de toutes parts, on ne rencontre que des 
guerriers et des coun ici’S. Le roi Louis ouvrira enfin 
les yeux et verra où le mène Barbe rousse. S’il n’a pas 
l’intention de devenir le vassal de fcniporeur et 
d'ap|)uyer sa tyrannie, les barbares allemands occu¬ 
peront les frontières françaises et les ravageront par 
le fer et le feu, jusqu’à ce que Louis demande grâce, 

— Tues un profond politique, Pictro, dit Antonio 
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cil l'ianl ; nous n'en sommes pas c-ncorc là, et nous 
ny serons pas de si tôt. L’empereur peut chercher à 
eflrayer les Français, je te l'accorde ; mais il y regar¬ 
dera à deux fois avant de s’attaquer à la puissance 
réunie de rAnglelerrc cl de la France! 

— La France et l’Angleterre réunies! Je croyais 
les deux rois brouillés.... 

— Deniaudc au pape Alexandre s’il est de ton avis. 

— Je ne sais qu’une chose, c’est qii'Alexandre 
s’csl donné jusqu’ici beaucoup de mal pour réconci¬ 
lier les deux rois. Je sais aussi, comme tout le monde, 
que Louis a menacé le pape de le livrer à Barbe- 
rousse !.... 

— Les menaces de Louis ne sont pas sérieuses. 
Il devra se plier aux circonstances. 

— Les circonstances! A mon avis, elles nous sont 
bien peu favorables!.... 

— On ne doit pas dire tout ce qu’on sait, dit 
Antonio d’un air sournois. 

— Si tu connais les secrets de la situation, tant 
mieux; mais moi, je n’attends rien de bon de l’avenir. 
Si la France devient jamais vassale de rempereur, 
c’en est fait de la liberté de l’iialic. 

— Allons, mou cher Pielro, ne t’occupe pas de 
ces choses-Ià. Songe plutôt aux affaires qui t’amenent 
en France. Sais-tu ce que devient Hermengarde? 
Comment t’a-t-ellc accueilli? 

— Elle s’est montrée pleine de bienvcillaucc, mais 
elle m’a appris qu’elle était fiancée. 

— Le comte E^^Yin est certes un bon parti, mais 

l’affaire peut encore manquer_Eh! que vois-je? 

Le vnitàî... à ses côtéssc trouve Richenza... Regarde 
donc la jeutfe co ml esse. 
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La suiUi bnllaiilo du comte de Gfianipagne s avau 
cail au 

■J 

la foule. Piichenza chevauchait en tète du cortège* 
entre sou |>èrc et Erwin. Pictro jeta un regard do 
haine sur le comte et iminiuira une malédiction entre 
scs dents. Antonio leur avait tourné le dos; il ne 
reprit sa place que quand le bruit des pas des 
ciiovaiix cul cessé dans le lointain. 

— Malédiction sur tous ccu.x que protège le tyran! 
dit Pictro d’un ton sombre. Honte à moi de pas Ta voir 
anéanti ! 

El il but une longue gorgée. 

— C’osl iiiio leçon, ami Pictro; il faut mieux 
lirofiter dos cii’constances à ravenir. 

— Je jure de me venger, s'écria Niger dont le 
regard brillait de liaine. Que je le rencontre en plaine 
ou ailleurs, cl il fera connaîssauee avec mon épée. 

— 11 serait Jdcii [dus simple de rompre sou ma¬ 
riage, dit Antonio en l’icanant. 

~ l‘ourrais-lu faire cela? demanda Pictro tranS’ 



[»oi1é. Antonio, ma vie, ma forlunc sont à toi, si tu 
atteins ce but!. Mais, hélas! c’est ini 

— Et [lonrquui doue? J'ai mon [dan, et je veux 
qu'il épouse lliehenza.... 

— Ex|)li(iuc-loi, clii'r Antonio ! 

— Je verrai Hei'in uigarde, et je lui raconterai les 
bruits déjà si ré[)andus du mariage de son haticé 
avec la riclic et belle eomlesse lïiclienza. 

— Y croira-t-elle? 

— El pourquoi pas? Je vois déjà IVtTe 
découverte pr<H!uir;ï sur Hermengarde! 

CA'sl [varfait. Antonio! 



ce Ut: 
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— 11 faiitlra < io la rase el Je l ad rosse. La seule 
dillicullé soi’a de so procurer cii lcmj>s mile les 
témoignages néc(*ssain‘s. Maisloconilcdc Champagne 

voisinarïo de la 
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‘S son cm 



vide_Hcrmcngardc ii’cn est point fort éloignée_ 
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Pendant cet entretien, le comte Henri de Champa¬ 
gne cl sa suite SC dirigeaient vers la ville. II avait 
déjà expédié un gentilhomme an chancelier royal, 
l’évéque Manassès d’Orléans. A peine avaient-ils 
franchi la porte du Aord que le château du comte 
parut dans le lointain. Il était situé sur une Itanteur, 
et dominait le parc qui enloni'ail la colline. 

La malheureuse duclicsse de Saxe accepta avec 
reconnaissance rinvilalion que lui lit le comte d’habiter 
le château pendatn son séjour à Laon. C/esl là (lü’clle 
SC relira avec son protecteur qui 
secret, en attendant (lu'il piil raccompagner à la cour 
l>apale. Alexandre n’était pas encore arrivé à Laon ; 
il liabitail la célèbre abbaye de Cluny. 

En arrivant dans sonai)parlemenl, dont les fenêtres 




donnaiciil sur la ville, le ciiâtelain sc hâta de changer 
de coslume. 11 éprouvait de vives inquiétudes. Les 
bons rapports qn’on disait exister entre Alexandre 
et le roi Louis le tourmentaient d’autant plus, i(u'ils 
menaçaient d’anéantir l'espoir que lui avait donné 
Ueinald d’accroître scs domaines. Aussi, le comte de 
Champagne voulait-il être pleinement certain du fait, 
avant de sc présenter au roi Louis. Aul ne i)OUYait 


mieux l’en instruire 



iU cl il il 


quï, 


de sou côté, avait hâte de parler au comte. Aussi se 
hâta-l-il d’accourir au château, suivi soulomoul de 
deux valets. 
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Lo cüiiilc n'init jias plus tôt aperçu les cavaliers (|iul 
sortit de son appartement cl s’avança au-devant d’eux, 
jusque dans la cour, où il embrassa Manassès, qu’il 
conduisit efîsuite dans son cabinet pour rcntreteiiir 
en secret. 

L’archevêque d’Orléans avait, par sa conduite 
peu cou tonne aux régies canoniques, encouru le 
déplaisir d’Alexandre. Le pape ne sc dissimulait pas 
les conséquences de ses réi>rimandes ; il savait que 
Manassès ferait rompre toutes les relations qui sub¬ 
sistaient encore entre lui et le faible roi de France. 
Mais l’illustre pontife avait trop le sentiment du 
devoirponr se laisser inllnencer par les circonstances. 

L’extérieur de rarchevêque d’Orléans indiquait ù 
la fois reeciésiasiique et l'homme du monde. Tous 
ses mouvements, empreints d’une certaine grâce 
all’eclée, u’avaieiil rien de naturel. Sa mise ne le 
distinguait en rien des autres courtisans de qualité. 
Son anneau épiscopal indiquait seul le rang qu’il 
occupait. La coupe de sa chevelure, longue et retom- 
bani en l>oucles parfumées, n’était pas conforme 
aux prescriptions qui engageaient les ecclésiastiques 
à laisser ce luxe aux laïcs. Sa moustache fine sc rele¬ 
vait cil crocs, tandis que son menton et ses joues 
étaient strictement rasés. Ï1 était facile de reconnaître, 
par un examen même superficiel, que le prélat avait 
un faible pour les jouissances de la table. 

— Vous avez agi sagement, dit Manassès après 
que le comte de Gliampagne lui eut exposé le résultat 
de son entrevue avec Frédéric, de dissimuler le point 
principal de votre mission; vous avez surtout bien 
fait de ne pas mentionner que vous vous 
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iiv'c loutcs vos terres, à reiojtereitr, si J.ouis viulnii 

m 

le contrat. 

— Qu’iiiipurle! le contrat est coiicUi, juré, et il 
doit cire observé, répondit le coiiite. La vaillance de 
Louis UC peut lui servir do prélCKtc pour nie luiirc. 
Mais comirient se fait-il qu’il ait si rr 
d'idée, pour se récoiicilicu' avec Alexandre? 

— Je ii’eii sais rien moi-iiiênie. Le pape l'a fait 

malgré tues obsorva- 

uré une 
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inviter a une 
lions, a en lieu a . 
demi-heure, mais elle a sutii pour gagner le roi. II 
paraîtrait qu'on l'aurait éclairé sur l’ambition de 
Frédéric; du moins, depuis 
avec iiK[uiétndc des pi’éparatifs militaires de l’em¬ 
pereur et de ses vues hostiles à la France. 

— Itieii n'est jdus évident que les prétentions d( 


’s, il inirle souvent 
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Frédéric à la suprématie universelle, répondit le 
comte de Clianipagne avec insouciance; niais tpi’im- 
porto? les grands hommes ont Iden le dj‘oit de 
marcher à la tète de tous les princes. 

" Je vois, mon cher comte, que vous n’avez [ris 
perdu voire temps à la cour impériale, dit l’archc- 
véqiic avec ironie; gardez-vous toutefois de laisser 
paraître le résultat de vos réflcxioiis à la cour do 
France. La plupart des vassaux de la couronne no 
vous comprendraient pas. 

— Je suivrai vos conseils. 3Iais je dois avouej' que 
la manière de voir de Frédéric, en ce qui concerne la 
papauté, me semble peu convenable. C’est moins 
h la [tcrsonnc d’Alexandre qu’il eu vent qu’à la chaire 

Cela est pou chrétien et sni'loul dangereux 
pour les autres élals. 
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— Volts allez trop loin, laniilc : Fi'édéi'ic Jio bail 

(lii'Alexaiidrc. Il ne vont qii’aljaissor RolainJ, ce pi éhiE 
or^ni’illiMix et iitflosiblo, et nous devons ruidej* dans 
cotte fàcho. Oui, ajouta le prélat avec colère et passion, 
quelles soties idéi‘scelhoninie pieuxades évêques!... 
Il voiidrail en l\urc dos moines, des enniies, les 
cloîti'or, en un mol, pour mieux les dominer. Il 
s’occupe déjà de publier desordonnancossur la crois- 
sauce dos rhevenx; bientôt il se mettra à en taire 
sur los liôiols des prélats, sur leur train de maison, 
sur* b'ur marticre de se vêtir!_ 

— Ab! jo comprends, Alexandre est trop sévère 
à ré^aî’d clrs joyeux jirélats? dit le comte de Cham¬ 
pagne en souriant. 

— Oui, répondit Manassès avec dépit, et il saura 




cnaiior aussi cos seigneurs et ecs comles ijui 
de toutes li'S occasions jouir se l'aire adjuger quelque 
rraixmeiit des biens de rKüiise! mais assez sur ce 

O ’ ^ ’ 

sujet. Comme nous en sommes convenus, que 

roi in.' saclic rien de plus ([ue ce qu'il sait déjà. Cachez- 
lui surtout les engagcmienls juas personnellemoiit 
avec iîarbcrousse. Cela sullîiait pour le courronccr. 

— Ae doit-il donc rien savoir de la détermination 
prise iramcner Alexandre au conseil, de gré ou de 
Ibrce? 

— Cela déjiciidra des circonstances. Laissez-moi 
d'abord agir, je vous avertirai en temps o|>porlun. 
Je me mets tout de suite à l’œuvre. Venez demain à 

la Cour. 

— Pourquoi j>as aujourd'hui? 

— Parce que j’ai besoin de j»réparer le cœur du 
roi. So vez sa us inquiétude; vmi.s è tes ta tigu e, 1 c 
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voyage vous a épiii.'sé_ Louis, vous le savez, iii'eiid 

une graiiiJe part aux souftVances huuiaiiics. 


— C’est donc chose entendue. Adieu, 

Le comte de Champagne accompagna le chancelier 
jusque dans la cour, où celui-ci monta ù cheval poui* 
se rendi’e auprès du roi. 
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Dès le lever du soleil, comme un renard cherchant 
sa proie, Antonio se glissa dans le voisinage du châ¬ 
teau du comte de Champagne. Il franchit la porte 
du parc, et |)énétra avec précaution jusque dans la 
cour, où il se cacha derrière un buisson. Il pouvait 
observer tout ce qui se passait au chfiteau. 

— Le comte Rechberg aime les promenades ma¬ 
tinales, se di.sait-il, il me relèvera bientôt de mes 
factions. S’il apprenait (jue la liüe do Ronello n’est 
tju’à une lieurc de ce château, rien ne jiourrait rem- 
pèchcr de s'y rendre. Or, celte entrevue dérangerait 
tous mes projets. Il faut donc agir avec adresse..... 
Ron î le voilà qui s’avance, la tète basse, comptant 

les cailloux du sentier.Il vient vers moi, comme 

si je ra[>pclais 1_ Messire comte, votre serviteur! 

— Ali ! c'est vous, AiUoiiioîJe vouscrovais à Ravie. 

4 

Il est de mon devoir do me trouver ]»aiiont oii 
se l’end le maître du mmide. 
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" Je ne vous codj prends pas. 

— Vous ignorez doue que Ijarberousse est entré 
liicr à Dole» avec toute son armée. 

— Vraiment! 

— dette surprise (‘t vos regaj’ds Ira hissent assez 
désij'que vous éprouvez de ne pas ly rejoindre. 
“ Je voudrais bien, Antonio, pouvoir éviter cette 

rencontre.La lutte va commencer pour moi. 

— Je suis j)ui‘fcnr de nouvelles de votre tiancée... 
Elles iront rien d’agréable, et je le rf'grcttc vive¬ 
ment.... Mais (pù eût pu s’attendre à cela, et de sa 
part?,.. Je me serais iilulùt méfié de moi-même. 

Que voulez-vous dire? 

saurez besoin de tout votre courage, mais 
je vous dois la vérité. 

— Expliquez-vous! 

, rancicn liaucé d'Hcrmengarde» m'a 


•V 





rcucoiiti’e 

— Lardon, chevalier, jamais Lictro n'a été son 
tianré. 

— Eli bien ! il l'est à présent. 

— Misérable! dit Erwin en palissant, ne répète 
pas ce que lu viens de dire ! 

— Voilà un belle reconnaissance! Par intérêt 
pour vous» je viens vous instruire de choses fort im¬ 
porta nies, et, pour me remercier» vous iiortez la 
main à votre épée!... Adieu, comte! 

— Un instant. Ah! que m’apprenez-vous? 

Excusez ma violence, mais vous m’avez brisé le cœur. 

— Hermengardc regrette d’êli’C engagée envers 
vous, le cousin du tyran, du dévastateur de .sa patrie, 
tin persécuteur de l’Eglise. Pielro me l’a assuré. 
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valions, ses l’eg*^" 





fr 





Rechliorg reslail immobile el connue b‘ai)[)é de la 
foiuliv. 

— Rem cite/-vous, comte, et sovex homme! PeiU- 
cire l’ietro a-t-il exagéré? 

— Olîî si je. pouvais savoir toute la vérité. 

— j’ai aiïaire demain à la Fléclic, où se trouve 
Hcrmeiurarde. Je lui annoncerai votre ai'rivéeù Laon. 
La façon dont elle recevra cotte nouvelle, s'^s obser- 

' «P 

les assenions de Pietro. 

— Merci, cher .Vutonio, je vous en aurai la plus 

fT; 

D' 

L tranquille, re|)ose7.“vous sur moi. 

— Oii pourrais-je avoir de vos nouvelles? 

— Ici meme : ne quittez pas ce château avant que 
nous ne nous sovons revus. 

— Le lemijs me semîilei’a bien long; au revoii*. 
.Vutonio traversa le ]iarc à la hâte, et prit la roule 
de Laon. Pietro l'attendait à la jiortc di' la ville. 

— Eh hien ! que s’cst-il passé? 

~ II a tout ci'ii sur iiarole_ Il est si naïf! 

Demain je pars avec loi pour la Flèche.... 11 m’en¬ 
voie vers sa fiancée. 

— Xons ne |ia!jcj‘ons jiasde soii an'ivéc. 




tout 





u’g est 


ari'ivé avec la comtesse Richenza, qu'on parle même 
d'une union ]>rochaiue, que rcuipoivur la désire, et 
que Rs'chberg ify semble pas fort opposé. 

—- Elle ne te croira pas. 

— Soit, mais elle aura des doutes, (tr, j'ai utt 


uiovtMi de l■hallü•or ses doutes en cm'titude. 

^ T 

— I.f'qiiel? 
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~ Tu le saul'as plus tarxL MaiiitoiKnil, luisso-moi, 
nous voici devant la cour du château. N'oublie jfas 
d(‘ venir me rejoindre au point du jour. 

Aiilonio entra dans la cour, où il rencontra le 
conile de (jliam[uii^ric- L’arclievèqne Manassè.s attmi- 
ilail h) comte dans l’atitichainbrc du mon arque. 

— J’ai eu un rude combat à soutenir, comte, dît 
le jirélat. Sa Majesté est fort inquiète des armements 
de lîarberoiisse. Vous aurez un ehoc à essuver. 

Le comte de (Champagne ne sourcilla point. 

— Je n’ai pas agi arbitrairement, dit-il; votre 
lelti'o (pic j'ai lue, me donnait plein [>ouvoir. 

— Parfait î melirvz-vons tonjonrs à coiivtîrrder- 
ricre im's inslnicltons ; cela ramcncT'a Louis au sou- 
vcnii’ du passé. Peut-être est-il déjà honteux de sa 
conduite? 

En CCI instant le mi t;ntrn. r..os courtisans fureut 
pris à rimproviste. Ma nasses avait encore bien des 
choses à dii'c au comte, il fallait s'en abstenir. IjC 
comte de Cliatnpagtie s'avani^a au devant du roi, 
s’agenouilla et liai sa la main qu’il lui tondait. Ce 
prince, souvent anime des nnulleui'S senlitmmts, se 
vit bien des fois entraîné par do mauvais conseils. 
It'üii caractère frivole et changeant, il sc laissait 
dominer, et le pouvoir qu’il avait laissé prendre sur 
lui permettait aux parfis de l’entraîner fort loin dans 
le mal. Mais dès qm; le calme renaissait dans son 
csjiril, il rejetait bien loin les conseils et les déter¬ 
minations (ju'oii lui avait suggérés. Ceci explique 
comment son l'ègne ne fut ([u'ime suite conlinuollc 
d<“ faibless(’S. Louis Vil se conduisit tout à fait selon 
son eai’aclère vis à vis d'Alexandre fl!. Tanlbt il était 






{;Ani!Eitor>sK. 


pour le i>ape, et luiUùt contre lui. Depuis que le 
pape lui avait dcnionlré la nécessité de ro])oiîssci’ 
les cmpiéloinents du clergé et do lutter pour la dé¬ 
fense de H']glisc contre les grands sans foi, un grand 
parti s’était formé contre lui. A la tète de ce parti sc 
ti'ouvait la reine Adèle sœur du comte de Chani|»agne 
cl parente de l'anti-pape Victor. On travaillait sans 
relâche resprit du roi en lui montrant, sous les plus 
sombres couleurs, les dangers que pouvait lui attirer 
sa bienveillance pour Alexandre. On faisait aussi 
ressortir le danger inévitable d’une guerre avec 
rAllemagne, et la perspective d'une alliance entre 
Frédéric et Henri d’Angleterre, l’cnueini juré de la 
France. 

Louis comprenait le péril, mais le pape était là. 
et il ne pouvait se décider à laisser le chef de l'Eglise 
sans ajjpLii, et surtout à le livrer à Harberousse. 

D’un autre coté, les amis d’Alexandre (et do ce 
nombre étaient, à peu d’exceptions près, tout l'é|)isco- 
j)at de France} étaient opposés aux jjlans de Frédéric. 
On démontra à Louis comment Frédéric n'avait pour 
but que d'humilicr l’Eglise et do mettre tous les 
princes sons sa dépendance. Louis était assez pers¬ 
picace pour comprendre la vérité de ce fait; mais il 
se lromj»ait en se tlattant de pouvoir se jouer de 
Fi’édéric à l’aide des négociations de la di[» 

Les troupes allemandes, campées à la frontière de 
France, parlaient assez haut. Tout cela inquiétait et 
troublait le roi, aussi, dès que les formalités de la 
réception curent eu lieu, il laissa percer son mécon¬ 
tentement. 

— Qn'esl-cc donc? dit il on s'adi’cssanl au comte 







do Ciiaiiipagnc; quel contrat avez-vous fait avec 
renijjcrciir? Qui vous a donne pleins pouvoirs à cet 
égard ? 

— V'oirc Majesté eüe-nrôiiic en m’enjoignant, par 
r(mtremisc do son chancelier, de contracter une 
alliance. Veniliez vous assurer de la vérité de mon 
assertion en parcourant cet éciât. 

— Xons déplorons la précipitation de notre chan- 
celior, répondit Lottis, apres avoir parcouru celt" 
li'ttro à la hâte. li n’aurait pas du laisser nouer si 
vite une alliance hostile au Sainl-l’èrc. 

— Laissez-inoi vous rappeler ce qui s’est |>assé, 
dit Manassès. Quand Ali'xandrc par sa grossière in- 
cotuamancc eut ii:ravcinoiU insulté h's eiivovés de 

C y V 

Votre Majesté, et lorsque, par ce lait, elle se déter¬ 
mina à rompre tontes relations avec lui, je no pou¬ 
vais prévoir que votre générosité oul)liei'ail si vite 
li's injures. Mon écrit ne contient l'ieii de pins, rien 
d(î moins que votre volonté. 

— Vous .savez parfaitemonl vous c.xcuscr, sei- 
ginmr archevêque; la faute n'en doitèlrcqu’à nous!... 
i^üit! mais ((lie cette faute, résultat d’un malheureux 
moment d’oubli, n’ait pas d'autre suite! 

Maiiassès s'inclina en coitrI)anl la tèti; sons le 
lisir du soMverain ; un oî)servalciir exercé ('ût 
(iii remai’qncr la colère conleiine du courtisan. 

— M;ns, sire, dit le comte de Ghampagno sur|>ris, 



\i'. contrat ne louche en rien aux prérogatives tie 
votre souv(M‘aineté. 

— Vraiment! sommes-nous 



‘S? n avons-nous 


(las les mains liée.s? 

— Vous n’étes Imui qn'ii une entrevue person- 
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iK'llo avoc rcmpercur, cl à dérider Aicxamlre à y 
iissîslcr. 

— Que dites-vous iù? dît le roi fiiiioux. Forcer 
Alexandre à se rendre à ntie réunion qui do-it le 
cotidaninorî... Et je coopérerais à cclaî... c'esi 
dans le contrai? 

— Oui, sire. 

— A’on ! par tous les Saints, cela ne sera ]iasî 
s'écria le inoiiarqiic avec feu. Soy(7. honteux, coniI(‘, 
d’avoir signé une conveiitioiMjiH nous déshonore! 
Le chef de TEglise a cherché un refuge dans nos 


( 


nous, son fils aîné, agirions envers lui avec 


tant de mauvaise foi !... A’ons emploierions la vio¬ 
lence pour le traîner devant un tribunal composé de 
créatures de rEmperour! Non! par SaiiU-Oenis ! 
nous perdrons pliilut la couronne et la vie! 

Ee courtisan laissa passer rorag ) en .sibnicc, jus¬ 
qu’à ce fjuc le roi fut calmé. 

— Permettez, sire, dit le comle de Champagne, 
vous vous méprenez sur le sens du contrat. Il n'est 

■h 

nullement question de violence, il s’agit siinphnnenl 
d’employer votre inlluence pour décider Alexandre 
à pri'ndr(3 part li un concile. S'il est innocent, s'il 
est le véj'itable pajn*, il sei’a enchanlé ilo cette occa¬ 
sion ((ni lui sera ofî’ei’te de défendre ses di'oils_ 

— Très-bien!.., Vous avez di'passé vos [>ouvoirs, 
et le contrat n'est pas valide, Alexandn' j)eut faire ce 
(pi’il lui [(lait, cl nous ce (pii nous parail ijun. 
Soinmes-nuus donc le vassal de renipercur? N’avons 
muis pins la liîierlé d’agir d’apiès nos pi’opnvs idées? 

— .le le ré[)èto, b‘ ciuilixit tn* louche (ui rien à voU't* 
supiManalie, réjiondil le conil ’ d ■ Cliaini'agne ; mais 
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fju(‘ (.Icvais-j^' (aire? LVni])ereni* étail sur le point de 
coiitrack’r, avec rAngletcrre, une alliance contre 
v(»us; devais-je laisser signer lui pareil traile? 

Le inonaj'qiie laissa sans i'e)>onsc celte phrase 
lialtilc’iiicnt décochée, mais elle lit impression sur lui. 
C/élail, en eUVM, la crainte de l’alliance de Frédéric 
avec rAngleterre qui lui avait lait engager les négo¬ 
ciations. 

— Kt thî (luelle faeon Barberoussc so prépare-t-il 
à notre alliance? demanda le roi (jni cherchait un 
nouveau jirétextc pour donner carrière à sa colère, 
N’cst-il pas à la tète d’une forte année sur nos fron¬ 
tières? X’csi-co |)as là une nioîiacc? 

Kn ce moment, et comme jiour répondre à cette 
question, on ontendiL retentir dans la cour une 
Inmvantc. fanfare. 

É. 

— Lhi’esl-ce que céda? demanda Louis. 

II s’anivrocha do la fencti*e. Une tr« 



liers venait de s’arrùtt'r devant le palais. Un cham- 
bel tan vint, ini meme temps, annoncer au roi l’arri- 
vée des envoyés de reinpci'enr. 

— Aàtus les recevrons à l'instant, et nous accueil¬ 
lerons volontiers les félicitations de rempereur, car 
lî“] est sans doute le but de cette ambassade, dit le 
roi avec quelque émotion. Monsieur le chancelier, 
oi'donnez que les ambassadeui’s soient reçus avec 
toutes les formalités d'usage. Monsieur le ch an i bol- 
lan, faites réunir la cour. 

Kl I.ouis rentra tout préoccupé dans ses appar¬ 
tements. 


—+ * I lï î 
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Lo cliüiictilier Keitiald ot le conilc palatin Ollo de- 
Wittelsbacli étaient à la léto de rainbassade (jLie 
Frédéric avait chargée d’aller féliciter le roi de 
Franco. Tandis que la suite de ces seigiieiirs se dis¬ 
persait dans la ville, le maréclial du palais les intro- 
dnisil an chàlean. 

La salie de récr'ption occupait toute la largeur du 
palais, et avait plutôt l’aii' d'iine liallo (|uo d’un 
ajiparteÉnenl destiné à recevoir de grands person- 
nag'^s. Les nuirailles nues n'était pas recouvertes de 
tapis; toute roniciiK'iitatioii consistait en armes, 
parmi lesquelles on reinai’qnait un tnqdjée d'arme^s 
franques des t'mqts anciens. Fn antique bouclitu* 
d’acier, ayant appartenu à Lharlcmagne, attira Fai¬ 
te ni ioi» du comte Ollo. IFélroiles ou vérin res laissaient 


?ux ; le sol était recon- 








vert d'nii |danchu’ brnn, et le long des murailles, 
étaient placés di’S bancs de pierre. Le comte palatin 
examinait curieusement les armes; il avait même 
soulevé le bouclier gigantesque de Cliarleiiiagnc. 
lieinald se |ilaç;a dans l’embrasure tl’ime fenêtre, 
pour causer pins librement avec le comte de Cham¬ 
pagne. Entiu, te roi Louis ))arut. Il était vêtu de 
riches haijils, et suivi d'un grand nombre de sei¬ 
gneurs, iiarmi lesquels on remarquait son frère, 
j'aî’cfu'vêqne de Keims, Henri, primat de France, 
[M’clat distingué cl tout dévoue ti Alexaiulre lil. 
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I.o titoiian|ue .se ilirigoa vers l’exlrôniilt^ snpi'i iciire 
de la salle, où se trouvait |dacé un Irutic de clièiie, 
qui lirait toute sa valeur d'avoir servi à Charleniague. 

Pendant que le comte palatin se dirigeait vers le 
roi, d’uu air ouvert et dégagé, comme s'il eût voidu 
preudi’c le tronc d'assaut, fïcinald s’avançait eu s'îu- 
elinant i)roro!idénieiiL Mais cela ne reiupècliait pas 
d’étudier atleulivemenl l'eMilourage du l’oi, La pré¬ 
sence dn vénérahie primat no |>ariU pas lui faire 
grand plaisir, car il lui lança un coup d'onl qui tra- 
Idssait autant d'inquiétnde que d'indécision. 

Louis répondit par un simple mouvemeui de la 
main aux géminiixions de DasseL La phvsiouomiij 
du souverain portait l’empreinte d’une détermination 
l)ien arrêtée, qui lit place à nu luouvemeut- d’attcu- 
live curiosité lorsque le comte de Champagne lui eut 
fait coniiaîli’c le personnel de l'ambassade. Dassel vil 
rétouiiemcnt avec lequel Louis tixa ses regards sur 
lui, et il en fut llatté. I.e comte palatin (ttto, cuirassé 
des pieds à la tète, regardait avec assez d iudill'ércuce 
le roi et toute sa cour, 

Dassel commença, sur le cliaiup, à user de sa 
î science politique. Il répondit à la physio¬ 
nomie si froide du roi par une |divsionomie et un 
langage encore plus froids, s’il était possible. Après 
un court compliment, il aborda sur le champ le 

traité. 

— Nous aiqiorlûiis à Votre Majesté raniilié('t les 
félicitations «le remjjereur, notre s-'igneurct maître. 
Volj-e idajeslé sait (juelle donlcLir le choix si impoi'- 
laut d’un ]iape lui oca'asiomie. L’eiiqierettr se réjouit 
de pouvoir s'eut<*))dre avec \'otre Maj»‘sté alin di‘ faiie 
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cesser !<' scliisaie avant iju’il ait \t\i sc tv[tatidro dans 
tous l(vs états de la chrùliciité. l)'après les roiisei- 
giieineiits reens jusqinci, le seul moyen d’assurer la 
paix du monde serait d'assembler im concile général. 
Les princ(‘s d'Lurope ont promis d’y prendre j>ai‘t, 
les évècjues de l’enj|iire y assisteront et Votre Majesté 
pourrait y eoiivi(U' les jnélats do la France. Les deux 
papes se présenteraient devant celte assemblée^ et 
chacun d’eux y exposerait ses prétentions, La sagesse 
(lu conseil déciderait ensuite d’une manière défmi- 
live. I/Empcr(‘ur espère que vous êtes désireux, 
comiiie lui, de rendre la paix à l'Eglise, et que vous 
V concourrez de toutes vos forces. 

s remercions remnercur 
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l éplitjua Louis, et nous avons les mêmes désirs ; 
mais nous ne sommes pas d’accord sur les moyens à 
employer. Ce ii’est pas aux princes, mais aux papes 
qu’il appartient de convoquer les conciles. Jamais 
nous ne nous permclti'ons d’empiéter sur les di’oits 
du chef de l’Eglise ; les prélats I français sont tort alla* 
chés aux règles canoniques, et répondraient ù peine 
à noire invilation. En outre, les statuts ccclésiasli- 
([ucs interdisent aux laïcs, fussent-ils princes, 
voix aux conciles et d’y siéger. Les évê([ues seuls 
peuvent y prendre part. 

— Fermettez-moi de vous dire, reprit Dassei, 

que rempereur romain, protecteur-ué de l’Eglise, a 

loujoiirs pu coiivüfiucr des conciles; l’empereur 

Frédéric u'entreprend donc rien de nouveau. Il n*a 

pas riulention de participer à la discussion, il veut 

% 

nueiit y assister comme témoin. Ou reste, je u’ai 
mission tpie de féliciU'r Votre )ïaj(*slé, et de lui 
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deniandei* où et quand aura Heu sou eulrovuf: avec 
TE 111 pei’cu r. 

Cette demande causa quoique embarras a Louis; 
s'il n'osait refuser ouvertement celle entrevue, d’au¬ 
tre part il en craignait les suites. 

— Certes, monsieur le chancelier, dit-il, nous 

Ml 
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pour resserrer encore nos reiaiioiis uamiue, mais 
nous craignons que celle visite ne suit interprétée 
d'une fa(;on fort opposée à nos vues. 

— Et en quoi consisterait cette interprétation 
erronée? demanda Dassel de son tou le plus soumis. 

— En ce qn’on pourrait supposer que je serais 
d’accord avec rEmpereur pour déposer le pape 
Alexandre. 

— Mais je ne crois t>as que ce soit là un faux 
jugemeut, répondit lloinald en souriant. 

— Comment! monsieur le chancelier, vous nous 
croyez capable d’un ijareil crime? dit Louis surpris 
de raïuîace do Iteiiiald. 

— Oliscrvcr une |Kirole duuiiéc ii'esl point un 
crime, sire, mais un 

— Oui, quand nos onvovés n’ont pas outrepassé 



leurs pouvoirs, i‘C|)rit viveineiU Louis. Le comte de 
Champagne n'avait, en aucune façon, le droit de 
s’engager pour nous à ]»n*ndre parti contre le chef 
de l'Eglise. 

V * 

Le coiule de Champagne seiiltl tout son sang 
aniucr à son visage; ses lèvres s'agitèrent, mais au¬ 
cun son n’en sui’lit. 

— Votre Maiesié n’est tenue à l'ieu, si ce u'esl à 


avoir une oui revue pei'soinielle avec rEmpereur. 
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L’inoxi'cution de celle iii’Oîiirsse serait une grave in¬ 
jure pour rEmpereiir.... Si vous refuse?, de venir, 
reniperour liendra sa proiucsse cl viendra avec toute 
sa suite. 

Cette menace produisit une vive émotion parmi 
les seigneurs français. Le roi lui même hésita un 
instant, et, avant iju’il eut |m répondre, le duc de 
Bourgogne s'était écrié : 


— Si c’est une menace, sire chancelier, sachez 
(|uc nous recevrons l'Enipercur etsa suite comme ils 
le méritent !... 

— Pas d’cm[)ortement, mon cher duc, dit Louis 
en intervenant. Nous Tavons dit, nous sommes dis¬ 
posé à répondre h riiivitation de rempereur, et 
jamais nous n’avoiis ou rinteiUion de rinsuller. 
Ouhi fixe îui-meme le lieu et l'époque de noire réu¬ 
nion ; nous nous v rendrons. 

Peut-êli*e nY'tait-ce là qu’nnc ruse pour gagner du 
temps? mais Dassel y était préparé. 

— I‘uisque Votre Majesté laisse tout à la disci'é- 
tion de l’empereur, Frédéric l'attendra te iîO de ce 
mois, au pont de la Saône. 

Louis s’inclina sous ce résultat inévitabic, et le 
comte Dassel termina sa mission en prenant part îi 
un banquet et en quittant aussitôt la ville. Ifindéci- 
sion du roi, ou plutôt sa délerininalion inattendue 
étonnait le parti im[tériaL Tandis (jue le comte de 

se rendait chez sa sœur, l'archevêque 

* “ * 1 
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arpeniait a granus pas latr""” 

— Gluuy réconcilié avec Alexandi’C ! le primai à 
la cour; le roi encore plus indécis que jamais!.... 
Il ne manquerait plus, pour achevm' noln* défaite, 
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(|iu^ la i‘L'coiu'ilialion du t'oi avec Heni'i (rAngleleriv. 
Si Alexandre ronipofle, il ne nous rcstei’a ((ti’à cour' 
ijcf le front et à nous soumettre à de rudes péni- 
icnces ecclésiaslii|ncs.... 11 n’y a pas de temps à 
perdre.... Il faut agir, il faut que la nouvelle du di- 
voi'ce de Henri-lc-Lion arrive à roreiile du pape. Au 
fait, je vais envoyer lu princesse délaissée à Cluny. 
Alexandre jettera .feu et llammcs, et cet exemple 
ap[U'endra à plus d’un seigneui’ ce qu’il y aîi craindre 
de lu rigueui’ d’Alexandre. Cet ospidt dopposition 
une fois réveillé, la haine de la cour fera le reste. 
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CHi’onm’envüie tout 



espion, dit“il 


\ p(‘inc cet ordre était-il exprimé. 
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Je n’ai pas encore eu le temps de reconnaître 
tes sci’vices. Prends lonjours ceci en allendant. 

Kt le chancelier |)assa à Antonio une bourse, que 
celui-ci empocha en souriant. 

— Merci, seigneur; ma faible science 
encoi'o être utile h votre 




— Nous verrons. Antonio; tu as promis de faire 
avancer le mariage do liiclien/.a avec le cousin de 
rem|)ercur. Jusqu’à présent, je ne vois pas que lu 
aies beaucoup réussi, I.c jeune homme, à ce que je 
crois, est toujours dans le château du comte. Si 
Louis apprenait un seul mot de ce plan, c’en serait 
fait tlu comte de Champagne, car ce mariage est 
opposé aux intérêts de la France. 

— Je l’avoue, monscigiicur, j'ai pou réussi jiis- 
<|u’à présent.... Mais lu faute n’en est pas à moi. ï.e 
comte de C.ha!n|)agne lui-même_ 









nAiïKKfîiirssf;. 




— Tu ne me cûni[n*euds i>as; le comte de Cliaui- 
pagiie licid ii rosier neutre dans celte atlaire. A loi 
de la termiiier. Comme tu ic dis, Reclibcrg est fiancé 
el sa futui’c épouse est dans le voisinage... Voyons, 
Antonio, tu flevrais, par quelque bonne l'ouerie, 
anéantir leurs projets. Tu y parviendras, je l'esimrc... 

Mana.ssès se tut, fil encore quelques pas dans la 
chambre, puis, se plaçant devant son afiidé : 

— La duchesse Clémence habite sccrutemciil le 
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— Oui. 

— Il faut qu'elle parle 
raccompagneras. 

L’ordre prit Antonio à Ti 
SC rendre le leEidcmain, avec 
UKMi garde. 



pour 
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tu 





. Il 


gcail à 
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— Je suis à vos ordres, dit-il, après un instant 
de réllcxion. 

— A Clunv, coiilimia Manassès, ouvre l'œil et 

tÉ* 

e ; que riiui iréchappc 



ea ton atleiilion. OlJsci’ve 
surtout les [jrélats qui y résident. Examine bien quel 
est le vent qui souine entre Alexandi’C et Henri. 
Mèle-lui aux serviteurs de la maison, il faut ((ue lu 
connaisses tous les coins el recoins; les valets sont 
sans défiance. 


Vous serez satisfait, seigneur 



— Mais prends gard^', il y a des coureurs 
grandes roules eu Italie; Clémence ne peut voyager 
sans escorte.... 

— Soyez tranquille, la plus vaillaule é[>üe de 

r 
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— Ki'win (lo 

— Ti’iîs-bifii ; il quittera aioi*s le chàlcau. Mais 
en es-tn bien sûr? 

— Partaileiiiont. Hrclibcrg est un vaillant jeune 
Ijoiiinie; s'il le fallait, je lui dirais le nom de celle 
(|u’il escorte, et il regarderait comme un devoir de 
ne: pas la quilter juscju’îi destination. 

— Antonio, sois actif, fidèle et muet, tu n’y per¬ 
dras rien... 31aiiitcnant, à l’œuvre; cherche un pré¬ 
texte j)our ne pas retarder ton départ. 

Antonio sortit par la gramic porte du chatean, et 
y trouva la duchesse toute |>rète à pai-lir, Erwîn n’y 
était pas ; il s’était rendu dès le matin au camp impé- 
l’iaL L’espion sc hata d’aller i’y chercher. 
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UE KUANCE. 


Le comte de Clinnipaguc .songeait à faire agir un 
allié plus éiiergicpie cpie l'are!levêqne d’Orléans. 
Xoiis avons déjà dit que sa sœur Adèle avait épousé 
le roi de T rance, et cela quinze jours après le décès 
do la reine Lonslancc. Cette précipitation et le peu de 
tendresse qu’il avait lé mo igné à la défini le reine 
avaient indigné tout le pays, tandis que colle alliance 
nnuYelle lui attiraient de vives inimitiés, surtout de 
la part du i‘oi d’Angleterre. 

Adéli' exej'rail un immeuse cmj»ii-e sur le roi. 
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Parente de ratili'papc Victor, elle preiiuit vivement 
son parti, et tous ses efforts tendaient à rapprocher 
Louis de Barberoussc. Elle ne pouvait souffrir le 
pape Alexandre, parce qn’il s'était éh'vé contre son 
tnariage, cl qu'il l'avait menacée des foudres de 
l'EglisT. 

A la suite d’un assez long entretien avec son frère, 
la reine so rendit chez le roi. Elle le trouva assis sur 
une chaise it large dossier, la tète appuyée sui’ sa 
main, les yeux fixés h terre, toute sa ])hysiononiie 
trahissait la colère et rinquiétiide. 

— Adèle, dit le monarque eu voyant sa jeune 
épouse, depuis qu’Alexandre est en France, je n’ai 
plus une heure de repos. 

Cette sortie répondait aux désirs de la reine. 

II est en voire jiouvoir, sire, d’éloigner de 
France la cause de vos soucis. 

—■ En ma volonté, oui; mais non en mon pouvoir. 

— Vous n’ètes donc pins le maître en France? 

— Les circonstances sont plus fortes que ma vo¬ 

lonté* Je ne puis, sans m’aliéner la majeure partie 
des prélats, me montrer hostile îi Alexandre. D’ail¬ 
leurs, il est le clief suprême de la chrétienté et notre 
hôte_ 

— Vous ne pouvez être forcé d’obsei ver les lois 
de riiospitalité envers celui qui ajqiorte le trouble 
sous voti'c toit. 

— O ma chère ! nous n’en sommes pas encore h ce 
point, dit le roi. 

— Je le sais, mais les circonstances sont toutefois 
bien pénibles, dit Adèle avec abattement. Si rajipui 
que vous prêtez à .Vlcxandrc contente les prélats, il 
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c'luigiic de vous les grands vassaux de la cuuruniie. 

Celte observalion était jtislc. 

— L’cuipereLn* est à tu>s IVontières, à la tète d'une 
|)iiissaiile année; Henri d’Angleterre réunit dos 
ii'oupes dans le Aord.,.. Qui tirera la France du 
péril, sinon vos vassaux? Est-ce (lu'Alcxandre pourra 
vous être de quelque utilité dans le danger que vous 
cunrî'z à cause de lui? 

— Houteriez-vous que nos vassaux iiésitent à sc 
rendi'C à noire ap|)el, ainsi (pie rhoniieur leur en l’ail 
une 



— La situation est plus tendue que vous nc le 


s 
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Déchirez le contrat signé avec 
reinpcrcur, protégez Alexandre, et vous verrez bien¬ 
tôt lîarberousse fi’anchir la fronliore.... Tous vous 
abandonneront, meme mon Irère. 

Elle se cacha le visage dans ses mains et sc mit h 
pleurer. 

— Qu’cst-co à dire, Adèle? s’écria le |>rince. Est- 
ce, coninie nous l’espérons, l'inquiétadc ^eulc qui 
vous fait pai’ler, ou liien {ivcz-vous counaissance de 
cette trahison? 

- — O mon é})üiix, soyez j)réparé à tout! Oui, le 
plus pu issu ni de vos vassaux, le. comte Henri de 
Cliainpagiie cl du Trityos, a promis de se rendre au¬ 
près de renqK'reiir, si vous v iolez en un seul [)oinl'lG 

a signé. 

Que dites-vous? s'écria Louis en su levant 


contrai qu iL .. 


lu rien N. 


Il me l’a avoué en secret, Malgré mes prières 


el mes larmes, tl est décidé à tonîi* son smanent. 

— Ah! le miséi’ablf, rint’àme! dit te roi en ui’pen 
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tant ia cliambrc. Par Saint-lJciiis î nous uüoiis faire 
arrêter et cinprisoniicr ce li'aîtrc. 

— Il est trop tard, cher époiis. ! Le comte de 
Cdiampagne a quitté la coui'. 

— Eh quoi? le misérable est retourné chez lui? 
Cette demi ère question fut fuite avec moins de 

colère que d'inquiétude. 

— Non pas, il s'est rendu à lu cour de renipcrcur. 

r V recevoir’ le ririx 
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son? Oh î le niise;rable_ 

— Il ni'a même laissé entrevoir, reprit Adèle dans 
le but d'effrayer le roi, que d'auli’cs vassaux de la 
couronne étaient disposés à suivre son exemple. On 
préffîre, m’a-l-il dit, avoir pour suzerain un enipc* 
rcur libre et iîidé[)endunt, que d’oitéir à un roi vassal 
du pape. 

— Où suis-je? s’écria douloureusement Louis, en 
s’abandonnant à toute rindécision de son caractère; 
rébellion contre le trône, rébellion contre l’EgÜsf 
entouré de traîtres dans mon palais!... 

— Le danger est proche et menaçant_Mais vous 

avez le pouvoir de le détourner. 

— J’ai ce pouvoir, moi? Le comte de Champagne 
n’esl-il pas déjà parti? e.st-cc que les autres traîtres 
ne le suivront pas? est-ce que demain, peut-être, ils 
ne SC lèveront pas contre leur souverain, les traîtres? 
Oh! j’entrevois leur plan de trahison, il est parfai¬ 
tement organisé. 

— Vous exagérez, sire, sc hâta d'ajouter l’habilo 
princesse. Peut-être, mon frère reviendra-t-il de¬ 
main. En ce cas, vous ferez sagement de dissimnier 
votre courroux.... Il no doit [las se d<niter que vous 
connaissez ses pntjr'ts hostiles. 
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— M(,*s nit*illeurs amis, les iiieuibrcs do ma fa¬ 
mille SC sou lève ni contre moi ! dit IjOuis avec émo¬ 
tion ; je reconnais là le doigt de Dieu..,. Depuis des 
années, j’ai 

la sainte Eglise, le couitoux du ciel se déchaîne 
contre moi !... 

vous 










pliUol à détourner l’orage; ne perdez pas de temps, 
les circonstances |>ressent. Mon frère vous sera fi¬ 
dèle envers et contre tous, si vous observez le contrai 
qu’il a signé en votre nom. 

— X’ai-je i)as consenti à rentrevue? et cependant 
le traître est parti ! 

— Vous avez refusé do décider Alexandre à se 
rendre au concile. 

— Suis-je donc le souverain du pape? est-ce à 
moi de donner des ordres au chef de l'Eglise? 

— \'OUi> pouvez l’y inviter, agir sur lui à l’aide 
d’amicales représentations; en un mot, vous |»ouvez 
exécuter la lettre du contrat, sans rien faire de con¬ 
traire à votre conscience. 

4 

Adèle n’oul pas de peine à rassurer son epoux. Ou 
choisit, pour décider le pape, nu i)rélat bien connu 
cl dont la réputation de sainteté s’étendait au-delà 
des frontières de la l"rancc : c’était l’archcvcquc 
Pierre de Tarenlaise. 11 sc trouvait précisément à la 
cour. Le roi rayant prié de sc rendre auprès de lui, 
il ne tarda ]>as à entrer dans rappartement. 

I.a tranquillité du noble vieillard présentait un 
contraste saillant avec l'émotion do Louis, cl toute sa 
personne était la satire la [lius .violente des prélats 
di‘ la coin* de ee temps-là. En vêtement de drap 
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grossier, sans bi'uüories, serré à ia taille par uiic 
cointurc, couvrait l’arcficvcquc. Sa tête chauve 
n’uvait qu’uiie couronne de cheveux blancs, tombant 
en boucles. Une lungnc barbe descendait sur sa poi¬ 
trine et contribuait encore à rendre sa physionomie 
plus respectable. Son grand âge et S(‘s austérités 
avaituit courljé son cor|)S, mais son oùl brillait d’un 
éclat tout céleste. L’ensemble de scs traits respirait 
un mélange gracieux de douceur cl de charité 
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— Digne prélut! s’écria Louis, eu se hâtant d'aller 
au-devant de l’archevèqno.... 

Il lui expo-sa la situation, et continua : 

— Et maintenant, dites, o mon père, ne suis-je 
pas aussi mal heu roux que le roi David poursuivi par 
Absalou? Le coiiitc de Cliampagne n ost-il pas le 
frère de ma femme ? 

— Ou connaît depuis lofigtemps les roueries de 
la cour impériale et l’habileté avec luquollo elle sait 
entraîner les anli’cs à sa suite, répondit lherre. Le 

comte Henri aura été circonvoiiii_ Il a jnré d'exé- 

culor un contrat, dont il n'a pas prévu les suites. 11 
faut que nous trouvions un moyen de iic pas violer 
le serment qu’il a prêté à Bai'bcroiissc. 

— don naissez-vous un autre moven de sortir do 

t. 

cette ditlicuhé, que celui d’inviter le papou assister 
au concile? 

— Je u’en vois pas (rautreen ce moment; il faut 
V rctléchir !... 

— Mais il n'y a jjas un instant à perdre!_ Qui 

sait si inoti refus n’est pas agréable à l''rédéric, et 
.s'il ne .saisira pas avec joie cette occasion de s'allier 
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avec lionri d’Auglotcrrc coiitro la Fi-ancc? NVsl-il 
pas à la fVontiôi’C, tout prêt à la luüo? 

— Ou peut iiialheurouscuieiil tout craindre d’uii 
lioiiiinequi déchire rKglise. 

— C’est pour cela que je vous prie, digne ]>rélar, 
d’allei'cn ambassade auprès du jiapo ; assurcz-Ie de 
mon res[)cct, de ma fidélité; les circonstances seules 
me forcent à l’inviter au concile, et non pas ma 
libre volonté. 

— Cette invitation convenablement pi’ésenlée îki 
rien de répréhensible, dit rarclicvèquc après une 
coui'te réllexion. On ne peut douter des bons senti¬ 
ments de Votre Majesté pour le Saint-Père, aussi je 
me charge volontiers de ce message. 

— Dieu soit loué ! répondit I.ouis avec joie; vous 
enlevez le poids énorme qui oppressait mou cœur!... 

— Eh bien! reprit le vieillard, faites sur-le- 
cluunj) savoir à rEmpereur qu’en exécution du con¬ 
trat, vous avez adre.ssé au Saint-Père une invitation 
pour le concile. Je suis presque convaincu qu'Ale- 
xandre ne |)Ourra s'y rendre; mais les apparences 
seront sauvées, le comte de Champagne verra sa 
]iarole dégagée, vos ennemis n’auront ancun prétexte 
jiOLir vous nuiit*. 

— Dieu pai’le jiar votre bouche, ù mon pèi’O, et je 
suivrai vos conseils. 

—-Je vais me préparer au déjjaii ; que Dieu garde 




Ne nous quittons pas ainsi ; donnez-nous voire 







, mon |H'iT’ 


. I 



s âge 



devant le vieillard. 

fit rarchcvêrinc, sans manifester la moindre émo- 
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liuli, leva les yeux clr les mains nu ciel, pria quelques 
insiaiils à voix basse, puis, étendant la inaiti 
il dit à voix haute : lîeuedictio Ilei ont ni s 




(lescendal super te et muneut sentper. 

— répondit le roi, qui se r‘(‘!cva et aecom- 

pagna le prélat jusqu'à la porte de la salle. 
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S(trs LES CHENES 


Le jour fixé pour reulrevue des doux souverains 
était an-ivé. Frédéric avait t’ait dresser plusieurs 
tentes iiiagnili([iies de l’autre coté du llcnve, tandis 
(fue, sur la terre traueaise, on n apercevait que 
({uelques elienes, sous le touillage desquels J.ouis et 
sa suite so préservaient des rayons du soleil. 

Louis VII portait un liabit de chasse de couleur 
verte, un chapeau à plumes et une courte épée. Dès le 
malin, le roi se livrait au |daisir de la chasse dans les 
Ibréts voisines; il allait au rendez-vous comme par 
hasard, sa rencontre avec rEmpeceur devant paraître 
improvisée, du moins au peiqde qui ménrisaît le n 




Victor et voyait à regret raîliancc de Louis Vil avec 
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Louis montrait extérieurement roniuii que celte 
entrevue lui causait. Son inquiétude ne lit même que 
s’accroître, à la vue des tentes échelonnées dans le 
lointain. Barberousse, en eflel, se présenuiit à la tète 



n.uus. 
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ilo iiüiiibrou-ses iruupfs, aliti dc^jjouvuii* luiuiix faire 
ai^réérs(*s jii’ujels. Tulis 1(‘S |ii'iiices deruiii})irc avaient 
élu invités à se rendre àl/aun, avec tuus leurs lioinnies 
sur le pied de ^lierre. 

Prés du roi de rratice sc trouvaient le duc de 
lîourgogîio, le comte de Gliami>agne et le comte de 
•Sevei's. Ce dernier, seigiu'lir audacieux, n’était pas 
partisan de la papauté. Kniieuii passionné d’Ale- 
\andrc, il irélait pas moins violent à Tégard de Victor, 
et s’il insistait pour qu’une alliance ('ùt lieu entre 
I>oius et Krédéi'ie, c'était dans le sfud espoir de jouir 
en j)aix de scs rapines. 

Un peu plus tard parurent, près du pont, le p'-imat 
de Fi'ance, Pierre de Tarentaise, et Galdin Sala. Go 
dernier, depuis la de.slruclion de Milan, vivait à la 
cour d'Alexandre. Il revenait eii ce moment de Cluny 
avec rai‘cliové(|ue de Tarentaise, et tmisdeux étaient 
prohlablcment chargés d'une mission secrète. 

Plus rarrivéc de llarbcrousse se faisait attendre, 
jilus I.ouis respirait lüjrement; il esjtéraiL «|iic Frédé¬ 
ric ne viendrait pas, et t[uerenlrevne n'aurait pas lien. 

— Ui-tc vous en semble, messcigneurs? U’Kinpe- 
roiir paraît ne pas beaucoup tenir à la promesse qu'il 
m'a faite. Le soleil monte à l’horizon, et l'Iieure hxée 
pour le rcîidcz-vou^j est passée depuis longtemps. 

,*s circonstances imprévues auront 



njonl retenu l’empereur, dit le comte de Champagne 
auquel la joie seci’ète de l.ouis n’échappait pus; il 
in* peut manquer do venir. 

— Ao serait-il pas h propos, dit un seigneur, de 
lui envoyer un mes.sager jumi' le pn'venir de voire 
ai-i'i\é<'T 
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Xuti, dit Ixtiiis; îi 



i hoii ces échaiigos de 



"* aignîiir 


messages? Qu’est-co (H4C lo roi de France api-î-s luut? 
Pent-èlre rEiii jiorcura-t-il déjà oublié celte bagatelle? 

— Il anra été rcloiui par des aOàircs d’Flat. dit le 
comte de Xevers. 

— Et jusqu'à ce que ces aftairos-Ià soient réglées, 
le roi de France peut attendre!.... Très-bien, reprit 
Louis. Mais nous n’at tendron s plus... Y auiait-il en 

Fi’auce des gens qui désirent notre abaissement_et 

peut-être même uoti'c déchéance? 

(îes paroles à l'adresse de Henri de Champagne, 
t'urenl prononcées a\ec 

— (àmx-là ne [movent être *|no dos traîtres ! dît 1** 
duc de bourgogne, r[iii connaissait les ladations du 
comto de Clianq>agne avec rempercur. 

î.c comte de.Champagne lamja au duc un reg;ird 
ht ri eux. 

— Je tic croyais pas, dit Louis, fpi'il y eût en 
France un homme (’ajiable de vendre sa foi, alors 
même (jn'il y aurait sur terre un autre homme capable 
de le payer par ilc fausses promesses. 

— IjCS liassions et surloul la convoitise, reprit le 
fl UC, corrom|ieut le cœur et le- rendent propre à toutes 
les mauvaises actions; mais c'est nn fait, le sol de !u 
France jiorle des individus capabh's de vendre leur 

i.Uï 1 
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“ Etes-vous bien convaincu de rexislcnce de ces 
gens-là? flemanda Champagne en retenant sa colère 
ivec jieine. 

— (Vn en jtarl'^ ré[Kjtidil le dm' de lîonrgogne. 

— Fn homme d'homiem' est [tnideiit avant d'ac¬ 
cuser les antres. 
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(iliilcutî sait s'il est ou non lo valet (Je Fj'éd(‘i*ic, 


reprit le (Juc. Aussi ]üngl(‘mj].s que 1rs trnHl'CS juge¬ 
ront à propos (Je se couvrir (.lu masque de la fidélité», 
je ne» puis que les surveiller; mais s’ils sc hasardent 
à jet(‘r le masque, on saura aller au-devant d’eux en 
champ clos. 

— A (pioi bon cette discussion, nu^sseigneurs? dit 
alors le iirimat pour (unpêcher le bcau-fii*re du roi 
de lépojjdi’c d’une façon encore plus virulente. Je suis 
convaincu ([ue Champagne et Bourgogne combattront 
ensemble sous rorîtlammc, dès que la Fiance fera 
llotter sa célèbre bannière. 


—' Je suis toujours au |)oste que m'assignent mon 
s'i’uient et iiion devoir! dit le comte de Champagne 
avec orgueil. 

— Et il ne saurait y avoir de doute sur ce point, 
ajouta le roi ; vinis nous fîtes uni par un double lieu, 
celui du vasselagc et celui de la parenté. 

ï.e comte de Champagne sc lut; son orgueil ne lui 
jjGi'mcttait plus de discuter. En roule autre cii’cons- 
lance, il serait monté à cheval et se fut éloigné sans 
prendre la peine de s’excuser, mais en ce moment il 
devait plier. Il le tit avec la ix'solulion bien arretée 
do se venger du duc de Bourgogne à la première 
occasion favoi'able. 

l.ouis comprit qnc l’inimitié entre scs grands 
vassaux n’avait rien d’avantageux; il se hàla d’y 
iiicürc fin. 


— L’heure est passée^ dît-il en regardant le soleil. 
Vous êtes tous témoins qnc ce n'est pas nous qui 
mamptons au rendc/.-vons. 

— I/(‘m])(Tonr viendra cerluincmcnl, allondez en- 
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core (iucl<(iie lomps, dtl le coiiitc de (ihumpagiu*. 

— Noti pas, conUe; noti'e dignité s'y oppose. Je 
suis las d’attoiidrc. Frédéric |>roiive, par son absence, 
qu’il ii’a pas nue considéralion excessive pour votre 
roi. Je suis pres([ue forcé de ci’oire i\ la vérité des 
bruits qui lui attribuent des intentions de suprématie 
sur tous les princes de la clirétienlé, 

— Gomme il vous jdaira, Sire. Cependant, conti¬ 
nua le comte de Cliampagiie, vous pourriez avoir à 
regretter les suites de ce départ. 

— Les suites! qu’est-ce à dire? 

— Le comte veut dire, répondit le duc de Bour¬ 
gogne, que les ennemis de la France iiourraient 
profiler de cette occasion pour vous accuser de 
manquer de parole et envaîiir nos frontières, lis 
peuvent venir, nous les attendons! 

Louis regarda du coté du camp; de nouvelles 
craintes rassaillaient ; il était disposé à attendre 
encore, mais le duc de Bourgogne s’y opposa. 

— Vous ne pouvez attendre plus longtemps. Sire, 
sans préjudice pour vous-mème. Si rempereur veut 
la guerre, votre coiidesccndance ne rempéclicra pas 
de vous clicrcher querelle. 

— Je recommande la France à rapjjui du Tout- 
Fui,ssaut! dit le faible monarque; mais veuillez, mon 
cher duc, complimenter rempereur en mon nom. 

■— Le Ciel m’en garde! Je ne rencontre jamais les 
ennemis de la France «juc sur les chani|KS de bataille. 
C’csl à la tète de mes hommes d’armes que j’irai 
CO 11 1P l i me n le r Ba r b c r O U s SC. 

El le bouillant guerrier remonta à cbcval. 

— Il faut néamiiiuins que vous portiez au pape le 
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ititissïige de rein|j^‘reur, tiiou révéïvtid pcrc, dit Louis 
011 s'adressant à Pion'c de Tarentaise. Veuillez, je 
vous prie, avoir la coin plaisance de représenter a 
rempereiir que j'ai rempli les coud liions convenues, 
et que je. l’ai môme attendu au-delà du temps fixé. 

— Heposez-vous sur moi, dit le pieux archevêque. 

1/' roi jeta imcore un coup-d’œil en arrière, monta 

à cheval, et so dirigea vers Laon en compagnie du 
duc de Jïourgogne. J.c comte de Champagne s’adossa 
à un clîène, et regarda d’uii air sombre devant lui. 
J.e sauvage Guillaume de Xevei's était à ses côtés, 
souriant ironi([iiement. 

— l.e Bourguignon, dit-il, parle comme s'il voulait 
disputer fempirc à Barberousse. 

— Vous êtes de joyeuse humeur, comte, dit Henri 
de Ghampagne. 

— El püar(|noi |tas? 1/àme héroïque du duc de 
Bourgogne cnllammera celle du loi ; notre vaillant 

a pas sa promesse 
ne venant |)as, il t'a mira que Barberousse vienne et 
amène Victor.... AIiî voilà un digne Iiommc, qui ne 
l'cgai’tle pas comme un crime l’action de dépouiller de 
rîcfies cunvents!... Mais si le pape .VIexandre restait 
à la tète des alî'aîres, peste, je dcvi'Uîs faire péni¬ 
tence!. 

Tandis que le comte du Nevors exposait ainsi les 
ni ni fs qui l'attachaient à Frédéi’ic et à Victor, les deux 
ecclésiastiques causaient à l'écart. 

— Le roi Louis peut être sincèrement dévoué au 
Saiul-Siége, disait Galdîn Sala, mais il ne luttera pas 
à main année avec Barlierousse. Je crains tout pour 
le Saint-Père, Un cloître écarté le ivcevra, et il v 
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routera, soiih une sü'irte surveillance, jusqu’à suti 
dernier soiijjir. l'endant ce tenips-là, Victor, le valet 
dévoué de rrétléric, gouvernera selon les idées de 
rcinporeur; les prélats do cour seconderont ses ma- 
nœuv)*es, jusqu’à ce que touü 

■ 

dans un état déplorable. 

— Ce sont là des craintes purcineiil humaines; 

restent im|M, 
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échappent à l'œil des mortels. Comment Louis a-t-il 
reçu la nouvelle des néirociations avec le roi d'Aimle- 
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terre? Je sais que vous avez mission de le sonder à 



cet égar 

— Voici reniperour, dit Pierre de Tarentaise, en 
désignant dans le lointain des nuages dt 
Le cortège se rapprochait de plus en plus 
mures 
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aiinières 





guail 



priucicrcs, les vêtements des seigneurs, les armures 
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h'‘ cortège s’arrêta devant les 


tentes. 
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f/empereur s'était rendu dans sa tente, suivi de 
Roinald et des ilcnx comtes tVaneais. La nouvelle du 
départ du roi de France lui causa im vif sentiment de 
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rousse; ii'est-il [tus risible tic songer ((ue la paix est 
eu question, paréo que l’un do nous est ariâvé au pont 
un peu plus tard que Tau Ire? Mais à quoi en est donc 
l'objet princi|»al du contrat? Le cardinal Roland as¬ 
sistera-t-il au concile? 

— I/archcvèque de Ta routai se vous renseigticra 
à cet égard, Sire, réjiondil le comte de Champagne. 




? 
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Tout ce que je sais, c est qu’il a décliné l’invilalion 
rovale. 

tr 

— L’invitation! Qu’est-cc à dire? Est-ce par une 
invitation qu'on |)eut faii'c 
voudrez bien vous souvenir que, dans nos coiivon- 
tions jurées par vous au nom de Louis, ce prince 
s’est engagé à amener Roland devant ses juges, 

— Fort bien, Sire; je tiendrai ce que j’ai promis, 
mais je ne puis forcer le roi à agir de même. 

— C’est pou riant le seul moyen d’ein pécher le roi 
de violer son sernieut, ajouta Guillaume de Nevers. 

II so lit un silence. Sur le front de lîarberousse 
s'amoncelaient des nuages, et son œil regardait d’un 
air menaça lit du côté de la France, 

■a 

— Évidemment, reprit-Ü, Louis pense so Jouer de 
nous, mais nous iic le soufiVirons ])as. Le l'oi do 
France ajiprcndra que nul ne peut aller impunément 
à la traverse de la [dus puissante nation du monde! 
Clioisi par la Grâce de J)icii pour [irotégor l’Eglise, 
nous devons rétaldir l’ordre et même chàlior les rois! 
Gomte, faites connaUre au roi tout uolrc mécontcnlc- 

menl_Nous comptons qu’il exécutera, de point eu 

point, le contrai qu’il a juré. Souvenez-vous que vous 
vous êtes engagé, soit par force, suit autrement, à 
amener au concile le cardinal Roland. Si le l'oi de 
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Fcaiico veut, comme nous, la |>aix et rordro de 
1 Église, il n’épai’gnera ni les instances ni les mcnac(‘s 
pour que tous les évèfjues de Franco jiremioiit part 
au concile. Nous regardons conmie une déclaration 
de guerre rinobscrvance de la moindre clause jurée; 
nous envahirons le |iays, et nous forcerons bien le 

I- 

l’oi à ne pa.s laisser le j>ays cî l'Eglise aux mains de 
quelques énergumènes. Mossiro chanccHeu’, faitf's 
écrire et sceller ce message. 

J)assel s'inclina, cl, satisfait de rénergle que dé- 
j(lovait remi>ercur, U sortit de la tente. 

, messienrs, 
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changeant tout-à-conp de ton, que nous recevrons 
l’arclicvêquc comme envoyé du roi de France cl non 
comme nn messager de Iioland. 

Los sMgîieurs quitlérciU la tente, |)our être présen¬ 
tés par Reinald aux jtrinces allemands. 

— Quel mélange de faiblesse et do fanfaronnade! 
se dit rempcreiir à |»art lui. Je tren viendrai à la 
guerre (pi'à contie cœur, mais il faut que la France 
cesse de se faire la protectrice dn pape. 

JAmtrée de rarcltcvèquc intcn‘om|)it comonolognc. 
L’asj»cct digne et respectable du prélat 
une grande impression sur le motiarque. 
voiries prélats de cour “ 
costumes, il fut sur|)ris de la simplicité et du calme 
de l’archcvèque. Assez, au courant des liabitudes 
religieuses de son tetiqjs, et connaissant la renom¬ 
mée européenne de Lierre de Tarentaise, Frédéric le 
regardait avec une émotion qui le surqu’enaî! intérieu- 
rcmenl, I>o .son côté, le prélat connaissait la hanlc 
position de Frédéric ri les Intenlioiis hostiles qu’il 
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iioîiiTissîiît par rapport ;i rÉglise, Son œil claii' sc 
roposnit sur IVmporcur, ol ses regards, ealnies et 
jirofnnds, pénéti’aicnt au fond de ràiiiO. 

— Je suis lieiircux de pouvoir vous coniiaîlre 
I)f:rsonnelleMient, digue jiere, dît Barheroiisse, en 
iiivilaiit flu geste le prélat s’asseoir. J'ai entendu 
dire tant île l)ien de vous que je tlésii’crais que tous 
l(‘s prélats vous resseiiildassent. Un mot toutefois : 
je sais rpio Bolaud a refusé notre invitation. Je devais 
mV attendre; les dangers cxaltcnl eerlains caractères 

■% T .J 

au lieu de les dompter. Je suis ce|)eud:iiit curieux de 
connaître les motifs qui ont ilicté son refus. 

— Os motifs. Sire, il ne les a pas inventés, La doc- 
Iriuo de i’Kgiise enseigne que sou chef ne ]icut se sou¬ 
mettre à aucun tribunal terrestre. 

—- Je roerninais liien là la fu'rlé du cardinal! 

— Le Saiiit-Lère vous supplie de ne plus persé¬ 
cuter TEglise; il souflre en voyant partout le désordre 
(les moeurs, la discorde iiuivcrsellc, et cela par votre 
faute. Il se lamente surtout à propos df‘S sièges 
épiscopaux que vous laisse/, vacants, ou (|uc vous 
couféi'ez à di’s hommes frappés des censures ecclé- 
si. 

— iValiirclIemeiit, i;Ous ne choisissons pas pour 
évi^qucs les (tarti.satus de lloland. Ce serait réchauffer 
le .serpent dans notre sein. Mais j'ai tüi1 de m'excuser 
devant celui qu'on accuse; cria est conti*c les règles. 
Si nous voulions nous excuser auprès du pape Ale- 
x:nidi‘e de tuiites h’S iusimiations qu'il fait peser sur 
nous, nntr(‘ liouiieur n'y résisterait pas!... 

Frédéric jirououea ces paroles avec qiu'lque dépit, 
cl .SC leva pour don lier congé à t'envoyé. 
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Le [irélat iv.sla traiu|iiilieiiieiU assis, (loiiiiaissaul 

iui’berousse, il iiti Olail péuibie de voit- 
nu personnage si inlhieut poursnivre des [dans qui 
devaient amener la mine de lu elirélienlé. II lui en 
coûtait de voir le iiionaripte s’engagci* dans celte voie, 
et il .s’etVorça de le lui taire connu'cndre, en des 
termes dont la nouveauté dut quelque [æu le sur¬ 
prend re. 

— C'e.sl avec i*aisun (|uc Voire Majesté exige que. 

Tou reconnaisse la suprématie iîupériale; mais le 

Saiiil-l*ère ne ncul-il vous dematidei* la méiiic tave.ur, 

« 

c’est-à-dir(j la reconnaissance de son iudéncndaiieo 





. V 


Sans donle 1 nous ne 



oj lî r* 


i eu aucune 


faeon nous mêler des aûaircs purement papales. 

— 3 Iais vous vous ci\ mêlcx de la taeo[i la plus 


violente ! A peine si le iv 
terre, assez d’esiiace pour y 




eu a, sur 
[tüser le pied! Tout est 






uiiperiai : eveqiics un[)enuux, cioures im[)e- 
riaux, abbés impériaux, instiaictions impériales datis 
les écoles!.... Alors, à quoi bon un pape? 

Celte vérité iVappaiite, formulée avec calme, réveilla 
à peine un souvenir dans Tûme de Bai'berousse. 

— Votre argumentation est à la fois injuste et 
fausse; tonte la terre est au pape, et il peut, partout, 
jeter son filet de pêcheur ; ce n est pas nous, protecteur 
de l’Eglise, f[ui chercherons à l’eu empêcher. 

— Oui, tant i[u’il sera sous vos ordres, vous le 
laisserez agir; mais si le pa[)e désire être sou [u’opre 
maître, si, indé|iendant de tout pouvoir humain, il 
vent enlin régttcr par lui-même, qu'arj-ivcru-l-iî? 

— Il n'y a qrùin Sfignenr .sur la terre, et c’est 
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reuipcrcur ! dit Fivdénc avec ûrgn<‘ii ; In^; loi.s ne sont 
r|UG J E'xpi'ossioti do su voloiifé, cl Ions les pouvoîi’s 
ii'(‘xi.slent qno par ollo!... 

'—■ Huns les rhosos torresti'cs, soit; mais jiour les 
ses spirituidlcs, Dion a choisi un autre souverain. 



lo ehef do rnnite'* i‘rligii‘usf', le pasteur suprême de la 
chrétienté, le pape! 

— L'emperem’ appurtionl aussi au trou]>oAu des 
fidèle^, dit vivemetu Krédéi'ie, de sorte que le pape 
serait le pasteur de l’oinpereur, sou péi’C spirituel, 
n’est-ce-pas? 

— Sans douto. Dieu a dit au premier pape : « Fais 
]jaîlrc mes bivbis, r (U il ii’a [las tait d’exception pour 

u’eur. 

— Et jtourtaiil reuipcreur romain avait le titre de 
poutifiW maximus! Gomment expliquez-vous cela, 
tnoiisieur t’archf'vêquc? 

— Les empei'OLirs romains élaionf païens_ 

— Soit, je suis et veux être empereur l'omaiu tout 

entier!_ 

•— Une tête païenne sur un corps chrétien! 

— iNoü ! répondit Barberoiissc, mais allez à By¬ 
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zance; parcourez tes insiiiuies oe Jusiinien : vous y 
verrez qu'il peiil y avoir alliance entre un paï(Mi sur 
le tronc et la chrétienté. 

— Vous vous appuyez sur Justinien? mais quel est 
donc le système de Justinien? N’était-cc pas l'anéan- 
tissement de toute liberté, ranmilation de tous les 
droits de riiumanité? Grand Dieu! ajouta rillustrc 
archevêque on se levant avec douleur devant rem|)c- 
rcur, quelle erreur! quel danger! Mais le pape n’a 
j)as encore subi le joug de l’esclavage; les peiqdes 
ne le souflViraient ]>as! 
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— 'Fiv.s ; mais si, on cas du drsuitiun, les 
}»eu]tlçs j)Cti(‘liat<‘ril vers le spirituel, il no sci'ait j»as 
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renverser le Ivrau, 

— Permettez, Sire, vous douiicz à nos pensées une 
interprélation loute contraire. Mais le père des lidèles 
doit s'opix)sor à ceux qui veulent exercer la lyrannio 
et le despotisme. L’Évangile a délivré les hommes, 
le paganisme seul connaissait resclavagc; croyez- 
moi, ajouta le vieillard d'un ton prophétique, le jour 
où les papes cesseront de protéger la liberté, la révo- 
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Iiarberous.se .secoua la léie trtiu air mécontent et 
incrédule ; il reprit : 

— L’empenmr d’Orieiil n’a pas de pape, et il régne 
en paix. 

— Encore une erreur, Sireî Itegardcz attcjitive- 
ment ce qui se [tasse a Byzance. Qu’y voyez-vous? 
U U royaunie usé et mourant, un clergé courtisan et 
sans force, une armée d'ccclésiastiqnes n’ayant pour 
loi que la volonté impériale; un peuple énervé, san.s 
mœurs, plein de vanité et d'idées serviles. El c'est un 
pareil étal que vous enviez pour votre brillant em- 
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as a ce 



s exagérez ; 

point. 

— Ah! Sire, elles sont dans un étal bien plus 
fâcheux encore. Gi’and Dieu ! je le vois maintenant, 

Salisbury a raison!_Je !c regrette, mais il a 

raison_ 

— Salisburv! tlii Harberousse, en tressaillant, car 
il avait une grandr‘ con.sidératiou pour 1rs ronriais- 
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sanres ih' ce savant ilhislre. Oserai-jo tleinander en 
(pioi il a raison? 

l’ierro |ioiissa un profond soupir. 

— Pourquoi celle liésitalion , monsieur l’archc- 
vèquo? Lcjugcinent d’un sage sur nus actes vous est 
connu, et vous voulez nous le dissimuler? 

— Sali.sbin'v se laisse parfois aller à m’t^criro, dit 
Pierre en pâlissant. 

— Kh bien! quecj*il-il sur nous? 

— ('/est tout i^'cenimeiit que j'ai l'oçii sa Ictti'e, dit 

le prélat, en tirant un parcheiuin ; elle renferme une 

» 

étude sur l’état actuel de l’Eglise, et surtout sur vos 
projets. Elle ne dit pas autre chose que ce que Votre 
Majesté cllc-mème vient de m'apprendre, et pourlant 
je n’y voulais pas croire!... 

— l’arlcz. 

Vous le voulez; soyez donc prêt à 





d’amèi'cs vérités. 

(1 Egaré pai' les principes du droit dt 
P’rédéric rêve le rétablisscmciU du brillant 
romain, dans sa forme compièie et fausse. Il ne 
comprend ]^as ia grande idée de l’empire chrétien, ou 
elle ne, su Ait pas à son orgueil. Il vqut moins être le 
protecteur do l’Église que son maître. Le pape doit 
gouverner à son gré’la barque de saint Pierre, h‘S 
évêques ne doivent être que des abbés de l’empire, et 
la religion soumise au but que sc propose le gouver¬ 
nement. De même qn’il anéantit la vie libi’c de 
l’Eglise, il sup]>rime rindépendance dans tout le 
jiays. Au lieu des mœui’s et dos coutumes qu'il a 
charge de protéger, son plan consiste à tout réorga¬ 
niser. Cet empereur, s’il aialvo à scs lins, amvi tué 
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tuutc iuüépijiiLlimee. Qlu‘ 1 pourlant, pouvait 

être cüinparé à Frédéric, avant ({u'il fût dovemi un 
tyran, et qno, d'einporcur catholique, il se liU jeté 
dans le schisme? » 

Ce fut avec un étonnement extrême que Frédéric 
entendit cette locturc, et plus d’une fois il eut envie 
de rinlen*omi»ro ; enlin, au mot de schisme, ii rougit 
do colèi'c et s'écria : 

crit de ce savant pei'sounage 
d'exagérations ! On nous jette à la tête le nom de 
schismatique, et tout est dit_ Ihirce < 
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de Victor nous semble plus digne du Saint-Siège que 
l’orgueil de Iioland, on nous appelle deslructcur de 
la liberté de l’Fïïlise î 
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— Fermcliez, Sire, je dois ré 

mots, c’est mon devoir, dit Pierre, 
rhumilité de Victor, mais Victor n'est, par hi fait, 
(jue votre créature, un jouet que votre suLitlle fait aller 
uii il veut, im panliti que vous avez choisi pour obéir 
il tous vos caprices!.... Et Victoi • serait le chef légi¬ 
time de la chrétienté ?_ 

Barberousse était confondu eu entendant un |>areil 
angage. Fa franchise du vieillard, son calme et sa 
dignité le foixaiieiit à Fécouter, 11 n’y avait pas d’ani¬ 
mation dans ses traits, mais sa voix était claire et 
exprimait douloureusement le sentiment du devoir. 
Barberousse le regardait eu silence. 

— Vous reconnailroz. Sire, qu’i! faut que le pape 
soit libre, pour s’acquiirer de sou miiiislère. Ivt quand 
toute rKglisc serait en relations avec le clief (|ui lu 
dirig(‘, (prest-co qu’une Fglise asservie? Grand bien! 
à quelles lias5ess“s lui faudra-t-il desci'udre, quelles 
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actions Llcvj'a-t-cllc sancliunncr dans rintérèt des 
raisons d'Etat ! l'iio religion qui agirait dans i’intérôl 
des passion s !iu mai ries, au Heu de les combattre, ne 
jiourrait servir au salut des hoinuics !.... Tout se 
ii’üuverait anéanti, le mal eiivahii'ait le monde enliei’, 
et ferait disparaître, avec la lumière du Elirist, la 

croyance, la volonté et la jmissaiice du bien!_ Et 

c'est là, conclut le vieillard avec énergie, c'est là cet 
état de dégradation auquel vous voulez réduire une 
Eglise qui a dix siècles tlcxistence! 

L’arclievèque s’élaitlcvé (.'t se tenait devant Frédéric 
comme un proj)hètc antique. 

— C’est bien! eu voilà assez; nous comprenons 
rindépcndance, mais dans certaines limites... 

* ’ qui 


Ce n’est 



le 







a dicté mesparol(‘s, Sire! Fuisse cet appel d’un 
évêque, près de paraître devant le juge suprême, ne 
pas être perdu pour vous! Il est plus difficile de dire 
la vérité aux princes que de la leur taire. Je ne vous 
ai dit que la vérité. I)aigiic le Ciel éclairer Voire 

A » 
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Le prélat s'inclina et sortit. 
— Certes, sc dit Bar 



1 

1 



un 



homme, un prêtre rare!_ Il |)Ouriait changer un 

esprit moins décidé qne le mien à iwursuivre ses 
dp.sseins ! 
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Lit duc d’Autriche était ü peine descendu dechevaL 
que Galdin Sala lui fit demander une entrevue. Lors 
du siège de Milan, le nom de Galdin avait été si 
souvent prononcé que le duc était presque fier de se 
trouver en relations personnelles avec un |>crsonnage . 
qui avait en tant d’intluonce sur les assiégés. Il s’em¬ 
pressa donc d’entrer dans la tente où Sala l’attendait. 

L’archidiacre tenait à la main un rouleau de ]iar- 
chemin, revêtu d’uu sceau. C’était lù la forjiie usitée 
pour correspondre avec des personnages de dis- 
linction. 

Galdin lui l’omit la lettre, après s'ètre profondéiuotil 
incliné. .V peine Henri eill-il ouvert le roulean et 
examiné le cardiel, que sa physionomie exprima le 
plus vit’ mécüLilenlemcnt. 

— Que vois-je? une lettre du Saiiit-l‘èrc ! à moi ’ 
dit le prince sur|>ris; cest une erreur, cet écrit doit 
être pour remt)ereur ou pour le roi de France! 

— I.a lettre est adressée à ILuiri, duc d'Autriche, 
et elle a Itoancoup d’importance! dit rtaldin avec 


re 



Le duc détioua les (ils de soi(^ et lut, à la grande 
surprise de l’archidiacre, le bref latin, car ses étiules 
au cloître de Fui va l’avaient mis à même de se passer 
de secrétaire. 

— (Uéinence à la cour du pape! Je la croyais en 
Allemagne!.. r,ç Saint-Père est furieux eoulrc l’action 
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friïiiiiiclle— scehis et fluifitium ; oui, cVsl bieu un 
rriino, dit le*; duc en contimianl à lire cl h accoiupa- 
gti(*r sa Icclure de réflexions. Le divorce c.st déclaré 
mil et non valable. Le Lion est maudit et banni. Ma 
loi, voibi le langage d’un véritable pape! Je dois faire 
dos représentations au duc.le crains bien que ce 
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— Votre Altesse sera (idèle à la voix du Saint 
I*èro, reprit Sala. De tous les princes 




impérial. Votre Altesse setde est digne de la confiance 
dn i>ai)e, et il vous charge do protester contre cet arit' 
inique. Ce serait à rcmpiTcur lui-mémo de pi’otéger 
la mal lieureusc (lucliesse, mais Frédéi’ic ifest pas 
op]>osé à ce divorce!_ 

— Cela est vrai; c’est un mauvais moyen de gou¬ 
verner, une fàclieuse mesure prise dans des vues 
d'accroissement tcrritoiaal, dit Henri avec ardeur. Le 
misérable cliaiicelier do lemperçur a dirigé toute 
cette afiaire... I.a tille de mon cousin vivait avec sou 
éjioux dans la nieilleui'e intelligence, et, de jour en 
jour, do non veaux faits se produisaient à la lumière !... 
Ab! les princes ne veulent jias voir où cela doit tes 
mcnei*; ils n ouvriront les yeux que quand ils auront 
la corde au cou. 

— Quel rapport tout cela a-l-il avec le divorce? 

— Vous ne connaisse/, pas la situation, repi'it 
llmiri; le renvoi de Clémence doit brouilh'r 



Saxe avec les parents de la duebesse; or, l’union de 
(’os deux maisons rendait imjiossibles tous les projets 
tentés jiai' Frétléric cmiti’e la liberté dn peuple, du 
clergé ou de la noblesse. 

— Fi’édéric ciierclie évidcnmicnt à s'assurer la 
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siiprémaJie, dit Gakliii dans le hut de pousseï' le duc 
a voie des confideiicos. 

— Il iiy a pas à on douter. Pourquoi no doune-l- 
il pas des titulaires aux fiefs vacants et les garde-l-il 
pour lui? Il possède déjà 
de PiolltMihurg jusiju a Besançon. Il jette la discorde 
parmi les seigneurs, rattache les fiefs h la couronne, 
et s'est créé dans l'Eglise une armée d'évêques corrom¬ 
pus! X’cst-co pas là, dites-moi, de quoi assurer la 
suprématie impériale? 

— Tel est aussi mon avis. 

—' Ce n’est pas tout. E'cnqdrc doit cire divise 
d'après le système oriental, üii de mes anciens 
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serviteurs qui était avec Barl)crousse à la dernièr( 
croisade, l’a entendu exprimer son i 
renqu’vo grec. II faut à Barheroiisse une ca[»itale, une 
Constantinople, et U l’a déjà. C’est Mayence! Ati^nJez 
son retour en Allemagne, et vous vei’rez si cette ville 
ne pL'id pas toutes ses libertés à cau.se du meurtre 
d’Arnold, et s'il ne fait pas de celte cité coupable une 
autre Coiislaiitinoplc !_ 

— Mais comment prêtez-vous encore à rcm]>ereur 
l’appui de vos armes? 

— Parce que je suis seul do mon avis!... Du reste 
j’ai déjà parlé franchement, à remperear; il sait ipie 
jamais je ne prêterai les mains à scs projets. Je vous 
ai parlé franchement afin que vous rapportiez mes 
])arôles au Saint-Père. Qu’AIexandre ne recule pas, 
il est le seul défenseur du droit et de la liberté! Je 
vais remplir mon message, et cela en votre présence. 
Attendez-moi un instant. 

I><: duc tira un rideau, et sorlil de la lente, où il 
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rcfUi-;i, |<rüsqin* Liussilùl, avec l’éj^oux de Clémeiico. 

— Voici un messager du Saiul-Père, ie pape Ale¬ 
xandre, dil le duc d'Attlriche ; il m'a remis la lelire 
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que voicj. 

Et il commença îi la lire cti alhunand. 

— Peine inutile dit le Lion; ni vous, mon clier 
duc, ni Alexandre ne sero/ appelés ci vous pi’ononccr; 
le jngcnienl est rendu, rallaire est faite. 

— I.c jugement est rendu, et par qui? 

— l‘ar le pape Victor, le véritable chef de la 

iV 1 
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— Est-ce Menri-le-Lîon qui pai‘le do la sorte? dit 
le duc d'Autriche avec plus do mécontentement que 
de surprise. Qui a jamais pins ({ue vous méprisé 
Victor? Qui [dus que vous Ta qualifié, à juste titre, 
de simulacre de pape, de jouet impérial? et aujour- 

’vous lechefréelde lachi'étionlé! 

— Les meilleures raisonssonlsouvent les dernières! 

— Parce qu'on en a besoin pour s’excuser, pour 
j U si i hcr de mauvaises a cl ions! 

— I>e mauvaises actions? duc, (|n'est-cc à dire? 
dit le Lion menaçant, 

— Eaiil-il que j’appelle iemal bien, et lebieii mal? 
Non, duc lie Saxe, je n’en suis pas encore là, même 
au camp de Erédéric ! No méprisez |)as ma franchise, 
Henri; votre divorce est une faute, une injustice 
criante, une lâche à voire nom. 

— Votre inlervcntion (laiis mes afiaircs privées 
est injurieuse pour moi, dit le Lion d'un ton sombre. 

— Clémence n’est-ellc pas ma parcÈiie? 

— Trop éloignée pour que vous y mettlez une 
}>:irei!le cbalotir. 
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— L(’ devoir de toul, ciu‘valif*r est de défeEidre 1rs 
droits des d:mies, dit le duc d’Autriche. En outre, je 
remplis inie mission du pape. Il vous met au haii de 
rÉ^Iise; comptez-vous cela pour ritui? 

— C’est bon, votre message est rem[di, le reste me 


regarue. 


■— Eli <|uoi! vous aurez couli'c vous toute 1 Eglise, 
et vous mettrez votre ame en péi'il, tout eu violant les 
droits de la chevalerie?_ 

— C’est assez, épargnez-moi des représeiitalions 
superflues. Noti’O mariage a 6té dissous par la paroh.* 
du Saint“l‘ère, et avec mon désir formel; ni vous, ni 
personne, fi\l-cc même Alexandre, ne pourrait me 
faire revenir sur ma décision. 

A ces mots, il tourna le dos au duc, et s’éloigna 

t y 

précipitamment. 

— Voilà un exemple du respect que. i'ou a [lour le 
mariage cl la conscience à la cour de Frédéric, dit 
le prince avec chagrin. L'empereur a doiiiié rexcm|dii 
du divorce, et il trouve des imitateurs. 

™ Hélas! dit Galdin. 

— Je suis inquiet pour la séeunlé de Clémence. 
On ignore encore aujouitrhni ce (ju’est devenue la 
pauvre impératrice Adélaïde ; elle a disparu, Cléineiici; 
pourrait également dis}>araître, et c'est ce qu’il faut 
empêcluu- J’irai aujourd'liui même voir le roi de 
France, et je lui demanderai une forte escoi’te pour 
reconduire Cléimmcc chez ses parent.'^. Olte malhen- 
reuse princes.so se rendra eu Autriche à travers la 
Lorraine et la llavière, sous ht protection <le mes 
armes. C’est là f[u’elle j)Oiirra paisiblement atl'mdr*' 
la <“onclusiori d’niic e.xistcncc qui ne pourrait |>lus 
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rtro hciifouse aupirs de} son epoux, en i 
iiiênic que le cruel Lion pût revenir à de 
soiitiincnts. 

Oaldiu Sala approuva le duc, et on prit congé t 
avoir reçu de Itd rassurancc de son entiei’ dévoue- 
mont au pape Alexandre. 

— Hocommandoz-nioi, ma maison et mon pays. 
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à la bénédiction du Saint-I^ère. Consolez aussi 

Clémence. 

1 ' I * i ■■ 
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étaient réunis les seigneurs, Iîarb(;rousse prenait 
congé du comte do Chautpagtic. Cette séparation 
avait litiii avec tant d’aiïecliüii i[ue Galdiii eu fut 
surpris. 

— Je viendrai bientôt vous rendre visite dans ce 
joli château que mon cousin paraît tant affectionner, 
dit Ki'édéric, tandis que Cliampaguc montait on selle. 

— Je Ci'ois, l'épondit le comte, avoir fait la mémo 
remarque que Votre 3Iajesté. 

H s'inclina encore une fois jusque sur la crinière 
do son clieval, puis il piqua des deux et s’éloigna 
avec sa suite. 

Sans perdre un instant, le comte do Champagne 
retourna au château et le comte de Aevers remit au 
roi la mi.ssive impéi'iale. Ce soir môme, le comte de 
Chauipague eut avec Glanasses uiic longue et secréte 
conférence. J ai lettre de rempereur plongea I.ouis 
dans un grand embarras. Rcinald avait plutôt exa¬ 
géré qu’amoindri le langage belliqueux de Fi'édéric, 
de sorte qu’elle dilVérait peu d’une déclaration de 
giieri'e. l.ouis se promena d’aliortl dans la chambre, 
embai'i'assé, et matidissutit rompereur, le emuto do 
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ChampngüO et rcnlôlcnioiit d'Aloxiviuli’n. Il parut 
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(jnhii avoir pris une re 
cclior Ma liasses, cancMiii acharné LrAlnxandro. 

— Voici mon avis, dit celui-ci, après avoir pris • 
connaissance de la lettre : la guerre est 
si vous continuez à protéger Roland; j’ai en outre 
appris, d’une source secrète, qu’une alliance entre 
Frédéric et le roi d’Angleterre était iinminciUc, Nous 
risquons fort de nous voir attaqués des deux côtés à- 
la fois. 

L'inquiétude de Louis ne fit que s accroître. 

— Nous avons rein|>li le devoir d’un roi chrétien, 
dit-il. J'ai défemlu lepape jusqu’à la dcimière limite... 
Nul ne peut exiger (pie j’expose mou royaume aux 
dévastations d’une guerre sauvage. 

Le rusé courtisan s’attendait à celte conclusion. (.)u 


se 





a U envover un message a 
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celier conseilla de confier cette missive, conçue eu 
termes assez pressants, à un partisan du Saint-Père. 
Louis choisit h; pieux archevêque de Tareiitaise. Un 
autre choix avait prohahlement été décidé entre Ma- 
nassès cl le comte de Champagne ; en etïot, quand le 
prélat arriva le lendemain à la Cour, le comte de 
Champagne déclara carrément an roi que Pierre ne 
pouvait ni ne voulait se charger d’un pareil message. 

— N’aurai-jc donc même plus le di'oit de choisir 
mes ambassadeursï dit Louis. Qu’avez-vous contre 
l’archevèquc? 

— Ce saint homme ne peut vous coiivmiii’. Il 
baisera la main d’.'^.lexandre, et lui adi-essei’a avec 
tous lc.s lémoiguagi-s du respect une [trière qui doit 
lui être intimée comme un ordre. Le pa[te .se trouvera 
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t‘n uiTüLir» il refusera de vriiir. el la giierre 
tV latera. K ri voyez j>kuùt uii boni me vêtu de fer el 
d'aoiei*, et dounez-Iui urie lurte escorte, qui puisse, 
au Ix'soin, forcer rexêcutioii de vos ordres. 

— User de violence ! s'écria le i*ui. 

— IbDunjLioi cet étonnement, Sire? touU'S les voies 
de lu douceur sont épuisées, il ne l’estc plus que la 
lorce î 

— 11 serait inouï d’amener malgré lui \v, chef do la 
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nu tribunal uniquement composé 
do ses ennemis! s’éciâa Louis; je ne le souffrii'ai pas! 

— C’est bien; mais alors, moi, comte Henri de 
Champagne et de Troyes, je tiendrai mon serment. 

— Un in.stant, comte, pour l’amoin'de Dieu ! Xe 

vous |>rossez pas tant, s’écria le prince épouvanté. Je 
le connais ce malheureux serment, mais vous n’av<7. 
donc pas reliée h î qu’il }>ouvait être inie trahison !_ 

— Mou serment est un serment, mémo à I egard 
d’un ennemi ; et vous. Sire, voudriez-vous me rendre 

parjui^c et félon?_ Ou vous enverrez nu messagi? 

couvenablo Alexandre, eu je me rends auprès de 
rcjuporeiir. 

— Puisque Votre >ïajeslé ne peut résister aux 
instances du comte, dît Ma nasses en intervenant, ne 
serait-il }>as à j)ro|)OS de h‘ charger lui-mème de celle 
ini.s.sion? La position est dilïicile, il importe de ne pas 
la rendre jdus dangerense. 

Apivs quehjuo hésitation, le roi y consentit. 

— Allez, au .lom de Dieu, dit-il; mais, je vous 
adjure sur volia eonscience, respectez le pa|te, res- 
|w'i‘lez le chet ilt la chrétienté! 
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L'a!>ljayt; do Chiny tenait à i'uriirc religieux 
le plus illustre, l)enx mille rloîli’cs, réjjandus dans 
toiUo la chrélieuté et même en l'aiestiiie, étaient 
soumis à sou obédience. Clmiy liélait pas seulement 
un sanctuaire de piété, c’était aussi une école, dont 
la renommée s'étendait au-d(;là des mers. Taudis que 
les moines des antres ordrt's s'occupaient surtout 
d’agriculture cl des travaux des chamjis, les paisibles 
habilanls de Cluuv s’adonnaient aux sc iences et aux 
travaux do rinteiligence, et aitacliaient plus de prix 
aux manuscrits qu'à des trésors matériels. De nom¬ 
breux moines y étaient sans cesse occu[»és à eo|)ier 

# 

les œuvres des Pères de l’Eglise, et même celles dos 
écrivains païens de l’antiquité. Les volumes destinés 
au service de l’église étaient richement ornés et 
enluminés pour être plus digues do liguror à raulel, 
I/églisû du couvent était remplie d’œuvres d’art, de 
tableaux et de sculptures. Les doi'toirs, les salles, le 
réfectoire servaient aussi d’asile à une foule de chefs- 
d’eeuvre, c't l’on se serait cru dans un vaste musée 
destiné à protéger le.s arts contre tes ravages du 
temps. 

1/église de (<luny, merveille de rarcliiteclure ro¬ 
mane, était la jdus grande du monde. Tout y était si 
admirable, rpie .saint Bernard ne jmt .s'empèc’iiev de 
la trouver trop fastiicu.se : 

— A (jiioi bon celle étourdissante lianu-ui*, celte 
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luiigLieui* iii€uniüu;iisurahl(‘, celle iiniiietise larginMir, 
ces oneHueiils coèieux ijui altireiit le regatLl des 
lidclés et i.IétoiuMieiil lein’ alteiiiion? éci'ivail ce saint 
lionime à l'ierre, le vénérable abbé de Cluny. A quoi 
scrvenl tous ces lustres curie 
ces œuv)'*’S d’arl, ces ricfi-'s jjeintures? Kst-ce donc 
hunoi'ei’ les Saints que de fouler aux jnc'ds leur image 
ou do cracher sur celle dos Anges? Poui'quoi ces 
sublimes reju-éseutalioiis suj’Ie pavé, quand la pous¬ 
sière doit les couvrir? 

Dans rimaginalioii de l'auslèrc moine de Cîleaux, 
la récit erebe du beau était de beau coup iurériouro ù 
celle de la perteelioii, et Ü se ligurait que la jiremière 
nuisait à la Sf‘Conde. 

I/liüspitalité s’exerçait à Cluny avec une grande 
libéralité. Les voyageurs de tout ratig, les femmes 
exce])té, y étaient accneitlis; des ordres précis spéci- 
iiaient la récei)liün à faire aux étrangers, selon leur 

gnilés. 


rang et le 
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tospjtanU*, en dtltcrentes occasions, 
au [lape Iiiiiocenl IV, à doir/e cardinaux et à toute 
leur suite, à deux palriarcfios, ti'ois archevô(|ues et 
onze évé(iues, au roi de France avec sa mère, son 
frère, sa sa*uj' et toute la cour; à rempereur de 
Constantiiiopli', aux héritiers présomptifs des cou¬ 
ronnes d’Aragtm et de Gasliile, à plusieurs ducs, 
à leui'S ciievalicrs et à leur suite. Cela n’empèchait 
}>as les bons moines de vivre dans les austérités; et 
plusieurs fuis même, à cause de leurs libéralités, ils 
soLiliVirenl de la faim. J.es moines veillaiciil aussi sur 
tous les [tauvres de la contrée. J^es frères allaient 
chaque semaine à la r-*rherche d's [lauvr "S honteux 
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t*t des malades, el, pendant une famine, l’alAjù Odiloii 
vendit les onicnicnts do Téglisc ainsi qu’une cou¬ 
ronne, don de renipercnr Henri II, pour venir eu aide 
aux membres soullVants de Jésns-Christ, 

CS monastères du monde catlioliane 

comptassent 

lions, la manière dont elle se pratiquait à Gluny 
étonna h; comte Recliberg. Il admirait la science, 
réiicrgic. Tordre, le sérieux et la dignité des moines. 
Le pape se trouvant à Gluny, le concours 
y était plus grand encore. Gha(|ue jour y voyait ar¬ 
river et partir des messagei‘s de tous les points du 
globe. Erwin y entendit parler les langues les plus 
diverses. Des pèlerins arrivaient de la Grèce, de 
TEspagne, de la Russie, d'Angleterre et d’Arabie ; 
tous venaient se prosterner aux pieds du Irùne apos¬ 
tolique. L’empire romain seul n’envoyait personne h 
Clnny ; il craignait trop le courroux de Rarberousse, 

Jamais Rechbci'g n’avait épi‘onvé aussi forleiiient 
Tintluencc du catholicisme. Souvent le pape lui avait 
apparu comme le cœur de la chrétienté, reliant le 
monde d’une extrémité à Tau ire. L’autorité de Rarbe¬ 
rousse n’était rien en présence de celle du Sainl-l‘ère. 
Et quand il comparait Tœuvre do Frédéric, le faux 
|)ape Victor au véritable pontife, au chef de l’Eglise, 
il ne pouvait s’empêcher de sourire de pitié. 

— Il faudra, se disait-il, que mon parrain subjugue 
tout l'univers, s'il veut soumettre le pape. 

Recbberg habitait Gluny depuis quinze jours. La 
nouveauté Tattii-ait, mais les paroles d'Aiilonio le 
tourmentaient encore. U eût désiré pouvoir s’assnrej* 
de la vérité, mais le sentiment du devoir h' l'ete- 
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luiil à (lluiiy. Il Ht* poiivuil abumiuiinor ('léinrtiCi'. 

lin joiii’fjiril surUiit île chez celte pniicesso iiifor- 
tu liée, dont raysui’iiiice s'élait accrue depiiLs qu'elle 
avait j)u riulûièl palernel que lui porUiit Ale- 
xau(ii‘e, il l'ciicunlra le IVcre hospitalier qui l’allendait. 
(Télait iiij digue homme, qui lui avait tait, jusqu'alors, 

les houuours de Clunv, 

% 

— Vous êtes déjà lii)re, iVère Séveiûn? dit le comte, 
.le ne croyais pas qu'il tYil déjà riieurc des vêpres 
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— Les bous pères vont se rendre au chœur, et 
nous protilcroiis de leur absence; vous jjcrdriez 
beaucoup, conito, si vous quittiez h; cloître sans 
avoir vu les [)einlures du réfectoire. 

— Je ii'en tloute pas, et je vous suis. 

i’oudant qu'ils traversaient la cour, où de nombreux 
hôtes se |>ronieuaieut sous rornbrage des clicucs, 
Hcchberg aperçut tout-à-coup un honiiiie qui attira 
son attention ; il l’avait vu à Castel la mare, et Hermen- 
garde le lui avait fait connaître. C'était le serviteur 
de Nigei’, Cucco Gritli. Lrwiu resta immobile, l'obser- 
vaiit en silence (‘t espérant r{u‘il allait pouvoir l’entre- 
tenir. 

— (hi 110 manque pas ici de sujets d'étonnement, 
dit frère Sève ri n en voyant la surpi’ise du comte. 
Quelle variété de costumes et de langage ! Voyez cet 
Arabe, comme ses veu.\ brillent, comme ses dents 
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ciincelleiilî et, à côté, ce sérieux et lier Castillan : cc 
sont là les envovés du roi de Navarre. 

Kn cc moment Krwin perdit de vue Cocco Giàffi. 

— N'os peintres viennent souvent ici, pour étudier 
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auxquels je ne 
ri'Oi. Lai vu flm'uirrcjiient dans la (’clluh‘des peintres 
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étaient reeiies les j)ersoiincs d 




une ligure du diidd.; qui russeuibiu, à s'v uiépi’endre, 
h un more qui était ici, *le vous le lerui voir. 

Le comte ne s'é 
s'avança, et, devant lui, marcimit un iVcre. Ils dîs- 
parnrcnl à l’ciitruei d’nnc maison à deux étag'^s, üi'i 

irtovenne condition. 
II y avait deux escalici'S, sur lesijucls monta le frère 
pour examiner les marques l’onges tracées sut’ la 
porte. Enlin, il se (unrna vers Cocco. 

— (Test ici, dit bî moine, qifhal)itc Antonio, celui 
t|Lic vous chcrcliez, 

Grifli entra. L’espiem était assis îi table et écrivait; 
il tourna la tète, et regarda de coté comme nn bomme 

être dérangé; mais quand il eut reconnu 
Cocco Gi’ifïi, il se leva précipitamment. ^ 

— Cocco! est-ce bien toi? Quel bon vent l’a- 
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— Un miracle, cher Antonio! Tu veitas, et t'éton¬ 
neras; pcLit-ctro mémo seras-tu furieux? 

— Je parie que tou maître a encore fait des 
sieiiiios? A'esl-cc pas cela? 

— Oui, lu l’as deviné_ Mon maître, e.n compa¬ 

gnie du la ehàtelaine de Castel lama re, est en route 
po U r C 1 n 11 y..., J'a i é té e 11 vo y é e n a va n t [mur vo ns an¬ 
noncer cc chef-dèenvre î 

.Xnlüuio regaixla Crilli avec slujM'’faetion, jniis i! 
éclata en expressions de colère : 

— Voilîi un jori coup! Cet i ni bée i b? lia jamais eu 
d'intelligence!... Il va tout gâter!... La jimne tille va 
venir ici, elle rencontrera le comte cl tous mes jdans 
seront renversés. L’impnidenl! il lui aura sans doute 
l'aconté qrn' lîechberg est venu îi Cluny pour accom- 


itAfii;. 







3 ^2 


UAlUîKKOlS.si:. 







jKignor la lUicliOSse, cl ([u’à son reluLir il doit cpotiscr 

! N’cst-ce pas cela? 

Oui, h i>art le niariago. 

Cest cola, il lui a caclié précisôiiient ce qu’il 
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— Il n'a parlé que de Hiclicnza cl d'Erwin, d’Er- 
wiii el do Piichcnza. 

— Et puis?,.. 

— Et puis, Hci’uicngardc a a.ssuré qu’ollc avait 
promis de faii’C un voyage à Cduny, et que ce voyage 
ne |)0uvait être retardé. 

— L’invention est bonne! 

— Alors, mon maîti'C eut ridée d’ulTrir à la jeune 
|)ersoniic de raccompagner. 

— Et (‘lie refusa? 

— Deux ou trois fuis, mais mon maître fut iné- 
branlabh‘. Ils seront ici demain au jdus tard, et mon 
maître vous ju’ouiel de mener l'a flaire à votre entière 
satisfaction. Vous pouvez comjiter sur sa reconnais- 
sanet\ 

Ces dernières paroles amenèrent un sourire sur 
les lèvres d’Autonio ; il savait que Pietro poss( 3 dait 
d'immenses riclicsses en Lombai'die. 

— Alfairo manquée, sc dit-il, en se |)romenant 
dans la chambre. 2 Iuis Hcrmengarde ne peut rester 
dans le cloître; elle dcvi'a sc loger dans le village. 
Or, comme les portes de Cluny no souvreiU (pi'mic 
fois par st^niaim; aux femmes, le liasard seul peut 
amemn* une entrevue entre elle et 

Il se tourna vei*s Cri 

— Où domeures-lu? dit-il. 

— Près de la jjoiie; j'ai une léiiètrc (pii donne sur 
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rs aux a^uels, et, dOs 
Ycroiit, fais-lc-moi savuir. 
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OAN;? LE CLOiritr. 


l*cndaiit ce tem[(S-là, Rechljerg élait ai'iàvé duvaiit 
la porte du cloître. Ou rouvrit et il outra avec son 
eouipagnon, dans une petite cour. 

— Il est encore trop lot, dit le portier quand le 
religieux lui eut exposé le but de sa venue; mais 
vous pouvez attendre ici. 

Ils tirent quelques pas vers un petit mur tapissé 
de plantes grimpantes, qui séparait le jardin réservé 
aux moines. Er\vin pouvait les apercevoir et admirer 
leur tenue grave et digue. Il remarqua aussitôt com¬ 
bien ils étaient diflerents des moines derAlIemague, 
qui se livraient surtout ii la culture des champs. .V 
Cl un y, le comte voyait des hommes, employant toute 
une vie de réclusion à la pratique de la vertu et aux 
progrès de la science. 

A ce moment, doux religieux s'approchèrent de la 
muraille. Ils parlaient h haute voix, et leur conver- 
salioii scml)lait fort intéressante. Leurs mou\emoi,K 
étaient mesurés comme toutes leurs paroles. Le 
jeune comte ne coihprit pas un mol de leur laugagr;, 
qui lui jtarut beau et sonore, mais rénergic qui se 
li’ahissait pai' les gestes et la physionomie des inter- 
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loculouis lui luisait ootiipreiidre riiiipoi'tuuce de la 
(lisciissioii. Evidcmiuciit il sagissail dos plus hauts 
ju'oblèmos de la philosophie, 

— Que!le est donc coite .langue? demanda-t-il 



avec curiosité. 

— Ils parlent le grec, comte, répondit Séveriii ù 
voix basse. Xos pères coni|i 
le latin, l'arabe, le grec, l'hébreu et bien d'autres. 
J'aime d’ontcndre parler rhébreu, c’est an si étrange 
mélange de consonnes gutturales! La langue franque 
ne pourrait en émettre une seule syllabe. L’hébreu 
se parle plus de la gorge que de la langue. Vous 
|)ourroz vous on convaincre vûus-nièmo, car je serais 

si, aujourd’hui môme, nous n’on enten¬ 
dions |ia.s quelques mots. Ah! voilà deux de nos 
artistes!... Leux niêiiu'S que je [iréfère. 11 y a chez 
<‘iix du cœur et de ràme, tandis que bien des savants 
n’ont qiiü do l'iiUolligence. Voyez donc comme ils 

discutent.Vpprüchons, je parie que la discussion 

roule sur Homère, Pindare, Apollon ou Horace, 

Krwin prêta Forrille : 

— Vous refusez alors loulc valeur à la science 

V 







païenne, Irèro 

— Nullement. J'ai simplement dit que la foi reli¬ 
gieuse était le véritable domaine de la véritable 
S('ience, Les païens avaientleur croyance, et par suite 
leur art ; mais l’art chrétien o,st autant supérieur à 
l’arl païen, que la religion chrétienne l’est au pa¬ 
ganisme. 

— Nos puésie.s sont donc pi'él'érable.s à celles 
li’l lorace? 

’— (hii, f’ii tant rjiie les nôtres ci’vlèbrent la vérité, 
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»'l If’iirs les erreurs païeiities. Mais, trèja* Culaiii- 
Ikui, sous le ra]iporl de la forme, nous soiiimrs di' 
l)eaiicon|) inférieurs aux païens. La poésie elirétieuiie 
est eiiCiMV dans rtuifatua*. 

“ Vous avez adiuli'é avec moi les statues uou- 
veileuieut reçues de Rome ; SLUNons-nous capables de 
produrj‘e ([tielque chose d'aussi parfait? 

— Distinguons, i‘é|)Oudit Otlilou. I/’S païens sont 
ai'rivés à une grande perfection de foiaiie ; mais le 
corps est-il bien ruuique et vérltaltle objet do l'art? 
Non, il doit s’occuper aussi de ràim*! Le plus habile 
sculpteur païen n’aurait |)U ciseler la juii'C image 
de la Vierge. 

— J(î crois vous coin|)rendre, dit (lolomban, 

— II en est ainsi de la poésie. La source de toute 
élévation, l'origine du Ireau, c’est Dieu ; [dus le [mète 
s’en r'a[qu'ocbc, ]>lus il est artiste. Il est d'autant pins 
loin de la perfection, qu’il a éloigné ses pensées de 
l'idée de Dieu. 

Les deux moines dis|)arureut au détour du sen¬ 
tier. 

— Eli bien! ne soiit-ce pas là de vraies 
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do la foi? demanda 8 évérin an comte; aussi 
jouissent de tonte la liboi'té jinssible. Ils piuivent 
aller à Rome et nièine plus loin; parfois on les ilis- 
|)ense de se rendre au clui’ui’. 

m 

En ce moment nUenlil le .■^on d'une cloclie. 'ruulix'^ 
les conver-salious eessèieut auhsiint; ehaque imdiie 
se mil en rang, ]>onr s * rendre à la place qui lui 
était p!*o[ii‘e. (e‘i ordi”(‘ [dut à Recbberg, qui m'u! 
voii'une irou[ii' lii'Ui diseijditiéc^ :i mesurt' que déli- 
laicnt devant îiii ees re!iu,icnx à la haute slainre. 
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J)»*jà résonnaient les sons de l'orgue; imiiiédialc- 
ment les chants comincncèronl. 

— Mai 11 tenant, utilisons bien notre tonips, dit 
Séverin, en pressant le pas; voyons le rétV'Ctuire; ce; 
n’est qu’un réfectoire, Ü est vrai, mais il n’a pas son 
panai en France, ni en Allemagne.... 

Ils étaient alors devant lu salle, à rentrée de la- 
qucltc SC trouvait un grand crucifix artistement 
scnlplé. Reclibei’g fut stupéfait, des son entrée, de la 
splendeur et de la graïuh'ur extraordinaire de la 
salle. Des tables de chêne aux pieds sculptés, coli- 
vei'ts de beau linge blanc, étaient rangées dans un 
ordre métliodi((uc. A rextrémité supérieure, cl placé 
de façon à voii* toute la salle, était le siège de 
l'abbé; sa talilc, à laquelle prenaieiUsouvcntplace les 
prieurs et les grands dignitaires du couvent, était 
élevée sur une estrade. Sévei’in assura au comte que 
ces tables réimies conlciiaiciit [)Ius de quatre cents 
couverts, car CIuny cûmisait alors quatre cent quatre- 
vingts moines, dont plusicui’s qui menaieut la vio 
céii obi tique habitaient les bois voisins. 

Fn dehors des rangs, on apercevait une table 
couverte d'un drap noir. 

— (l’est là que sont servis les pulnienta (hîfuncto- 
nditf dit Séverin, répondant à une question de 


Kecliberg. (le couvert est celui du pieux duc d’Aqui- 
laiue, le pnilcclcur de notre conveul ; relui--ci est 
pour sa pieuse épouse liigehurge. 

Il continua ainsi jusqu'à ce (|u’il eut énuméré les 
dix-huit CO U VI’rts. 

les [lersuniios qitc vous venez de me 
liumiuer sont toutes mui'les! onelle utilité v a-l-il 
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doue du leur otlVÎ!*, Ions les joiii's, un l’estiu aiu 
elles UC prcuiieut part? 

Le tVci’o regarda Krwin avec surprise. 

— L'archange Uaphacl ii’a-l-il pas assuré au 
jeune Tobie, {|u'il est meilleur de tlisiribuer des 
aumônes que d'élever et do construire des iiyramides 
d'or et d’argent? C’est pour cela que, tous les jours, 
les bienfaiteurs morts de Glunv iioui’risscnt les 

b 

pauvres. Croyez-vous que les bénédictions ([u’ils en 
reeoivoîU au ciel ne valent jias les pierres précieuses? 

Uechberg était trop bon catholique pour trouver 
un mot à répli([uer; c’était là une coutume louable 
et religieuse. 

Il dirigea toute son altcniion sur les peintures qui 
ornaient les murailles; il en conqirit plusieurs sans 
explication, telle que la châsse de saint Eustache et 
la lutte de saint George avec le dragon; maisyil en 
avait d’antres tellement étranges, sons tons les rap¬ 
ports, qu'il SC vit forcé de demander des éclair- 
cisscmenls. 

Ils sortirent de la salle pour aller visiter les 
artistes. Comme ils traversaient plusieurs galeries, 
Uechijcrg s'arrêta tout à coup devant une statue d’ai¬ 
rain, dont la ‘physionomie vivante et animée l’avait 
frappé. 

— ('/est l'image de feu noire itèi*e l‘iei're-Ie-Véné¬ 
rable, dit Scvei’in avec un profond respect. Il y a 
deux ans ([u'elle a été fondue. Les pères qui l’ont 
connu de son vivant disent ([u'il (‘Sl fort rossemblanl. 
Vn lieu jdn.s tard, quand le couvent sera plus eu 
fonds, on fera exéenlor cotlc statue en argent. 

A chaque inslant, ils apercevaient des images de 
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saillis, ru lioiïï (ju eu pirm*, les nues récrutes, les 
autres d’uu travail auti(|iir, de su rie quVm eût pu 
suivre pas à [>as Thistuirc de l'art. Mais le cuiiile 

\ peti au eu tira ni de C(.‘s sortes de choses 
pour y pivlor loule son altcutioriLdcii plus, il ne 





1J » 


— Soigneur comte, dit Séverin, il faut que vous 
visitiez la bihliftllièque, ne fùl-eo nièuie qu'on cotu’aut. 

ils se trouvaient alors dovaul la |KU*te, lui religiimx 
l'ouvrit. Une vingtaine de pupitres ,se ti’ouvaieul 
rangés en eerele autour d'un plus grand, que Recli- 
berg jiiit reeonuaîti'o eonimc nu chcr-d’œuvro de 
s{:ul[Uure. Cette œuvj-e d'ai'l était ornée d’arabesques, 
de fleurs, de fruits, d'oiseaux et d'animaux de tonte 
espèce; sur le pupitre était un livre en cararlères 
grecs. 

— (fesl ici que sV'crivenf les livi'es, lui dit Séve- 
riii; le lecteur se lient sui' le pnpitr»', autour de lui 
sont assis b'S copistes, .higez vous-uiènie, (et il pré- 
seiila à ficcliberg les manuscril.s;, si les cojiistes de 
Cl Lilly ne coin|)reiiuonl jias parfaitement leur métier. 
Et iius [(ères.sont atlciilifs à tout !... Nous avons vingt 
fois la Sainte Ecriture, Ib-esqiie tons les otivi'ages 
des Pères cl la jiluparl des écrivains et fies [irètres 
païens se li'ouvcnt dans nuire liililiolhèque. Tons les 
ans des muiims de notrf (bain; vont f’U France, <*ii 
Italie et jus(|u’eii (irèee, pour y eliereher des maïuis- 
crit.s rares, rpii sont immédialonicnl reprofltiiisf[uatre 
bus. 

Ils quillèreni le i‘k'ître, <'t, après avoir ti'aversé 
une cour solilaiff*, ils arrivèrent à une maison aux 
e;f’ani.i(‘s fenêtres. Ms v vir»‘iil dahfU'fl les ftaivres des 
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Sla lu a ires ; Jrs r,‘s tic loi us goures se IroiivaitMit 
|>lacécs là sur des blocs. 

— N’cst-co |>as uiK* superbe tek*'d’angt*? dit Seve- 
riu; que ces traits sont fins et doux, que les plis de 
sou vètcnient sont fins et naturels! El ceittî sainte 
Vierge? qu’elle cstljellc et gracieuse! Est-i! possible, 
qu’on puisse donner ainsi la vie à la pierre? 

Mais Hecbberg prenait peu de part à rt*nllu>u- 
siasine artistique du frère. Son esprit était ailleurs, cl 
il ne suivait guère les raisonnenients (le l’arlislc. 

— Quel doniinage que nous ne puissions entrer ! 
dit Séverin, en nionlranl un écriteau sur letjucl se 
trouvait écrit : l*orta clausa, la porte est fermée; le 
jieilitre travaille, vous [lerdcz beaucoiq», comte. 

— Ou UC ]>eul pas tout voir eu un jour, dit Erwiii, 
auquel cette iiorte fermée était bien agréable. 

— Si vous voulez honorer chaque chose selon ses 
niérites, il vous faudra encore rester- des mois à 
Cluny. I/église seule demanderait un long exanieii, 
avec tous scs tableaux, S('S portraits, ses mosaïques. 

— Quel est ce bàlimeulï demanda Erwin en dési¬ 
gnant une belle maison, devant laiiuclle ils se trou¬ 
vaient. 

— C’est la demeure du Saint-Père,... Que Dieu le 
]irutégeî Ses euiiemis ne lui laissent pas de rcivos. 
11 a été forcé de fuir l’Italie, et c’est à peine s’il a pu 
trouver un refuge eu France. 

— A peine? les Français sont-ils donc partisans 
du pape Victor? 

— Dieu nous en garde, dit Scvci'in ; mais mi craint 


le farouche Harberonssc, f|ui s’est mis ('ii irt»* que 
Vielnr devînt [tape!... 
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Ki'win sourit do la crainte ({u'inspirail son par¬ 
rain. 

— (it* lUirhorousse est un hoimiie cruel. On l'u- 
cuutc de lui des traits impossibles. Il paraît qu'il 
veut êli’o à la fuis pape et entperettr, et c’est là un 
désir fort peu chrétien. Il est sur la tVontiérc, à la 
tête d’une juiissanle aianée, pour contraindre le roi 
do France à lui livrer le pape. 3Jallieur à nous, si ce 
farouche empereur vient jusqirici !... Il détruira 
notre cloître, coninie il a détruit Milan. 

— Vous avez tro]) mauvaise idée de renipereur, 
dit Hechbei’y; pourquoi en voudrait-i! h Cluny? 
Farce que vous exercez lliospilalité à l’égard d’Alc- 
xaiidrc.... Mais reuqfereur est trop chevaleresque 
pour punir l’accomplissement d’un devoir. 

Il dit ces mots avec tant de chaleur, que Séverin 
rt'gretta presijue de s’étre exprimé si ouvertement. 

— Jusqu’ici, je n’ai pu voir le ijape. Ne serail-cc 
j>as possible? 

— C’est dillicile. Le Saint-Père prend à jieinc 
([uclqiies instants de rei>os chaque jour, et il les 
passe dans ce jardin. Du matin jusciu’aLi soir, il tra¬ 
vaille ou rceoil des visites, des ambassadeursou des 
lettres de toutes les |>arlics du monde. On est forcé 
d’éconduire sonvamt 

Ils .SC trouvaient aloi's ]»rès d’une porte condnisant 
dans rcnccinte réservée aux religieux. Séverin Fou- 
vril à l'aide d’iiiio clef i]ii’il portait à ta" ceinture, et 
pj'it congé d’Erwin, qui remercia le bon frère, eu 
regrettant qu’il ne put rien acc<‘pter pour sa peine, 

— IS’insistcz jias, comte, dit le moine : l'or et 
rargenl no me s''rvii'aient de l’ietj ; la [jIus bfJlc récom- 
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])C'iiso pour le religieux, cest celle qui résulte pour 
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Rcclibct'g s’éloigna îi pas précipités. Il so mit à la 
l’eclierche d’Antonio, car l’idée d’avoir vu Cocco 
Grifii lavait tourmenté durant la visite du cloître, et 
il coninienyait à croire qu'il pourrait bien y avoir 
quelque rapport entre le serviteur de Pieti'O et tes 
craintes qu'il é[n’ouvait sur le sort d’H er mon garde. 
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beux soigneurs se dirigeaient vers la modesle 
donicui‘c du Saint-Père : c'étaient rarchevèque Pien’C 
de Tareutaise elle comte Itietricli, renvoyé du primat 
des Gaules. 

Depuis deux jours, Pierre était anâvé à Cluny. Le 
Pape reçut sou message avec calme, mais la forme 
ne le trompa point sur le fonds. Après (juelques 

Il 
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quesuons auressees a 
vina tout ; il savait que Louis ne pouvait résister à 
Frédéric, et que l’arrivée de Pierre lui apportait un 
ordre et non inio invitation. Le coiiito lïictricli, au 
contraire, apportait au l^ape l’assiirance 
incni tout lilial de l’arcbevèque de îîeims. 

A p:*inc le primat eut-il appris l(\s idée.s du rot 
son fiFre, et les ordres dnniié.s an cointf de Gliam- 
pagiie, qn'il se hâta de se rendre aM|irès de Louis 
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}iour lui l'aifc lit’s rupréseutations. Mais soit |j:ir 
civiiule des armes de Hal'berousse, soit qu’il l'üi 
excité par les exigences de ses propres vassaux, an 
lieu de prêter l'oreille aux jilaintes de Henri, Ijouis 
se l'épaiidit eu récrimaiions amèrescontreAlexaiKlre. 
Alors le primat se hàla d'expédier a Clitny le comte 
Dieiricli, pour faire [>art au pontife du danger qui le 
menaçail. Pieriaî de Tarentaise voulut bien conscnlii’ 
à l'introdiiire auprès du Saint-Père. 

Le prélat vénérable marcbail tout attristé h coté du 
comte. Hoçus à leur arrivée par un maître-d'hùtcd, 
ils furent conduits dans une chambre de l’étage 
supérieur, où ils rencontré reut le célèbre fondateur 
de Notre-Dame, rarchevcqiic ^laurice de Paris, et 
trois cardinaux. Ces prélats rceurout la nouvelle avec 

ant (ju’uii chambellan se l’cndait 
dans la chambre du Pape pour annoncer leur arrivée. 

Alexanciro était debout devant nn grand pupitre, 
sur lequel étaient étalés des pai’cbomins qu’il lisait 
aitentivcineut. Il dictait on même temps à un diacre, 
qui iransciùvait ses paroles. Alexandre possédait la 
larc uualité de nouvoir s’occuner de idusieurs 









a la 




fci ï ^ 


lécxtérieiir du pontife indiquait immédiatement 
l'énergie de son à nie. La constitution énergique de 
sou corps lui dounait la force de supporter les fa¬ 
tigues que nécessitaient les soins de rEglise. Ses 
traits décelaient une fernieté décisive, tem|>érée pai’ 
un ce ri ai U calme, et son regard ofîVaii le miroir 
transparent de sa belle ùme. La maignnir de son 
corps était le résuilat de ses ti*avaux incessants, et 
de. ses austérités. J^a granfleur et la majesté de son 
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rieur iuspiraitnil un l'espcel iuvuloiiluire. Sur sou 
larirc front s«; vovaiciit les trurrcs des soucis cl des 
i I iq U iélu dos. ruais au tour de la bouche se dessina il 
un grar'ieiix sourire. Jadis profossoiir à 
d(î Bologne, il brilliait par ses va s les connaissances 
dans loul(‘s les branches du savoir. Défenseur infa- 
ligablc des droits cl des liber-tés de TEglise, il était 
personnellement liumblc et modeste. II ne haïssait 

, jras même Barberousso, son adversaire 
heureux et implacable. 

La mise d’Alexandre était des plus simples : son 
vêlcmeiil blanc pendait jusqu’à ses pieds; au-dessus 
il portait une coiritc tunique de couleur rouge, à 
larges manches, la dalnialiquc de ce temps-là; de 
scs épaules, le pallium en laine blanche avec une 
croix noire venait se cr'oiser sur sa poitrine, 
pendait jnsqrr’aux pieds, à la far^on du l’étole antique. 
I.e Pontife portait au doigt l’anneau pasloi’al, ci sa 
tète était couverte d’une mître ronde, ornée de petites 
croix. 

.\ peine fut-il informé de l’arrivée de l'envoyé de 
la cour de France, qu’il quitta son travail et se rendit 
dans la salle d’honneur, où le comte Die.trich et les 






O l» 



r I 


A l'cntréiî du chef de lu chrétienté, tous plièrent 
le genou. Alcxandr'C s’avança vers le comte cl lui 
lendit une main que celui-ci baisa respectueusf'meni, 
puis il prit place, avec les cardinaux, sur' les sièges 
jïlacés en flerni-cercle autour du lr*ôrre papal. 

— Votre lils dévoué, ri’ès-Saiut-Père, l’arclicvcqnH 
de B ci ms, prinrat des Gaules, m’cri\oic vers vous, 
dit le comte, en se levant, pour vous avertir qn’irn 


,>o. 


HAnn. 


.J.) 1- 


nAnnEiiotssK. 


1 

U 


tLi iii^cr nirrmct; vol ni si'ii'tjlé. Peu ajurs le 
départ de rai'clievèqtie de Tarentaise, le pai'lisatj dt 
rcnipereur, le coiiitc Henri de ChampagiH*, est venu 
elîoz !(' rui et l’a elïrayé à un tel point, qu’il a promis 
d'abandonner Votre îSaintelé, allii de n’avoir rien à 
déincdcr avec liarl)eronsse. Le comte de Glianipagnc 
a déjà réuni ses hommes d’armes, ceux do Guillaume 
de JXcvers, de ■l’arehcvèqne d'Orléans c( d'autres 
ennemis de Votre Sainteté, et il s'avance à la tète de 
nombreuses li'onpes, pour s’emparer do votre per¬ 
sonne et la livrer à rempereur. Mon vénéré seigneur 
Best lia lé de m’envoyer vers vous, pour engager 
Votre Sainteté à éviter la captivité en se réfugiant 
sui' le sol anglais- 

IVndaiU ce discours, les traits des cardinaux ex¬ 
primaient TetlVoi, mais le pape ne j>erdit pas im 
instant son sang-fi'oid ; on j)ouvait tOLfIefois lire sui‘ 
sa physionomie la souffrance (ju’il éprouvait inlé- 
rieiUMinent. 

— Je vous remercie, comte, dit le pontife avec 
calme.. Veuillez assurei’ notre digne tils, le primat 
des Gaules, de noli'C alTection paternelle et sympa- 
tlii(|ue, mais nous no [touvons suivre le conseil qu’il 
nous donne. Xuiis reste i‘ü ns ici, nous nous laisserons 
emmener en cajilivilé, si cela est dans les desseins 
d(i Pieu. G'J n’est [tas la [M'emierc fois, que le chef 
de rKglise est foiré de céder à la violence. Si Pieu, 
dans rintérél de son saint nom, m'a jugé digne de 
suullVir, fLil-ce mémo la mort, (jiie sa sainte volonté 
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— Permelt-'z, Saint-Père, dît le cardinal Jean de 
jVaples; volir résululion ne me (taraît pas prudente. 
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hî’S (HIC voussF'rcz lüiuhé aux itiaius Je voire eiiiieuii, 
il vous conduira devanl un concile cl vous [tlOngeiM 
dans un cachot, (k'iavien, qui se fait ap|u-ler Victor, 
goiiverncrail akn'S au nom et selon la volonlé de 
renipereur, pendant ([ne le successeur de Saint-Pim'rc 
serait en caplivilé, Kviloz ce j>éi'il, cl tout runivers 
catholique se soulèvera contre renipereur schisnia- 
liqno et ses évêques. Saint Pau! ifa-t-il |ja.s évité le 
dangi'r eu thyaul, alîn de [louvoir porter plus loin la 
parole divine. 

— Sons ce rapport, digne frère, nous soiiiincs 
de|>uis longtemps un fervent disciple do Saiut-l’aul, 
dit Alexandre eu souriant; nous avons fui de Piome, 
nous avons fui de Gètu^s. Où pouia-ions- nous désor¬ 
mais é\iter la poursuite acharnée do l'rédéric? 

— I/empcrcur grec .Manuel, reprit Jean do Xaplrs, 
vous a offert, à plusieurs reprises, des hommes et de 
l’argent }iOLir prolégei* Homo et exjudser les Alle¬ 
mands de rilalie!... Votre Sainteté nignoi'e [las qnc 
Venise cl d’autres villes [missaules apimici'aieut for¬ 
tement cette enlre|)rise. 

— El quelles conditions 3Iannël nous fait-il pour 
cela, monsieur le cardinal? 

— 11 exige la garantie de la conrunne inqiériale 
l>oui' lui cl ses succe.ssenrs. Or, celle couronne ap¬ 
partient an pape, il lient en disposer... 

“ Très-bien! dit Alexandre. Mais n'aurons-iiüus 
pas alors l'air de l'i'lirer celle couronne aux souve¬ 
rains allemands, par une haine toute piTsonnelle? La 
sagxsse de nos prédécesseurs a, de[>uis des sièch's, 
mis la couronne an front des princes d'Allemagne. 
Est-ce à nous, pour de.s raisfuis purement pi’ivées. 
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(le ciiatiger les aules de leur sagesse? Non, monsieur 
le cardinal! Que Dieu (^claire, conserve et protège 
ce ni* Frédéric! 

— Feul-èlre convieudrait-il, dit le cardinal Guil- 
lauine do Pavie, d'implorer le st'cours du roi d'An¬ 
gleterre? A environ dix milles d’ici se trouve son 
armée, cl il su [lirait d'une si ni ji le demande de Votre 
Sainteté, pour (|ne les troupes anglaises fussent à ses 

urdi'f'S ! 

Cette proposition excita 1 ctoniicmenl du pape, et, 
avant de lui répondre, son regard irrite sc 1ixa sur 
le cardinal. 

— Xous réfugier h la cour de llenii d’Angleterre! 
Xous contier à un homme qui viole les liens du ma- 
l’iage, et dont la cruauté n'hésite pas à l'épandre le 
sang innocent!... Nous remettre en la |)uissancc 
d'un prince (jui no connaît pas de droit, qui n’a rien 
d'humain, qui foule aux pieds !(*s lois divines et 
celles de rFgliso.,,. Mais nous serions alors |)liis 
mallH.’ureiix que le pauvre Oclavien aux mains de 
Frédéric ! 

J.e cardinal ne trouva rien à répondre, et baissa 
silenclenscnnmt la tète. 

— Penl-èli'e l'Espagne est-elle le seul pays où 
puisse se rimdrfî le successeur de saint Pierre? dit 
Maurice de Pavie. 

3IaisiI fut aussitôt interrompu |>ar Alexandre. 

— L’Espagne!... O pauvre Espagiu’, riit le pape 
avec 

frèri'S, ta nouvelle f[ue j’ai ap|>rise hiei'. Les Maures 
nul rassemblé di's forces innombi'ahles eoiilre, l’Es- 
pagm’, pour v aiiéanlir la l’eligien clirétirniie. Ils 



Mir.... Vous igtiOH'Z encore, mes chei's 








fJAhUKIlüL'SSI-;. 


M 7 
flO f 


ap|ii*lleiit* des déserts fie r.VfnqLK', d'itHiouiljraldi s 
ir'giüiis lie handiu s;uiv.ig..s, qui vont so nier siu' 
rEspagno comme les sables du désert!... Kt puis, 
couliiHia le pape avec douleur, rEuipereur i|iu de- 
Yiail protéger l'Eglise et la chrétienté, loin de coin- 
battre le croissaiil, encourage les fuinemis de lualre 
religion sainte par sa lutte inijije contre b* siège 
apüstüli<|Lie, Mes frères, rejiril-il avec émotion, ce 
st>ut-Ià de l)ien dures épreuve.^!... Que l)icu puisse 
détoui ner des fidèles la persécution, la prison et ta 
mort! Puisse la chrétienté ne pas être divisée par le 
schisme!... Mais nous devons rester au gouvernail 
pour diriger notre barque à travers h's oragf's. 

Il SC tut. Sa tète s'inclina; il oubliait sa projinj 
situation eu songeant à celle de l'Eglise. Les prélats, 
dehmrcôté, profondément émus, gardaient le silence. 

EnÜii, Alexandre releva la lélo. Sun regard était 
aliuîtu mais rasséi’éné. H fit connaître sa résolution 
de ne pas éviter le danger qui le inenai^ait pai' la fuite, 
et son regard ainsi que sa voix avaient alors ta fermeté 
et la clarté qui icur étaient lïabitiielles. 

— N'ous voudrez bien, nionsionr le Cardinal, dit-il 
PII s'adressant à Guillaume de Ihivie, veiller à ce que 
tous les archevêques, évêques cl prélats que nous 
avons admis à la réception de l'envoyé royal, soient 
invités à la réunion. Nous avons riiitention, peut-être 
]toui’ la dernière fois, de paiier oiivortcmenl pour 
défendre le droit, la justice et la lil)t*rlé de fÊglisf. 

I! Si' leva et donna le signal du départ. J^es as¬ 
sistants s'agi'nouilliMvnl, i-eçureut la bénédiction du 
|>oiilife ft ipiittèrenl res|)eclui'useim'iu la cliahiitre. 

— O mon Seinueiir, n im>n Lipii! di^ai1 Mexauflrc 
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pji sa dans ima peiilo chajjaHc où il disait 

habitnalloinc’nt la niosse. 

Il s’agenouilla devanl rautel où so (roiivail siispen- 
diie une coiomljo d’or, qui renTermait le corps du 
Seigneur. Le l'eprésoiilant du Christ venait, eu secret, 
invoquer le Dieu cache. 

Agenouillé devant rautel, il pria longtemps et avec 
ferveur. Ses traits exprinjaiout tour-à-lour le chagrin, 
la consolation et la résignation. Les rayons rougis du 
.soleil couchant, vcniant fi'ap]>cr les vitraux de la cha- 
pelte, trouvèrent encore le Saint-l’è're en prières. 
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LA lïfsi-: n r.\ ceoi iv 


Cn lout cas, pensa Krwin, Antonio doit avoir 



connaissance de la présence de Gocco Grjui ù 

II.envoya donc son lidèle Géro dans le (juarlior des 
Ilali'Uis pour le cherdier; Anlonîo n’y était fias. 

™ Il so promène ordinairemeiil sur la grande 
jdace, an nnlit'i] des étrangej’s, dit Géro, mais anjour- 
d'Iuii il s'o.^l caclîé je ne sais on. 

Ca journée se jiassa ainsi; enfin, le lendemain, 
Antonio se fit annoncer. G-' comte le reent avec assez 

or. 





— Enfin, noms pouvons nous dîiager vers Laon, 
inessii’O comte. Ja" duc Ueiiride-Eion pi'rsiste dans 
ses |tro}('ls, an risque de se faire mettre au lui ne tle 
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IViiipire; le duc d’Autj’iclic a onvoyd luie imissanle 
escorte pour accoivipagiici* cliez ses parents la du- 
riiessc (llùuunice. Cota (Mail prudent on elïet ; car la 
pauvre dame ii aurait pas lieu do se l■(Vjüuil^ si Henri 
jugeait opportun de ta nioltrc sous les verrous. 

— De ([ui vous vient ce détail? 

— D’une vieille connaissance,(iiii s’esl rencontrée 
au camp avec renvoyé du iiape Galdin Sala. 

— Vous ne save/. pas d’auircs nouvelles? 



— Ce serviteur de PietroNiger ii'cst pas venu chez 
vous? 

Antonio tressaillit, mais il se roniit proni|ilenicnt, 
en honnne ([ui a des ressources. 

— Oui, CoccoGritli est venu chez moi, mais j’avais 
cru devoir vous taire cotte visite, parce qu’elle n’a 
rien d’agréable pour Votre Seigneurie. 

—■ Parle librement. Tu n'as rien à craindre. 

— Je le suis, mais je n’aiiiic [tas à tVoisser ceux 

{[ui méritent mes égards. Pieti'o Niger m’a piâé de 
venir le rejoindre, afin de faire en ma pi’ésence une 
démarche inn>or'tanlc; car, il faut qm3 vous le sachiez, 
nous sommes grands amis.Ceci doit vous suf 


— Nulleinenl. Pourquoi cette invitation et quelle 
est cette démarche importante? 

— L’accoiiqiÜssemeiit d’un grand projet. 

— Qui se rapporte à llcrmeiigarde? 

— Puistiue vous le dites, je dois l'avouer_Afais 

rassurez-vous, rien n'est i>erdu encore : comme nous 


retournons demain à Laon, nous aurons tout le temps 
de voir votre tiancée et de lui rappeler scs pirouicsscs ! 
Krwiti iiàlil et rougit four-ù-îoiir, ituis son vi.sage 
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devint sérieux. Tuiu’jjaiit le dos ù Tl la lieu, il scMÜri^ea 
vers la tenùlix* pour réfléeliir. 

— Puis-ji* savoir, deniatela Aiiloiiio après u[ie 
pause, si vous partirez demain? 




? reih 



g comme 

sortant d’un rêve. Eh bien, oui. h demain ! 

Et il laissa là Antonio, ijui ne tarda pas à dispa¬ 
raître. Il quitta Cluny et se dirigea vers le village 
voisin. Accoutumé à recueillir des nouvelles, il s'éiaif 
approché d’un liomme qui suivait le même chemin. 

— Savez-vous, lui dit cet homme, que Ion veut 
s’emparer du Saijil-Père? Le comte de Ehaiiqmgnc 
est en route, avec bon iioiubre de chcvaliei.s el do 
valets, pour se saisir du ]>ape et te livrer à Marbc- 
rousse ijui le mettra à moil. 

i est bien tnuivé, mon bravo homme! 

— Invention, dites-vous!.. Mais j'ai vu moi-mémo, 
hier au soir, le comte el sa ii(le, la comtcsseKichenza, 
aria ver au village. 

— Av(‘C sa fille? iv|>éta .\utonio stupéfait en regar¬ 
dant l'étranger, 

— Oui, avec sa tille et de nombreux serviteurs: 




mais je vous jure, qu’ils ne livreront pas le pape à 
Barberousse : le penple sc .soulèverait |)lutôt et déli¬ 
vrerait 

Sans écouter le discours dtt vieillard, Anlcmio se 
mil à songer à la possilnlilé de la présence de 
ïlichenza à Cduny. Cela lui paraissait si étrange, si 
invraisemblable qu’il ne put ratlribuer qu'aux des¬ 
seins de Darberousse de faire épouser cette dame par 
.sou cousin, 

Ils étaient arrivés au vrllai 4 e. î’i 'tro était aux aein i.s 

• * ^ r 



■>rir 
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à une loiiêlro ; Antoiiio rajjcrciit cl outra thnis ]a 
maison, où Aiger le reoiit avec maintes démonstra¬ 
tions d'amitié. 

— Lai.sso-moi me l’omollrc nii poti, mon clior 
l^iotro ; c’est par trop étrange, mon esprit liai la 



0n’as-In donc? 


Antonio ne ré]iO!idit pas. 

— Es-tu fou? Antonio, regarde-moi en face!. 





4. 


— Je suis anéanti!... Je veux en vain rétablir tout 

CO (jne iLi as compromis. El pourijuoî avoii‘dil à 

Hermengai'de ({u'Erwin se trouvait à Cluny? Ta 
sottise a tout gâté/ 

— Assez, Antonio; assez! J'ai fait une liéviie, et 
In t'amuses à me la faire regretter. 

— laiisse-moi le consoler. l'ietro, le comte de 
Champagne peut arriver d’nn moment à ranlre.... 

— Que nrimporlc? 

— Sa filtc Riclienza raccom|>ag[ie; je |)rcs.seiîs 
que remperciir a des vues sur le comte Ucchbcig. 

— Voilà un détail que ron {îonrrail utiliser, dit 
Pielro. 

— Crois-tu? la lumière frappe doue tes yeux?.... 

i-tu maintenant pourquoi je suis si sou¬ 



cieux? Mon plan est perdu! Il fallait qu’Erwin partît 
demain i>our éviter la rencontre d'iiorinengarde; 
maintenant, il faut qu’il reste! 

— Qn'as-tu décidé? 

— ^'interroge pas. Agis, fais ce que je le ditai; 
je n’ai pas confiance en loi, Pictro; as-lii [larlé de moi 
à llermcngarde? 


lîAIUl. 
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— Nou, f'ilo ^ait .sf'utc'inoiil (]uo iiioii ami Atiluiiio 
m’a aci'c.miiiagjir jii.si|u’ici- 

Tri’ÿ-l)ioiJ î [nrspiitc-moi, il nV [>as un instant 
à piviMlre. 

Ils enlriu’ent dans une clutinbi’c, où doux serviteurs 
du châtelain de Castel la mare étaient assis devant un 
échiquier. Leurs armures étaient pendues a la mu¬ 
raille, et leurs lanc('s reposaient dans un coin. 

— Ubaldc, domandeà la chambrière si ta maîtresse 
^'*ül recevoir mon.ami? dit Pietro h i’un des guerriers 
qui s’éloigna et revint aussitôt avec une réponse 
anirmativo. 

Ms se rendirent tous deux dans un magniliquc 
apjtartcment richement meublé, où Hcrmongurde les 
attendait. Elle sc leva h leur entrée, et accueillit 
Antonio avec un sourire amical, l^uis elle sc rassit, 
tandis qu’Hedwige plaçait deux sièges pour les 
visiteurs. 

“ Voici mon ami, noble demoiselle, cet Antonio 
dont je vous ai souvent parlé, dit îslger en le i)ré- 
sciitaiit. U a accompagné le comte Rcchberg à Cluny, 
et j’ai eu rhoureuse chance de le rencontrer dans la 
rue. 

— Je suis heureuse, messire Pietro, de pouvoir 
connaître votre ami. Mais quelle affaire amène donc 
ici le comte Hocliberg? 

— M est venu avec la duclicssc de Saxe, qui, 
chassée }»ar son époux, vient réclamer l’aiipui du 


Sain[-Siég<‘_ C’était là uii devoir de chevalerie, 

ajouta ritalion ; mais Ucclibcrg a d’autant plus de 
mérite cette Ibis, t{u’il a entrepris ce voyag<‘ contre le 


gre 



cm poseur 
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'— Sa géin}rosil(\ jo resj»L*iN\ ne lai li-'nt pas 
[K'i'Jre lias hoïun'S gt'àces di* Bai'hi’roussc? 

— Jf* no piiis l'it'ii iti'éciser à cri égard ; mais 
Barl)ei’ouss(j ménagera toujours, ce mn semble, lui 
)»areiil qui est sur le point de s’allier à rune des 
premières tamilb‘S de l'J’ance. 

H - ' r m enga rt! e t rcssa i i I i t. 

— A ce que m'a dit liechlierg, jjoitrsnivil Anîoniu, 
le comte de ('ihampagm; dtnt arriver aujOin’d'liLii avec 
sa fille. Probablemenl )|iie Hocbbcrg se rendra avec 
la conilessc dans tes propriétés de son père. 

— Ne pjurrais-je voir le comte, mt'ssire Antonioï 
ilemanda Hmaiiengarde ; c'est le sauveur de mon jjèrc, 
cl nous lui avons de grandes obligations. 

— Cela me jiaraît assez, ditlicile, nolilc demoiselle. 
Li*s léiumes ne. peuvent entrer dans le couvent qtfun 
seul jour de la semaine, el je doute que le comte 
reste ici longtemps; néanmoins, si vous le voulez,je 
lui communiquerai votre désii-. 

— Je vous en })rie, et le plus tôt jiossible. 

•— Je suis à vos ordres, noble demoiselle... 3Iais, 
si je ne me li’ompe, voici le comte de Cham|uigne. 

Le son des clairons et le t>as des chevaux retenti¬ 
rent dans les rues. Le comte, accompagné iriuiosuite 
innombrable, travei'sa le c 
loin venait Richenza, en riche costume. Ilornicngarde 
restait immobile, comme si ses tbrees eussent voulu 
rabamloiiner ; clb' se ivmit toutefois et congédia 
Antonio. 

— Vtniilltv. vous i'ap|K‘!cr ma [irière, chevalier, 
jil-olb*; peut-être pourrez-vous eneore me rappoi'ter 
ce soir la ré[ionse du l'omlo?... 
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Jt‘ suis tout h vos ordros, dil Anloiiio qui quitia 
>i'e (îii s'inc' 

— Ah oà! lu ne lui diras rien, j’espère! dil Niger 
ù Antonio. 

— A quoi songes-tu? Dcnifun je lui dirai que ie 
comte ne vent ni venir chez elle ni recevoir sn visitc. 

Nous verrons bien ce qu’il en advieinjj’a. Oh ! la 

bonne [faisanterie, et qu’il est agrf'‘al)!e de mener 
ainsi les gens par le bout du nez! >Iais il faut tout 
jU’évoir : supposons (ju’Hernjengarde reMconti'c Ei- 
win_Alors?... 

— Alors, je mettrais hn à la plaisantfuno d'un seul 
coup ! 





un an 
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C’est ton atîaire. Attcnds-UKii demain, dit 


Antonio. 




LE inscnriis i» i n pontife 


Étienne, prieur de Cluny, entra chez le pape ; 
l’abbé Hugo rivait été, le matin même, déposé par le 
chapitre, à cause de scs opinions scliismaliqncs, et 
le jn'Ieur venait d’apjn'endrc que le comte de Cham¬ 
pagne avait fait garder tontes les issues dn cloître. 

— l.c comte .s'intéresse beaucoup à nous, dil Ale¬ 
xandre; vous voyez comme il est lidèîc à son seigneur, 
pourquoi le serions-nous moins que Iiii au nùti’e? 
Tniil est-il |irêl pour le concile? 
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— Vus ordres sont exécutés, Suiiit-l*èi*o. 

— J'otTrirai (e saint sacrifice, puis je recevrai le 

comte de Gliampagnc. Y a-t-il donc autre chose encore, 

■? 

mon fils? demanda le pape, en voyant qu’Klicnne 
restait iiumohile et inquiet devant lui. 

— Saint-l‘èrc, vous êtes donc décidé îi 




prisonnier de ces imjdes? dit le bon [iricur dont 
fémolion toucha le pape. On a gardé lonU's les voies 
de communication, mais vous pourriez sortir sous le 

costume d’un moine et vous échapper!. J'ai tout 

u’oparcr.., 

— Êtienim, vous vous ôtes occupé de beaucoup do 
choses, il n’y eu avait qu’une seule importante, dit 
Alexandre d’nn ton de blâme; puis il reprit d’une 
voix plus douce : l'heure aji|q)roche, mon tils, veillez 
h ce (|ue tout soit prêt. 

— L’heure appriælie! dit le prieur en se retirant, 
c’csl aussi ce qu'a dit le Sauveur quand on est venu 





le saisir. Malheur à moi! Cliinv est devenu un mont 

L- 

’S , et le Saint-l^crc va en sortir pour aller 
en prison et [leiil-ôtrch la mort! 

P 

Les traits d’Kiienno exprimaient la pins vive douleur 



a mesure qu ü li’aversait 
se rendre à l’église. 

Comme on l'a dt\j;i remarqué, l'église deCluny était 
la plus grande du monde. De gigantesques colonnes 
de huit pieds de circonférence soutimaieiit lu nef; des 
sculptiires cl des peintures ornaient ce magnifique 
édilicc; un superbe pavé en mosaufuc couvrait le sol 
du clKXMir. L'^s mui’s étaient ornés de tableaux pré¬ 
cieux, re[trésonlant la vie de .lésus-Christ, des saints 
ou des scènes de l’Ancien Testament. Sur fan tel 
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lu’ilhiieiit d<îs carulOiatti’os d'or et d'argent ; devant le 
iiiaître-anlcl s'élevaient des ehandeliers à quatre 
hraiicites, de l'argofit le [dns pur, stitqiportant des 
lanlernes ornées de piei’i’es lïréeienses, qui doîinaieiit 
à la lumière un éclat plus vif. 

Après qu'Elienne se fut assuré de l'accoinplisse- 
ment des ordiavs d’Alexandi'c, il se rendit dans le 
cloître et v aii'iva an moment où le comte de Cham- 
pagne y entrait accompagné de trente chevaliers. 

Sans accorder un regard aux œuvres d'art, ils 
s'avancèrent, couverts de leurs armures étincelantes, 
dans la maison de Dieu, ils s’arrèlèreiit devant la 
chaire, à l’entrée du chœur, formant une longue 
rangée. Le cusqno en tète, en armure complète ('t 
l'épée à la main, ils ressemblaient, par leurs regards, 
à ces hordes bai'hares fpn étaient venues poursuivre 
le Chi’ist jusque dans la maison de Dieu. 

i\ïais l’instant fixé par Alexandre approchait. 

La porte de la sacristie s'ouvrit et un cortège étin¬ 
celant entra dans le chœur. En tête marchaient les 
frères laïcs et les moines en costumes blancs, puis 
venaient les abbés, les évè(pies et les cardinaux en 
riches eostnmes, la mître en tète et la crosse en main; 
le i>apc suivait, vêtu de l'oiigo, dans tout l’ai)par('il 
des grandes cérénionios. 

— Uougcî la couleur des saints martyrs ! ]ietisu 
Etienne, en voyant la couleur choisie par le pa|to. El 
voici les bourreaux î ajmita-t-il en regardant les 
sfniilires gnenaer.^. 

Jjt; saint sacrîiice conimeij(;a. I.(‘ pajM’, Inyï entier 
U la prière, ne songeait guère à ce «pii se [lassait 
aiitftiir de lui. Les ju-élals étaient agenouillés sur des 
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coussins routes ; les moiMcs et les religieux sur le sol 

int’uiio. 

Dès que l'ofiicc fut terminé, et sans quitter ses 
vétcnienls pontificaux, le pape so rendit dans le 
chœur; il monta sur son Irène recouvert d’un vaste 
baldaquin, et ù rcntour s’assirent les cardinaux, les 
évoques cl les abbés. Les moines se toiiaient debout, 
en longues files, les regards pleins d’anxiété,. 

.\ trois pas en avant, se trouvait une table sur 
laquellf; étaient déposés des parchemins. Deux co¬ 
pistes étaient assis à celte table, pour transcrire le 
procès-verbal. 

Les chevaliers s’avancî'rent fièi'enieiit anprè.s du 
pajie; eu tète marchaient le comte de Chatupagne et 
le féroce comte de Xevers. 

it le comte, nous venons vous 




mvitor, (le la part ue notre l’oi et seigneur, a vous 
rendre à ta réunion ecclésiastique qui doit se tenir 
prochainement ùDcsançon. Xous ne pouvons accepter 
d’excuses; votre refus pouvant amener une lutte 
sanglante entre la France et rAlIemagno, notre roi 
s’est engagé, par serment, h ce que vous vous pré¬ 
sentiez k la réunion, et il est décidé à tenir sa parole. 
Acceptez donc son invitation de bonne grâce, afin de 
ne pas nous contraindre à employm* ta violence. 

Un langage si peu mesuré souleva des murmures 



— Comte deChampague, dit l’arclicvèque Maurice 
de Paris, homme pieux mais vif ; vous renversez non- 
seulement tous les usages, mais vous .mampn'z aussi 
au respixi que vous devez au <diof de lu chrétienié. 
Comiiioiit casez-vous adresseï’ de telles ]paroles au 
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vicairo ilu Clirist, dans la maison de Dieu iiièiiie'? 
Voudriez-von s nous faire supposer que les grands 
vassaux de la couronne de France i’cmporicni encore 
en irréligion sur les valets du schismatique Barbe¬ 
ron sse? 

Maurice allait conliuitcix niais le pape lui imposa 
encè. 




'O co in le, CO n’est i>as 



qui 


nous cimase à refuser l’invitation dont vous êtes 

DH 

jtortCLir, niais le devoir. Nous nous trouverons à 
Besancon, mais non pas coiiiine accusé. Qui a con¬ 
voqué la réunion? des hommes oublieux de leurs 
ilovüirs, presque tous sous le coup des censures 

canoniques!_ Nous ne pouvons soumettre notre 

cause à aucun tribunal teriTsli’e, et moins encore à 
mi tribunal ii’agissaiU que d’après les ordres de rom- 
pereur. Frédéric a violé tontes les lois divines et 
humaim‘s en inettant le concile au-dessus du pape, 
cl remporeur au-dessus du concile. Nous réprouvons 
cette injustice, cl nous sommes prêt, pour remplir 
notre devoir, à siiliir tous les tonrnien!s, et même la 
mort ! 

Alexandre se tut. Il se leva, et toute sa physio¬ 
nomie ]>arLU empreinte d’un tel caractère de majeslé 
digne, que le comte Guillaume lui-mème en fut saisi. 

Le vicaire de Jésus-Christ reprit la parole avet* 
énergie, mais avec un calme, avec mic dignité qui 
jtorlaient la conviction dans tous les esprits. 

— Mes ch U'S frères, dit-ii eu ,hc lOLirnant vers les 
prélats, il est fort probable que nous allons être 
ajqielés à iiiarclier de nouveau dans le sentier où 
uoM’c Seie^neur et Sauveur nous a tfuis précédés, et 
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dans lequel [iliisieiirs de nos prédécesseiii's l’ont 
suivi jusqu’au niarLyreî... Oui, leelieniiii de la ci'oix 

seul mène à la victoire et à mi nioudc meilleur!. 

Vous savez depuis lougtciiips quel <\sl le l)ut que 
poursuit remiiei’eur. Trompé par réélut des empe- 

P 

reurs païens, Fî'édéric veut dominer et TFi^lise et 
rÉtal. l^e chef de la chrétienté n’est pour lui qu’un 
instrument de sa volonté, et la saiiilf? j'oiigioii (ju’iin 
moyen d’arriver à sou but. Nous nous élonnoiis que 
pareilles idées soient celles d’un prince doué itarlJieu 
de si grandes qualités,... Vous le sav<'z, mes frères, 
l'empereur îi iiomuié à tous les sièges vacants de .sou 
empire des hommes peu digiics, n’ayaiit ni le savoir 
indispensable, ni l’esprit de piété qui doit animer 
les pasteurs de Oieu. Et pourtant l’apùlre a dit ; 
a E'évèquc doit être iiiiioceul, et uoii pas égoïste, 
colèi'e, adonné à la i)oissou, [)orté à la discorde v\ 

er, bienveil¬ 
lant, soigneux, juste et d’un abord facile. » Et il 

faudi'ait que révèque fï\l le valet de remt>oreur î. 

Nous épi’onvons une grande doulenr à la vue d'un tel 
égarenicîil. Que de malheurs ou pré|>aro à l’Église! 
L’esprit ecclésiastique est de moins eu moins coiisi- 
tléré, la liberté du rÉgüse ii'existc plus que de nom; 
les lueiis de l’Église paraissent u’exister que pour 
èire mis au jullage par des mains inqjios.. Mais au 
milifîu de ce déboi’dcmcul d'injustices, le Saiul-Siégo 
a été |>]acé parla divine Providenco comme le rocher 
de l’ordre, qui doit luàser toutes les tempêtes. Aussi 
nous venons au nom de Lieu vous déclarer que le; 
«■ardiiial Ocluvien, à tort ap})elé le jjapc Victor, est 
lVa|qié (les censures ecclésiasliqiics. Nous déclai’ous 


aux gains 
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Î7n 





d'iivîniro les n'isohitioiis Ju concilo du Resain^oii 
iiulli’s el lion avcmu's. Si, jusqu'à ce Jour, nous nous 
somiucs a bs terni s do frap|)cr des foudres de rÊgltse 
le dévaslaletir de la chrétienté, le véritable auteur du 
schisnic, c'est que Xotro-Seigneur Jésus-Christ nous 
enseigne le pardon. Aussi, bien que le temps de 
parler soit venu, nous pardonnons à 
toutes les souffrances et les mise res qu’il nous a fait 
endurer. Ce discours, mes frères, vous le reproduirez 
dans les cliaires do toutes les paroi.sses, et vous le 
propagerez par tous les moycjis possililcs, pour que 
le peupb* chrétien ne soit pas induit eu erreur. Quant 
à nous, nous prierons Dieu sans relâche pour qu’il 
emiièche le succès des oniieniis de la sriinte Église; 
puissc-t-il la protéger de son bras puissant.! 
t-il amener au rej)eiitir et à la contrition 




éga rés î 



— amen! répétèrent les prélats. 

— .D/ien, amen! dirent les témoins. 

— Amem, amen! répéta la foule dans l’ég 

Le comte de Champagne était resté interdit. Con¬ 
vaincu de la justice du choix d’Alexandre, son ambi¬ 
tion seule rattachait à rempercur. It avait été frappé 
du discours du Saint-Père; il lui sr 
Ini-mèim* venait de pai’lcr. 

Il se trouvait gêné, on ce moment du moins, pour 
mettre la main sur le pape, alors que celui-ci décla¬ 
rait qu’il était prêt à tout pour rcnqilir son devoir. 

— Saint-Père, dit-il avec respect, j’admire votre 
raisonnement et la résolution avec laquelle vous 
voulez reuqilir lf\s devoirs sacrés de votre charge, 
.Mais moti opinion personnelle n’a rien à voir dans 
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rexéciition du inainlat dont je suis charité. J'altemls 
donc, Saint-I’èro, qu’il vous plaise de m’indiquer 
l'heure que vous avez fixée [lour votre dé[ujrt pour 
Laon. 

Fvt, sans atleudrc de réponse, il s'inclina et sortit, 
suivi de son escorte. 
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L’aiu’ivée de Richenza à Cduny surprit Ucchberg, 
mais elle témoigna tant d’intérêt pour la duchesse 
Clémence qu'Erwin no put s’empêcher de lui raconter, 
dans le plus grand détail, Ions ses malheurs. 

La haute position du comte de Champagne lui avait 

dances du cloître, et, 
près de ses appartements, s'étendait un immense 
jardin clos de murs, orné de tlcurs, de bosquets et de 
promenades ombragées. 

Riclicnza (‘t sa suivante venaient d’entror au jardin ; 
io frère Séveriii les suivait ;i distance. Antonio, qui 
étudiait toutes les démarches d’Erwin, le.vit, selon 
son habitude, se dii-iger vers le jardin a|>i‘(‘S s'être 
levé de table. L’ilaÜen parut avoir attendu cette cir¬ 
constance, car il quitta le cloître et se dirigea en 
tonte hàie vers le village. Hermengaribi rattendait 
avec anxiété. \ )»oine était-il pnrii la veille, qu'i’llo 
espéi’ait rléjà sou retour. 
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Kiifiii Antonio pctrnl; il se présenla de l'airle [jIus 

iinliiréi'ent. 

— Votre absence a été longue, messiro Antonio ; 


ne vons a-t*il doue pas été possible do Iransniottre 


mon message 



? 




?ra est resté fort avant 


daîjs la soirée en coinpagnie du comte de Chamiiagne 
et d’autres seigneurs. Ce matin, il s’csl levé tard; je 
n’ai pu lui ti‘a ns mettre mon message {prà Tinstant 
même, alors (lu’tl se rendait au iardin ^ 



lîiclionza. L instant était mal clioisi. 

') 


; < 








liermongarde ici? a-l-îl dit avec surprise. Venir 


I 


a 
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‘S-vous. Je le reo’relie, ce n est plus 



h-. ♦ 
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™ Achevez, Antonio, et jjoiiil de tromperie! dit- 
elle. H est dans le jardin ? 

— Ih’écisémont ; or, le jardlit touche à la 


roule et 



SC trouve au pied de la montagne. De là, vons 
les voir. 

— Oui, c'est ce que je veux faire, dit tleianen- 
garde, qui parut avoir -re|H‘i.s sn])itement tout son 
eourage, Uii instant, messeigneiirs, et ji^ suis à vous, 

elle disparut par une porte. 

— Tu as fait là une sottise, dit idelro. Si elle 
réussissait à pénéli'cr dans le jai-din?... 

— Hallîelleiiesauraitfi’ancliir un iiiurdedix [ueds! 
Et si Rec-liherg l’aperçoit? 

— Lui ! il n’a pas les yeux assez perçants iionr la 

reconnaître de si loin. 

■ i » * 

llermengardc l'ovint, et partit aussitôt , suivie 
d'Iledwiüc et des deux italiens. 
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En poil (le lemps, ils se h’onveronl s ni* la route (|iii 
(Jomiiiail Icjanliii. \iUonio se dirigea vers la haiitcin*, 
d'où l'on décoiivrail tous les environs, lai jeune tille 
le suivit avec vivacité, sans prêter rorcille au discours 





3 regarda, et, toiU-iVcoup, clic resta 
ï, puis, avant (fuc ses couipagnons pussent 
s'y opposer, elle s'élança et se trouva près d'une 
petite |>orto [lercéc dans le mur du jardin. 

A peine Antonio se fut-il a|)etru de son absence 
et de la porte ouvei’tc, qn'il s’élança près d'elle. 

— l’OLir ranionr de ItiiMi, où allez-vüu.s?’Votre 
entrée dans le cloître pourrait avoir des suitf’S désas¬ 
treuses!_ 

Elle tourna un peu la lète, regarda Antonio et 



is 


Ilcdwigc et Eietro la suivirent. Antonio resta en 


arriéré 


— Ce 11 c po rte O U ve r t c !,... fà c li eux co n t re - temps ! 
dit-il ; tout est perdu ! je n’ai qu'à m'enfiür pour 
échappei* à la colère du comte. 

II quitta la place et disparut dans le cloître. 

Un petit sentier tournait à travers plusieurs buis¬ 
sons, et alioulissait enfin à une serre entourée de 
vignes. Arrivée à ce iiniiu Hnm>innfr 



£,arde s arrêta ; a 
environ ccni pas devant clic, Kechberg parcourait 
avec Piiclienza une allée sablée. La conver.salioii pa¬ 
raissait animée. Frère Séverin se tenait à la porte, 
pareil à une statue; il récitait des psaumes. 

Mcrmengardc observait. 

— C’est une noble femme que la duchesse de Saxe! 
dit Riclicuza. Et que fit-elle à la nouvelle de la conduite 
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son (’ponx ; 
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— Il t'îilhit (jiic Gtildin Sala lui ivjtétàl |»ar (rois 
t'ois Icspaj'ulos du duc : « (dcuicucc a cessé d’clre mou 
épouse par la parole du Saint-Père l'I par mou cou- 
s('uleuieut. Nul, pas mènie Alexandre, ne |)(‘ul chang(*r 
rua volonté. » D’aliord, ta duchesse demeura comme 
anéantie. Elle réjn'îta : « l’ar son consentement !... » 
et cela (ruii ton f[ui ne peut se décrire. On eût dit 
que son cœur allait se rompre, mais liienlôt un rayon 
de colère bi'illa tians si.‘S vt'ux. l.e duc do Saxe avait 
perdu tout droit à son atroetion. « Messiro comt(î, me 
dit-elle, je vous remercie pour louti‘s les peines que 
j<i vous ai causées; » et prenant un bijou de prix : 
ti Acce|)tc/.-h\ dit-elle, la duchesse ré|uitliée peut 
encoi'e vous témoigne]' sa rucounaissariri'. » Puis, 
elle s'est rciidiu! auprès du pape et a quitté Cluuy ce 
mat il), escortée par les hommes du duc d’Autriche. 

— Ouellc grandeur! (|uelIo nül)lesse! maîs aussi 
quel luallieur! (.lit P»icheu/.a émue. 


El' but d(? mou voyage est atteint 



y' 
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maintemint que la ducin.’sso est partie, des eircoiis- 
taiici^s urgenltcs me i'ap])ellent à Laon. 

— Elles peuvent touli'tdi.s se nHarder, nous jiar- 





jjour mon 
même. 



lirons iiiiFiA , un iiii.tii.li/.ci. 

— Je lu r’egrette-, mais tout 
départ ; il laiit que je quitte Cluuy aujoui 
Permelt( 7 -m(n, nobliMlemoisfdIo, de vous taire mes 
adieux, 

[[ UC jnit achevei'. Un cri poitjaiil l'iiiterrompit. 

— Erwiu ! Erwiu! dit nue voix partant d<.‘ la serre. 
1.0 comte s'approcha. l)eux perso nu es, placées 

dans le drini-jonr, élaieni aupiès dune troisième. 
l'jAvin jrslah iminoliile; le smi de la \oix lui était 
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connu, mais il ne )toiivaiî croire (jne ce fût ce 
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Étonne et surpris, Kechbeig s'agenouilla devant la 
jeune fille évanouie. Tout signe de vie avait dispai’u 
de son visage. Tout-îi-coup, le conite fut saisi et 
rejeté loin d’elle. 

— Arriére! misérable, s’écria Pictro dont la colère 
s’enflammait h la vue de Rocliberg, lu n'as |ilus le 
droit de la servir, 

Rechberg regarda le Lomlnird, puis la jeune fille 
évanouie. 

Niger le repoussa une seconde fuis. 

— Si tu oses encore rapprocher, je le [»ei'ce de 
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are germain : 
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Et Riclro, l'épée nue, sc plaça entre le comte et la 
jfune 

— Qui cs-tu jiour oser te [ilaccr entre ma fiancée 
et moi? s’écria Rechberg. 

— Dégaine et défeiids-toi, dit l’ilatien furieux. 

— Ici, en sa présence? Non pas! répliipia Rech¬ 
berg; remets ton épée au fourreau, je le corrigerai 
en temps plus opportun. 

— Tu ne m’échapperas pas ainsi! misérable, 
défends-toi! dit Rietro. 

Et la pointe de son é|iée vint eftlonrer la [loitrinc 
d'Erwiii. 

— Arrête! dit le comte. Userais-tu m’assassiner? 

— Je veux ta vie! Si lu ne la défends pas, je la 
prendrai, dit Niger, dont l'épéo fendit l’air cl vint 
tomber sur l’é|Kiule de Rechberg. 

A peine le comte eut-il re.'iseiui le choc, que son 
glaive, [>rom|)t comme réclair, sortit du fourreau, et 
le combat commein*a. 
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!lt‘niiciigni‘(li' rojHKsail, la tùlo ainiuyép sur lltaiw ige 
(jui s’élail assiso pur lorrc ut frottait lus tcmpt's de su 
maîtrf’^se, l'euijaiU le duel, la jeune fille reiirit ses 
sons. Ku ouvrant les yeux, elle aperçul les combat¬ 
tants et ai>|)ela Krwiii par son nom; mais celui-ci, 
fiiiâftux, îi’entendait et ne voyait rien que son adver- 
saii'e qui l’avait blessé. Son épée s’aliattil comme nu 
ér'lair, et fendit la tète de 1‘ielro, qui tomba inanimé. 

A ce moment parut le chamltellan, chargé du 
maintien de l’ordre. A la vue dn cadavre' sanglant, il 
s'écria : 

— >Ialljcur à nous! le inein'li'e a [(énétré dans le 
cloître! Misérable, qu’avc/,-vous fait! 

Mais Rechberg ii qui la question s’adressait n’y lit 
aucune attention. Il voulait s’approcher de la jeune 
fille, qui s’était assise sur un banc j)rès de la suivante; 
elle lui fit signe de la main de s'éloignei*. Erwin, 
triste et la tète basse, restait immobile, tandis (jne 
frère Séverin prenait sa défense auprès du chamhcllau. 

— J’ai assisté à toute la scène, mon digne père; 
le comte voulait se l'ctirer, mais le malheureux, dont 
fàme est devant Dieu, a essayé' de le percer de son 
épée; le conilc a dû se défendro malgré lui. 

— Cela diminue la gravité du crime, réjiondit le 
chambellan, mais le crime a etc commis dans le 
territoire dn cloître, et il est justiciable de Cluny. 
Comte, suivc/.-moi, 

— Sans hésiter, dit Rechberg. Noble dame, ajou¬ 
ta-t-il en se lournaiU vers Rîchen/.a, je regrette vrai¬ 
ment, par ma brutalité, d'avoircausé révanouissement 
de celle jeune personne de votre .suite. Vouilloz, je 

vous jO’ie, la faire soigm'r jusqu a c<* ([n’ayant prouvé 
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mon iiniocence, je puisse lui oftVir rues excuses. 

Richenza comiu'îl l'iiisitiualion, car Heiaiicngarde 
aurait dit quitter le cloître, si eltc n’oùt pas été cousi- 

:î la coruiesse. 

— 1 ! u’étaii |)as nécessaire do me prier de soigner 
ma jeune amie, c'est un devoir pour moi. 

El elle donna aussitôt les oi'dres nécessaires pour 
(pie la jeune fille fût conduite dans ses appartements. 

Erwiii jeta encore un regard sur llenncngarde, et 
suivit le chambellan. 

Le lendemain malin, les membres du tribunal 
s’assemblèrent. Le témoignage de Sève ri n et la bonne 
réputation dont jouissait le protecteur do Clémence 
le tirent relàc 

pas bien compte du motif ({iii avait amené la dispute 
entre l’ielro et le 

J.es juges SC retirèrent dans une autre chambre, et 
en sorti reut après quelques ins tant s, 

— ôlon tils, lui dit le président, la loi l’acquitte, 
car tii l’es trouvé en cas de légitime défense. Dieu, 
qui connaît les cœurs, sait si ton acte a été i>nr de 
tonte passion. Aussi, je le conseille, dans rintérèt 
d(; tou ùmc, d'accomplir pour pénitence le pèlerinage 
de Tei re^Saiiite, afin que répéc souillée du sang de 
Rictro se lave eu combaltanl, [tour la défense du tom¬ 
beau du Sauveur. 

Le comte remm'cia lf‘jng;\ et se bùta de se diriger 
vers rapparlrmeiit dcllichcnz.a, où il complail trouver 
llermengarde. 

A sa grande slii’iumsc, il apprît' ([ne le coinle de 
Cliainpague était parti le matin de l)ünne heure, sc 
dirigeant vers l/.nni, avet* tous S':s sei'vi(eiu*s. (_)n lui 
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aux Iciiôtres grillées 


<liî (*ti même lenips (jiie la jeune Itlle s’élait l'eliire 
(huis le village voisin, on il se liàla de se retidre. 

i'cndaiit sa cajurte captivité, un avait enfermé le 
comte 

11 s’était rai)])L'lé les'divers évcMicments des jours 
précédmits, mais l'arrivée d’iiei'mengardc îi Cluiiy 
et tant d’antres circonstances lui étaient inconnues. 
Kt pourt[uoi Pietro était-il avec elle? Pourquoi lui 
fit-elle signe de s’éloigner, (piand il voulut s’ap¬ 
procher? Il s’était cent fois adi'essé ces questions, et 
n’avait pu les résoudre. xMaiiilciiant, il se dirigeait îi 
lias t»ressés vers le village, où il arriva prompt 
comme la foudre, 

])ès son cnti’ée ù rauherge, il fut reçu par Hedvvigo, 
qui lui annonça que sa niaîti’cssc était encore souf¬ 
frante cl n'avail pas quitté la chambre. 

— Mais je vais aller lui dire que vous êtes là, 
a-l- 




Krwiu arpenta rappartement jusqu’à ce que la 
suivante vint lui annoncer que sa maîtresse ne tar¬ 
derait j)as à paraîtr»'. 

— Grand Dieu! dit-elle, comme elle souffre! .l’ai 
toujours pensé <pie vous ne pou vie/ méconnaître vos 
engagements, et que, malgi’é la parenté de la com- 
les.se Hichenza avec le roi di‘ Fi'ance, elle no vous 
ferait pas oublier votre fiancée 

— Je ne comtiretids pas ec que vous veumv. 





Hodwige? (’ionimmit auriez-vous |)n avciir nue [tareille 
pensée? 

— lhetro nous a dit que vous vouliez épemser 
Kiebenza, et Anionio nous l'a atlirmé également. 

f Ç J 

Puis, vous êtes rcsié jiliisienrs jours au ehèlfsoi du 
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comte de Champagne, et vous ifavcz pas voulu nous 
recevoir. Richenza vous accompagnait h Cluny.... 

— Maintenant, je comprends tout, dit Erwin ; ah I 
le misérable coquin! 

La porte s'ouvrit. Hermcngardo parut, en simple 
robe blanche, retenue par une ceinture bleue. 

— Pardon, lui dit le comte, pour toutes les sout- 
tVanccs que je vous ai fait subir involontairement. 

MaisHermengardc était convaincue de rinnocencc 
d’Erwin avant même qu’il edt parlé. 

— Erwin, lui dit-elle, vous n'avez pas besoin de 
vous excuser; mais, dites-moi, pourquoi ne vous ai- 
je pas vu hier? 

Pouvais-je supposer que vous étiez à Gluiiy? 

— Antonio ne vous a-t-il donc t>as transmis mon 
message ? 

— Nullement!.. Vous êtes surprise, Hernicngarde, 
niais ce n’est pas tout. On a cherché à nous séparci’. 
Le misérable -Vntonio avait adroitement pris scs 
mesures. 

— Le hasard sert souvent les méchants, dit la noble 
jeune fille. L’arrivée de Richenza à Cluny est sans 
doute aussi l’effet du hasard? 

— Peut-être était-ce un plan préjuaré? Je voulais 

précisément retourner à Laon, et prendre congé. 

lorsque_ 

Il s’arrêta tout-à-coup. Le souvenir de la scène du 
jardin se peignit douloureusement sur le visage 
td'Heriiiengarde. Elle s’assit silencieuse et regarrla 
Erwin. Le souvenir de la scène dans laquelle elle 
avait eru voir plus qu’une formalité onlinuire de la 
civilité chevaleresque d’alors, parut lui faire nue 
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jvéïiihlü inipmssioii. Mais qui aurait pu couservoi' ce 
soupçon on présence des explications si franches et si 
loyales de Rechborc? 

irf t J 

“ Ah! Erwin, dit-elle; mais ce meurtre, ce ter- 
attentat ! 

Auriez-vous donc voulu que je me laissasse 
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— Non, oh ! noîi. Mais après le combat, j'ai vu 
coniine votre épée lui avait fendu la tète, j’ai vu ses 
yeux hagai'ds, j’ai vu son sang qui coulait à Ilots de 
sa ljlessui‘c ! 

Et (‘lie se cacha la ligure dans les mains. 

— Misérable que je suis de vous avoir causé cctlc 


frayeur! Consolez-vous, le temps dissipei-a cette im¬ 
pression. Voulez-vous me faire regretter de m’èlre 
trouvé vainqueur? Les pieux moines mont déclaré 
innocent, voulez-vous être plussévèi’e qu’eux? Dites- 
le, je me soumets à votre jugement. 

— Vous êtes innocent, Ei’win. .. Oui, et cependant 
ce sang est encore enli'e nous; c’est là un sentiment 
enfantin que je tie puis parvenir à maîtriser. 

Ee comte resta pensif. Les moines l'avaient déclaré 
innocent du meurtre, mais ils avaient émis des doutes 
sur sa complète innocence. En eflél, si, au lieu de 
suivi‘(i Antonio, il se fdt l’cndu au château du comte 
de Champagne, Rieiro ne serait ^)as mort dans les 
jardins de Ciuny. I)es remords ])oiguauts émurent 
le jeniic homme. 

— Les pieux moines, dit-il, -m’ont conseillé un 
jjèleriuage en Palesline, au tombeau du Sauveur. A 
vous, Hermeiigarde, tle décider si je dois me sou¬ 
mettre à ectti* pénitence? 
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(Hrango était lüiit-ù-tait dans lus 
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instants. 

— lïniiiain, dît-clln 
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iprcs avoir prit 



Mario, ta Mürc des douleurs, vous coiiiuiîti’cz 
ré 
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la* déjiarl iiiojo'né du ooinlc de Gliampa^uc sou¬ 
leva une surprise générale, et Alexandre hii’inèine 
eu fut étonné. (di a|tprit enfin qu’un cavalier était 
arrivé dans la unit et avait insisté pour parler au 
comte. Nul ne put dire d'où il venait, ni de quelles 
nouvelles il était porteur; mais il parait qu’à la suite 
de dépêches importantes, le comte était parti le soir, 
comme un fugitif. Il donnait à peine aux chevaux le 
Uniips de repos nécessaire, de sorte que, après six 
jours de marche, il arriva, à son château |)rès do 
Laon, le 7 septembre, date pour laquelle iine nou¬ 
velle entrevue avait été convenue entre rcm|>ercuret 
le roi de France. 

JiOiiis qui avait éprouvé une vive terreur tant qu’il 
eut sous les yeux une année allemamh’, semblait 
dé.siri’r séi'ieus'’merit celle entiTVuc. U lit du moins 
construire quelques tentes jKnir 
proximité du lemt de la Saône. 



et sa suite, à 
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ixMil’heures, Louis parut au lieu üésigiié; 
lîarborousse ii était pas encore arrivé. Rcinalcl, ac- 
coinpagtié de plusieurs évequos et seigneurs, ne sem¬ 
blait pas attendre sitôt le roi, qu’il trouva plus 
accommodant que lors de sa visite Laon. 

— L’empereur ne doutera plus de mes iiileinions 
pacifiques, dit Louis; le comte de Champagne a 
plein pouvoir |)oiir amener ici le pape, môme par la 
force; je.suis venu moi-même à l'heure fixée, pour y 
attendre votre maître. Que dois-je faire de plus pour 
ne pas être taxé de trahison? 

Le chancelier ne trouva rien à répondre. 

-— L’empereur reconnaît votre bonne volonté, 
sire, répondit-il. Avec son aide, vous serez bientôt 
débarrassé d’un mal qui déchire la France et trouble 
l’Eglise. Il n’y a pas le moindre doute que les Pères 
du concile ne dénient au cardinal Roland, ù tort 
ajipclé Alexandre, tout droit au trône 

— Je ne puis prendre sur moi de prononcer de 
quel côté est le bon droit, répliqua Louis. 

Rciuald voulut répondre, mais on entcudii un 
grand bruit, cl l'on aperçut une troupe de guerriers 
armés. Un cavalier couvert de poussière s’élança en 
avant, jeta un regard autour du cercle, et, en aper¬ 
cevant le l’oi, s'inclina devant lui, et lui demanda 
un entretien secret. 

\aC monarque entra avec l'étranger dans sa tente. 
On entendait, à travers les cloisons de toile, la voix 
de fétranger, et, dès qu'il eût pi'ononcé quelques 
[dirases, Louis .s’éo'ia : 

— ih’f) (fraîiit.s!... Pieu soit loué pour criie heu- 
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rif’iuiild resUiil slupôhut, el, j-teiidaiiE qu 
encore occupé à retlécliir, le l’oi revint avec l'étranger. 
La joie se lisait sur tons ses traits. Sans s’inquiéter 
de satisfaire la curiustié do Ueinald, Louis confia 
rincoiinu à un gentilhomuie de sa suite, avec ordre 
de lui faire les lionneiirs qu’il méritait, puis il reprit 
la conversation interrompue. 

— Nous n’avons plus qu’un point à régler, mes- 
sire chancelier, c’est la liression que rempereur pré¬ 
tend exercer sur le eoneile. Les Pères doivent être 
libres ; il ne faut pas que leurs votes soient influen¬ 
cés, ni parla force des armes, ni par des considéra¬ 
tions humaines. 

— L’empereur, dit Dassel, mettra en œuvre le 
raisonnement et la force pour rétablir l’oi'dre dans 
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Mais qui nous garantit que ces idées soient libres de 
toute opinion personnelle? 1/cmpereur est l’ennemi 
personnel d’Alexandre; reconnaîti’ail-il les droits de 
ce dernier ;'i la chaire de Saint-Pierre? 

— Ces questions sont injurieuses, sire,.. L’empe¬ 
reur est trop juste pour manquer à la justice.... Et 
vous demandez qui vous garaEitira la pureté de ses 
vtics? Levant qui voulez-vous rendre rempereur 
responsable? Le qui dépend-il ? 

— Los lois, messire, des lois qu'il viole :i jilii- 

sieurs égar<ls. « 

'— Voilà un reproclie que des gens iuléi'essés lui 
ont souvent adressé; je m'étonne, sii’C, que vous le 
rej>rü«liiisiez! 

— Kl nous nous élomiuns, nous! dit l.ouis avec 
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tioj'lr» que vous, coniN', tio sentiez pas l'inijjoi'tünce 
do ce reproche! IlI puis, dans rasscnihlée de Bcsan- 
eon, siègent des princes temporels et des évêques 

non consacrés_ Qui donc peut dunner a dos laïcs 

le droit de voter dans des questions purement ccclé- 
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la majesté inq>énale croit devoir sanctionner une 
exception à la règle, celte exception devient, par 
suite de sa hante et |Hiissante volonté, la règle et la 
loi- Bien |j!us, si le chel'.dc reinjnre l’oniain, qui est 
en meme lem{>s le chef des 

jng (3 à propos d’accorder une voix aux princes Oti’an- 
gers sur celte question, il a droit à toute leur recon¬ 
naissance! 




Fort Iiicn, sire ciianceliei 
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et nous sommes 

l'empereur? Voilà qui 

«■ 

seront heureux de la 
3!... N’est-il pas vrai, 
3 vous êtes, vous aussi, 
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j)ar conséquent les su 
(;sl nouveau!,.. Nos évê 
leçon qui va l( 3 ur être 
messieurs, ajoiila-l-il, 
surpris d’enteiidre une pareille doctrine? 

lU'inald répondit avec vigueur, on éehang(*a des 
es amères ; 

— On ii’a d'ailleurs aiiciniem( 3 iit 
(]ues français pour faire cesser le schisme, s’écria- 
t-il, Quand une discussion s’élève citez vous à pro|tos 
d’un évêché, vous trancltez la dilliculté vous-même; 
pourquoi remporcur ii’aurail-il pas le même droit? 
Borne lui ajqtartient. 

l/eiKoui'ai^e de Jmuis eiileiidit cos paroles avec 
surprise. Le tliscoiirs tle Bassel était en o|»posilioü 



évê- 










hAIlREfîOUSSE. 


385 


avec les idées remues et les canons do l’Eglise. I.e 

t 

roi profita de cctle bévue de l’hoinnie d'Klat. , 

— Je m etoiinc, dil-it, que vous* si habile, émet¬ 
tiez de si étranges assortions. Nous pouvons choisir 
les évêques, mais après entente préalable avec le 
Saint-Siège. En outre, aucun évêque de mon royaume 
n’esl chef de la chrétienté; votre olijection ifcst donc 
pas valable. L’empereur et les évêques ont seuls, 
dites'VOUS, le choix du pape. Est-ce que le Christ 
n a pas confié à saint Pierre cl h ses successeurs 
tout son troupeau? Est-ce qu’il a laissé en dehors 
nos évêques et ma imrsonne? Le pape ne serait-il 
qnc votre pasteur et non pas le nôtre? 

Ce langage étonna Ueinald. 11 en sentit toute la 
valeur, et s’clîbr^a vaiiiemcut d’adoucir ses premières 
paroles. Louis lui tourna le dos, sortit de la tente, et 
s’éloigna avec sa suite. 

— Quel homme cliaiigeant (]uc ce roi de Fratice ! 
dit i’évê((ae Céio de Haliiorstadt. Hier encore, il 
s’inclinait devant fompereur, et aujourd’hui il le 





— Patience, Fi'édéric lui cnseiiiuera rohéissancc, 
répliqua Werner de i\Iindcn. Il fallait en venir là. 
A quoi bon les fortes armures, quand tout est paci¬ 
fique? Croycz-nioi, la morgue de Louis vient fort à 
propos; deux jours encore, et nous verrous faigle 
im|)ériale voler sur la fruiilière française. 

— L’empereur m’a donné liier un maguifK|uc 
coursier et une armure de Venise; je me i-éjouis de 
pouvoir bientôt nivn servir, dit Philip|)ed’Osuaijrück. 

— Je mettrai, moi, mon armure do Xiirenibcriï, 

O ’ 

dit l'évêque do Miinsicr. J’eu possède une rpic m'a 
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doiitK* et, jusqu'à ju'ôs'uil, aucune aime 

u'a pu eu entailler 

L’entrée du comte de Cliam|mgue interrompit Iri 
conversation desévè(|ues; Üassel, jusqu’alors 
dans ses pensées, alla au-devant du comte, dont la 
physionomie sombre n'annoncait rien de lion. 

— Déjà de retoui*? dit Dassel, j'espère que vous 
amenez le cardinal Roland avec vous. 
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ne m a pas ele 
possible. Tout est manqué. Le roi Henri d'Angleten-e 
s’avance avec une puissante armée. Heureusement, je 
l'ai apjiris à temps, et j’ai évité de tomber dans les 
mains de ces partisans d’Alexandi'c. Dans la suite de 
Louis que j’accompagnais, j’ai vu le comte anglais 
Gilbert, envoyé de son souverain. 

Keinald était coiiimo fi'appé de la foudre. 

— Voilà, SC dit-il, la clet'de la conduite de Louis. 
C’esl étonnant que celte négociation entre Roland (U 
le roi d’Angleterre ait pu nous échupiier. je regarde 
cela comme inijiossible. 

— (Vost tout-à-fait hors de mes suppositions, dit le 
comte de Chainnagne pour* consoler 
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Le roi d’Angleterre, dont le caractère seci’Ct est connu 
de tous, a suivi une marche pi'éparée depuis long¬ 
temps, et dont personne ne savait rien. Il est certain 
qu’il ne vient pus au secours d’.Vlcxandre ; il s’avance 
|jlutnt contre la tüutc-])nissance impériale. 

— C’est vraiment risible ! Comme si une faible 
gazelle pouvait lutter contre le léopard ! dit Das.seL 
Allons cliez remperenr; venez, comte, qu'il ajiprcnue 
tout de vûli'c bouche. 

Lecomte ne se pressa tmllemenl. il voyait, lut, la 
qiirslion sous un au In' jour. 
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- M;i sùi’pt»’* me défend eett(i di'nu'iirîie, dit-il: 
J ;n fait tout ce ({«c j’ai pu, j’ai appuyé remperenr, 
mais ee serait folie à moi do fournir un pi'ctexte au 
l’oi d’Angleterre pour se saisir de mes domaines, .le 
ne puis, pour le moment, qu’ètrc l’ami secret de 
Frédéric. 

— Comment! comte, vous comptez servir deux 
maîtres? dit Dassel furieux. Comment pourriez-vous 
être à la fois l’ami et l’ennemi de rempereur? 

IjC comte de Cham|)agne com|irit la dilîiculté ; mais 
aucune représentation de Dassel ne put le faire 
changer de détermination. 

— Cela ne se peut, messirc chancelier. Je ne |niis 
retarder mon retour à l.aon. Adieu, rappelez-moi 
au souvenir de l’cmperonr. 

Il s’élança en selle et se dirigea vers la ville. 

— Ah 1 CCS faux Français! dit Itasscl; c’est 



nos armes leur apprendront riionnOtelé cl la 
science ! 

— C’est aussi mon avis, dit révéque Itataiüenr 

Werner; rhoiinêlelé germanique, i(iii a été plus de 

dix fois la dupe de sa droiture, est un fait bien connu. 

Allons vile au camp, relevons notre baiiniLTe, et 

faisons mic moisson do nouveaux lauriers dans le 

canir de la France ! 

« 

Les seigneurs relournèrent en toute hâte dans le 
camp, où rempereur était entouré de princes et 
d’évêques, La nouvelle inopinée du cliangenient do 
décision <lc Louis et la tlélcrminaliou du roi d’Angle- 
lerre étonna clnltrista les seigneurs. Los uns voulaient 
sur-le-champ courir aux armes et passer la frontière; 
}niruii ceux-là était le raroiiche Otio de Wiindshark 
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el li's (yvùques iinpcriaux o])püst-s à Alexandre. 

I.es ducs d’Autriche, de Bavière et de Saxe, et 
d'autres secrètoiiicnt alliés au pape, apprirent la 
nouvelle avec plus de sang-froid. 

Barherolusse resta calme, bien que ses yeux lan¬ 
çassent d(‘s éclairs, el (|ue sou rogai'd Iranfjuille eût 
peine a sa colère. Il lit un signe à Reinald, 

et, répondant par une légère inclination do la tète h 
tous les assistants, il quitta rassemblée, qui devenait 
toujours plus animée. 

Débarrassé du costume d'apparat dans lequel il 
avait voulu éblouir le roi de France et ses grands 



vassaux 
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îroussc était assis 
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Beiiiald avait l'air d'un serpent insinuant cl souple, 
qui cliercho à atteindre sa proie. 

La pliysiononüo de Frédéric était calme; sa figure 
était sévère, et son rega 
seul voir l’irritation de son esprit. 

•— La solution ne peut avoir lieu dé.sormais qu’en 
campagne, dit Dassel ; hàtoiis-iious donc, avant que 
Louis ait réuni scs forces. Vous êtes insulté; chacun, 
jns<pi'au dernier goujat, ressent l'injure que vous a 
iaitr le roi de France; profitons vite de cette occasion. 

— Si vous aviiv. observé mes fidèles vassaux, vous 
ne i>arlüriez pas de tout ceci comme d’une heureuse 
occasion, répliqua Frédéric. Eu outre, je ne tiens pas 
à tout confier à ta force des armes. Nous ne sommes 
pas encore prêts ;i lutter contre les forces réunies de 
la France et de l'Anglclerrif. Mais, ajouta-t-il, le 
résultat delà réunion ecclésiastique est-il bien positif? 

— Positif! dit le comte. On peut ré|)oiulre de nos 
évèijiics, mais non de ceux du roi de Suède! Go sont 
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ili des faits qui ne s’arrangent pas l’épée an poing. 
On pèse alors beaucoup pluü l’intelligence, lad rosse, 
riiabileté des }>ersoiines que la force brutale, 

— Vous voilà çncorc avec vos ruses, j’en ai assez! 
dit Barl)eroussc méconlgnt. Les prélats danois sont 
des hommes, rintérêt les dirigera, Victor recevra, en 
outre, l’injonction, dès le conimcncement du concile, • 
d’annuler tout appel à Komo, ou ailleurs. Nous 
verrons bien si les évêques danois résisteront à cette 
embûche. 

— Très-bien ! cela pourra en intimider quelques- 
uns, dit Dassel ; mais vous diminuez de la soi'tc le 
pouvoir du pape, et augmentez celui des évêques. 
Qu’y gagnera rempereui*? 

— Ce que le |)aj>e possède seul aujourd’luii sera 
la propriété de milliers d’individus. J'ai toujours 
considéré, du reste, la ibi'ce disséminée comme plus 
facile à diriger ifu’ime puissance unie. 

— Votre obscrvaliüu est juste et énergique, dit 
l’adroit chancelier. 

Après un assez long entretien, Iioinald ([uitta l’em¬ 
pereur pour s’occuper des préparatifs du concile. 

Louis respira libi-emcnt quand il apprit que l’armée 
s’était dirigée vers Besatajoii, II éprouva une certaine 
satisfaction à rece.voir une lettre d’Alexandre qui lui 
aiinonçbit que le roi d'Angleterre était disposé à 
lutter contre Frédéi’ic. En même tenq^s, on apprenait 
que le roi André de Hongrie était prêt à entrer en 
Allemagne, dès que Frédéric atlaquerail la Fi'ance. 

Dans rinlervallc, l'ompercur, accompagné de plu¬ 
sieurs princes et d'environ cinquante arclicvê<[ucs et 
évêques, arrivait à Bosaneon. 11 y avait peu de ces 
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orf.lé.si;)sii(jri('s y\\\] l'iissfMit (’onMinx’s. Le l'oi 
inar de OaiieiiKU'k ai’rîvu de sou côté» mais il ii'étail 
accompagné que pai' l’évôque Absalon du Hosküde. 
i.es [U'iiiccs de l’Eglise du Aord^ ne jtouvaient se 
résoudi'oîi assistera une réuuioii convoquée en 
.us règles canoniques, et qui n’avait pour 
légaliser les vues du schismatique Frédéi'ic. 

l.cs in'éli mina ires contre Alexandre, la reconnais¬ 
sance d (3 Victor, et par suite la suprématie de rempe- 
l’cnr, furent rajûdcruent et liabilemenl exposés. 

Jfcm|)erein' était sur le point de quitter l’apparte- 

ment où il se l!‘ 0 uvail avec Dusse!, jïotir se l’eiidi’C en 

grande pompe à la cathédrale on devait sc tenir le 

concile, lorsqu’on lui remit un jdi portant le sceau do 

l'uljbave di' (diiuv. 

^ * 

— De Gluiiy ! dit-il. Qui a aiqiorté col éci'it? 

— Un cavalim' iucouuu, lui dit le chambellan. 

fiarboronssc [uii'coiirut ces ligites, pétulant qnc 

lleinald exami naît cnrienseiuei/t ses traits. 

— Bah ! c'est à indue si C(da vaut la pfdne d’en par¬ 
ler, dit Frédétdceii mettant la lettre sur nu meuble ; du 
moins, nous n’avons pias le loisir do nous y arrêter... 
Uepeudaiit, si vous vouh'z savoir, dil-il t'u voyant la 
euriosiié d(‘ Dusse!, b; eomte Rechl)erg notis annonce 
qu’il va entrei>rcndrc un indcrinage eu ToiU'e-Sainte. 
Voilà tout, l^e jeune homme ne ]►cuvait rien faire de 
juieux iJOLir éviter les lions dans Icsqiuds un sage 
limume d’État voulait reiiehaîuer. Espérons qu’il 
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nous revtendra guéri, atcssjt'c ciiauceiaT, 
signal du dépai‘t. 

JI est proliablc qu’eu d’autres cireotistatices. Barbe- 
rousse n’aiirail juis appids avec tant d-' calnu’ la réso- 
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liitioii (U" son paiviil. xMuis alors il ô(atl siii* le point 
(Ir! |ii‘t’tidi’r niKMiiosiiro iiitOivssant toute la chrélionlé, 
cl il ne jjonvait son go i* à antre chose. 

Un long et brillant cortège de p ri fiers et de |>réla(s 
se dirigea vers la catliédrnlo de Besancon. Jècniperein' 
ne négligea point cette occasion de tenir l’étrier du 
Saint-Pore. Victor so soumit à cette formalité avec 
orgueil, comme si] voulait, par cette ju’ésomptioii, 
s'excuser pour toutes les soumissions auxquelles il 
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Lc.s évêques et les princes avaient déjà pris leurs 
jdaccs au centre de la nef de la catîiédrale. La prési¬ 
dence était dévolue à Victor. A sa droite se tetiail 
■ic, et à sa gauclie le roi de Danemark Wal- 
domar. 

Barbe rousse ouvrit la séance en raconlatit au cou- 
cilo les faits et artifices dos sotiverains de France et 
d’Angleterre. Il exposa égalimient ses elTurls pour la 
pacilication de l'Kgliseet la suppression du schisme. 
Son discours convainquit tout l’auditoire de sa bonne 
volonté et de sa modération. 

Hnsuite Victor se hiva et profét^a des plaintes 

r 

amères cofitre les ennemis de l'Eglise et surtout 
conti^'^ Alexundrt*. La substance de son disconr.s, 
probabhmicnt inspiré par Frédéric, énonçait les 
nombreuses libertés (pi’Ü ac<’ordail aux évêques. 

A|uvs lui jiarla Fleitiald, et, dans un langage 
artilieieiix, il exposa la justieo du elioix fie Viclur, et 
s'eirnrea de pi'êseuter la réunion actuelle comme un 
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Enlin Barlieronsse se leva et pria rassemblée fUi 
li'rums éui'rgiques de mettre lin an schisme, debaimir 
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Holaiiil comme ennemi do l'Église, et do proclamer 
Victor comme chef de la chrétienlé. 

Une clameur universelle parcourut la cathédrale; 
on alluma les cierges. A ce moment, l’évcque Absalon 
se leva et fit un signe d’intelligence a son souverain. 
— l‘üur ramour de Dieu, mes chers frères, dit 


Victor, ne vous éloignez pas dans ce moment im- 
j)ortant î 

— Je UC suis ici que pour accompagner mon 
souverain, dit Ahsaloii très-froidement. Gomme il 
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Le départ du roi et d’ Vbsalon souleva quelque 
tumulte. D'autres évêques suivirent leur exemple. 





J J 


et du devoir parlait plus haut que la crainte do 
Frédéric. Mais la marche de rassemblée n’en fut 
aiicuiiemeul entravée. Alexandre fut oxcomninnié, et 
Victor proclamé solennel 1cmont chef de l’Élgli.se. 
I/assemblée se sépara ajn'ès le chant du Te Jleum, 
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Cinq ans environ se sont écoulés depuis la réunion 
de l>esaiH;ou. I.a lutte outre le pape et l’enijioreur sc 
coutiuLiail, mais bien des choses avaient tou rué au 
pi'Ofit (le l’rédéi'ic. Dans les inomenls do troubli*, les 
hommes verluonx seuls mit le courag(’ de i'('ster 
lidèles à huirs conviclion.'^ ; les autj'cs se laissent 
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influencerot guider parles circonslaiices ou intimider 
par les évènemctits. Dans l un et rautrc cas, Frédéi îc 
savait agir sui’ les passions; sa force elTrayait les uns, 
sa générosité retenait les antres. 

Après le décès de Victor, qui mourut comme il 
avait vécu, sé|>aré de l'Église, torturé par sa cons¬ 
cience et sans recevoir les saints sacremouls, I<! chan¬ 
celier fteinald installa inimédiateinciil un nouveau 
pape, l'ascal III. L'empereur sauclioinia ce choix. Le 
schisme avait de nouveau un clu.'f, et lîarberousse 
faisait ton.i ses eiroiis pour le faii‘e reconnaître. 

On obligea tous les évêques à récitera liaute voix, 
les dimanches et fêles, la prière pour le pape Lascal. 
Les moines et les ecclésiastiques furent mis en 
demeure, l’espace de six semaines, de prêter sormeut 
de fidélité à ïhisca! ; celui qui maîiquuit à ce tuélcndu 
devoir était signalé et puni coiiiuie ennemi de rein- 
jtercur. 

Frédéric alla encore plus loin. 

A !a diète de Wurtzbourg, en 1163, il fit prendre 
les résolutions suivantes : « L’empereur, les [u'inccs 
et les évè<|ues refusent de rocoitnaître Roland ou tout 
autre de scs successeurs nommés par son [larti ; les 
Allemands jurent de n’élire aucun emperour, à moins 
qu'il ne s’engage à observer les vues de i’.Vllemague 
eu ce qui concerne la papauté. Tout laïc opposant 
perdra la vie et ses biens; tout ecclésiastique sera 
dépouillé de ses bénéfices et de ses dignités. Les 
princes et les évô<pics sont l’C.sponsablc's de leurs 
siijels, qui doivent prêter un scrnieul identique. » 

Do cette façon, l'Eglise allemande était séparée de 
riOgiisc romaine et seule catholiqmq car les vues 
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en jour plus utraiig<M‘s aux 



allcniujiilt's SMI'la papaiili} riaitMil Nmi lOpposr il*'cc 
qirnisciL^ijü la vraii* (Inclriiiu ih Jrsiis-Ghrisl. 

l'Vrdûric clail à la vcÜlc ilt* londri* eti Occidi’Ut un 
f’iHpii’c jtaroil :'i celui d’Orieiit et d'y iusialîerla su pré- 
mal ic impéi'iale. IVisral ii'était, comme Viclor, que le 
valel du renijiereur. 1/épiscopat sabaissail de plus en 
]»lus, et scs Tncndri'cs étaient presque tous des prélats 
de cour. La morf d'Eberliard d(3 Salzbourg vint 
priver le parli d’Alexandre de sou chef dans l’AlIe- 
ina^ne méj'idîunale. Séjiarés do leur chef et retenus 
par des chaînes d’or, les |)ersonnages mît rés deve- 
1 ) a lent 

de leui‘ saint minisicre. Ils échaiigèi'cnt le bâton 
pastoral pour le glaive, la mîlre é|dscopnIe pour 1(‘ 
casque, les vêleincnls sacerdotaux pour la cuirasse 
de gueri'C. Le clei'gé inférieur ne valait pas mieux 
que scs supérieurs ; et le peuple, dont Ta me était 
coiihée à leurs soins, tombait do plus en plus dans 
rignorance. 

Il y avait ce|)endaul encore quelques hommes dont 
la sainteté s'(>|tpusait éncrgiijncmenl aux vues de 
i'einpcreiir. L'arcli 'véque Conrad du Mayence, ih) la 
famille de Wiiielsbach, et ]archevè((ue Conrad de 
SaIzbourg oncle tle l’cnqiereur, ])i'o(estaicnt énei'gi’ 
(piornent contre celle usurpation. Ils furent signalés 
comme eunemis de l’empire, dépouillés de leurs 
évècliéti et forcés di* fuir on Italie. Ces procédés 
brûla U X avaient jiroduil les résultats que l'on voulait 
obtenir. On obéit désoimniisîi la lettre aux ordres du 
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La sitnalion ({u’Hourj d'Auglelcrrc avail prise vis- 
à-\is d’Alexaluire favorisait aussi les eh‘<u-ts de l'ré- 
























iliViic. Co rui cruel cl despolitine régissait rK^lfse 

trAngl<‘lon‘o selon ses seuls caprices. Les cloîtres ei 

les nionaslè'res iiY-taionl pour hü que des réserves 

l)Ourses licsoins nialéi'ic'ls.'îîicn des évêchés restaieut 

vacants et leurs revenus allaient grossir le trésor 

royal. Le célèbre Thomas Hecket» arclicvèque de 

Canlorbéi'v, résista de toutes ses forces à la ivrannie 

%/ 

du souverain, mais himitùt, sur les ordres du roi, il 
fut assassiné sur les marches de rauiel. 

Toutes relations amicales entre Alexandre et Hertri 
d'Angleterre fuiamt iiit<‘rrompnes. 

Ci‘S circoustaiices vir.reut fort à jvropos pour servi!■ 
les projets do Frédéric. lieinald fut ouvoyé îi Loudres 
pour contracter une alliaueo entre Henri et liarbe- 
rousse contre le |)a|>e Alexandre, cl, alin de cimenter 
cette alliance?, une fille dn roi devait é|MMisor le tils 
do Harberonsse, et Henri-le-Lion «nie princesse d'Aii’ 


gie terre. 

L’Italie était calme. Toutefois on supportait le joug 
impérial avec impatience, et })artout l’oti se préi)arail 
aux éveiltHalités ; le feu couvaii, mais, depuis le 
ten'ildc chàlinient de Milan, aucune ville idosaii lever 
l’étendard de ta liberté. 

Lu MOT, Barheroiisso, suivi d’une uomlircusc 
armée, parut eu Italie. Il voulait expulser Alexandre 
de Borne, où celui-ci avait pu rentrer, grcice ù la 
protection du roi Guillaume de Naples. Les Lombards 


avaient espéré que la justice do Frédéric soulagerait 
leurs maux : une aflluoiice énorme de [joiqdc vint se 
se plaindre de ses préposés. F’ivdéric écouta toutes 
les réclamations, mais y lit rarement droit. Aussi, à 
p(‘ine t’ul-il parti pour l’onic, qm* la ligne lombarde 
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se tonna, d';!bord faible? cl iiiiporccptible; mais c'était 
un présage heureux et un enrouragemeiit pour les 
oppiiinés. 

Onido de Caslollainare,* tidèle à la parole donnée» 
resîail dans ses fovers et s'abstenait de toute démons- 
tration hostile. 

Hcnneiigarde avait alors dix-neuf ans; elle ne 
iitîail point le chikleau solitaire tlu vallon. Depuis 
Sun retour de France, elle vivait comme une recluse. 
Sa seule distraction consistait à se rendre h Gènes, 
pour V chercher des nouvelles du comte Rechberg 

« «r 

auprès des pèlerins revenant de la Terre-Sainte. Dans 
les premières années, elle obtint les meilleurs rensei¬ 
gnements. Le nom d’Erwin avait atteint la plus 
haute renommée en Palestine. Beaucoup avaient vu 
le jeune héros, lui avaient parlé, et tous racontaient 
scs prodiges de valeur; mais depuis deux ans, on 
îfavait plus de nouvelles positives. Les faits et gestes 
du jeune homme étaient encore présents à la mémoire 
de tous les pèlciins, mais nul ne savait ce qu’il était 
devenu. Hcrmeugarde était en proie aux plus tristes 
appréhensions. 

— Il SC l'a mort en luttant contre les infidèles, se 
disait-elle. 

Et des larmes coulaient le long de ses joues. 

Mais l’espoir abandonne difficilement le cœur 
humain. La triste fiancée conservait doue toujours 
une vague espérance, mais elle allait tou jours s’af¬ 
faiblissant, pareille h une lumière qui, au moment de 
s’éteindre, jette une dernière lueur. 

Enfin, r(‘Sjmir dtt la jeune fille s’éteignit faute 
d’aliment. Jadis elle .se tenait sur une pelit'* leî*ra.s.se, 
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qui jK'rini'üait du découvrir tuulc la valléu (*t la mer 
dans le lointain ; cl quand elle y disliiiguait une voile*, 
(‘Ile se nattail que ce pourrait èlrc celle qui ramenaii 
son époux. Mais, depuis plusieurs mois, la tcri'assu 
était abandonnée; Herniengarde ne regardait plus de 
ce côté, (die n’avait plus d’espoir. 

'Guido vovaii la doubmr do sa lilb» et l'obsorvail. 

4 # 

— Le temps guérit loiiles les blessures, pensait-il. 

A en juger d’après les a|)parences, les ]>révisious 

de Bonello paraissaiimt devoii' s'accomplir. La j(mne 
lillo était plus calme. Les voyages à Gènes avaient 
cessé, et le nom de Rccliberg sortait rarement de ses 
lèvres. Potir contenter .son père, elle visitait partois 
line famille noble du voisinage, mais c'était unirpie- 
numl par obéissance liliale. Dii rc.sle, cos visites 
étaient rares et de conrlo durée. Mais Ronello, certain 
ijue Kechberg avait partagé le sort de la pliqiarl des 
croisés, songeait h proposer à sa lille un autre parti, 
sinon aussi l>rillant, du moins digne d’idle. 

La vieillesse regarde le.s choses d’un a 
la jeunesse. I/ex|>érieiic.e lui a appris la vanité des 
choses l(*rreslrcs; elle considèn.* tout avec (dus de 

trouvail-il nécessaire de 
cherclior |)our Hermengade un protecteur ([ui veille¬ 
rait sur ellciiuand il ne serait plus. 

— .Je suis vieux, pensait-il, je puis mourir d’un 
jour îi l’antre; je ne puis laisser ma (ille sans un 
époux pour la défendre. 

Il avait longtemps mûiâ ce projet on silence, après 
avoir j(‘té les yeux sur le fils uiiiipie de celte même 
famille de Hapallo, oii il allait parfois l'cmlre visite 
avec llcninmaartlr. 
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.sang-froid. Aussi G 
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Hri'ilj(îrt d(' Ua|»ullo vetiait régulicreuu'iil 
soiiiaine à Custollutiiarc. Ses visites scnihlairut 

:hi vieux Guido. 11 restait auprès de lui des 
heures entières h écouter sa conversation, et il lui 
arrivait souvent de partir sans avoir vu Hermengarde. 
Aussi, pendant que Bonello se figurait que sa fille 
était sur le point d oublier Rcchberg, puisqu’elle no 
montait idiis sur la terrasse, ne parlait plus du pèlcnii 
et n’allait même plusà Génies, Héribert était convaincu 
qu’elle pensait plus que jamais à son fiancé. 11 attri¬ 
buait son calme à la force que lui donnaient ses 
sentiments religieux, et il avait raison. Elle ne 
comptait plus, il est vrai, revoir le comte ici-bas, 
mais elle espérait le retrouver dans un monde meil¬ 
leur, et CCI espoir la consolait et la furlifiait. 

Toutefois Rapallo continuait ses visites à Castel la- 
marc, parce qu'il trouvait du plaisir dans la conver¬ 
sation (.le Guido et qu’il espérait vaguement que la 
jeune fille consentirait peut-être un jouràlui accorder 
sa main. 

— C’est étrange! Rapallo ne nous a pas encore 
rendu visite celte semaine, dit un joui’ Guido après 
le dîner. Je suppose bien qu’il ne lui est rien arrivé 
de fâcheux. 

— J’y ai songé aussi, mon père. C’est aujourd’hui 
vendredi, et il avait promis de venir mardi.... Serait- 
il malade? 

Celle rcmai’quc plut au vieillard. 

— Héribert est un homme fort distingué, dit Guido 
après un court silence ; il est modeste, noble et 
vaillant. 

— Il est d'agréable compagnie, et a des sentiments 
de i)iété, répondit la jeune fille. 











— Je suis Cünletil i|ue ee suit là ton upiiiioii, 
chère 11 e r ii i e n gii nie. 

— Il est venu si sonvoiil tjue j’ai pu observer son 


caraciei‘<'. 

— Très-bien, mais ta devrais te monti'or un peu 
[)lus souvent qnaiîd il vient, car je suis disposé à 
croire tjuo c'est bien [>lus pour toi que [lour moi qu'il 
fait ainsi régulièremeiil ce long voyage. 

Guidü sourit eu prononçant ces paroles. Sa tille le 
regarda avec une simplicité naïve qui ne permettait 
pas rie supjioser chez elle aucune arrière-pcn.sée ; elle 
était heureiis(‘ de voir sou |»ère sourire. Guide protita 
de cette occasion favorable |>our parler du [)rojet. 
qu’il nourrissait. 

— En ctï'eE dit-il, Ilapallo est loul-ù-fait de mon 
goût. Ou’eii penses-tu, Henmnigarüe ? 

— Je trouve, mou itère, {pie vous avez le i^otït 
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U UC expression de joie brilla sur le'visage du 

Il croyait toucher au but beaucoui» plus 
facilement (pi’il ne l'avait pensé. 

— Tu CS de mon avis, c'est très-bien, ma ti 
sera '■''*** 
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:iri ; je serais 

tivs-beureux de l’avoir [tour gendre. 

La jeune lille frémit. Guido continua du ton des 
vieillards qui développent une pensée favorite. 

— Je suis bien avancé en âge, chèixt enfant. 
Chaque jour je puis être frappé parla moi't, et tu pimx 
le trouver sans soutien. L’empereur iîarberousse 
vient de franclur les Al [tes; la guerre a reeouunencé. 
Que deviondras-lu en un jxiys où voleurs et brigands 

je ne ptmri’ais mnti rîi* 


agissent an grainl jonr r 
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li'anquilk*; il faut que li'S suIîlO's l’oiiijiarls de (laslei- 
lainare soient dél'eiidus j>ai‘ un l)rave clievalier. 

— Cher jièi'e, dit-elle avec otitotiun, ne touchez pas 
ii ces cordes si tristes. Vous êtes j'ohuste, votre santé 
est oxceUciite; pourquoi vous jo’éoccupcr d’éven- 
tualilés qui sont eiieore bien loin de nous et qui ne 
peuvent ijuc nous altristei'? 

— Tu |>ai‘les, clière entant, connue on le lait à 
viiii^t ans’; les jeunes gens vivent îunsi sans songer 


à ravenir, c'est à [)einc s’ils peiiseiil an lendemain. 
Grâce à Dieu, ma santé est l»onne, c’est vj^aî. Mais, 
â mon âge, on doit ton jours être pj-èt pour le grand 
voyage; ou doit se familiariser' avec la [lensée dt’ la 
mort qui peut ai'river subite et im|H‘évue. Coimne je le 
l’ai dit, il me sej'ait actuelleiiient impossible de mourir 
en paix. L’isolement où lu te trouves m’inquiète ; In 
dois, Hei’iiiengarde, déchai'ger mon canir de cette 
inquiétude. Tu as vu de jo-ès liapallo; tu as trouvé 
en lui un iiolde et généreux ji-urie homme, vraiment 
(ligne loi... 

J.a jeune liile demeura silencieuse ; ses l(*vi'('s 
s'agitèrent, des larmes s'éclrappèjent de ses yeux. 

— Xc pleure [uis, mou enfant ; tu j>enses sans 
doute au noble Erwin, il est bien digne assurément 
que nous pensions ù lui, mais pourquoi nous bercer 
de vaincs esj>éi'ances? Il est mort, il ('St tombé sous 
les cüup.s des Sai'raziiis, avec tant de milliers de 
chevaüei's, victimes de leur dévoinmml à la foi. C’est 
la pensée (jiii doit nous cimsoler'. l’uisquc tu dois 
renoncer à l’espérance de l’avoir pour'époux et pour 
protecteur en ces temps malheni'eux, il faut qu’un 
autre vienne pj‘(mdre sa jdaee. Ion mariage est le 
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vœu 1'“ idtis ardfüit que tou pùrc rormi* a<'tui*llc;ueii(. 
Si tu aiiiios vérilablriucul (on père, docfiargc sou 
cauir do CO |>oids qui raccaltlo. 

Eilo cossu do plciii'or. iJe graves iioiiscos agîtaieul 
sou esprit. Elle avait pour sou père l’auiour le j>1lis 
tciidro, et oito se dcniandait si clloue devait pascon- 
sentir à nu sacriüce qui procurerait au vieillard une 
nouvelle ère de félicité. 

Au même instant, la porte s’ouvrit. J{a|»allü parut. 
Sa taille ne dépassait pas la moyenne; la iVaiiciiise et 
la bonté se peignaient sur son visage, plus régulier 
que beau. 

“ Vous voila doue eutiu, mou cber Rapallo? lui 
dit le vieillard. Anus pai'lions [>récisénicnt de vous; 
soyez I(; bienveuu. 11 y a longtemps que nous lùivons 
on le [ilaisir do vous rocevoii*. 

Héribert s’inclina profondément devant la jeune 
lille; il serra chalonreusenicnt la main de Boucilo et 
se plaça a sou côté. 

— .l'ai dii ré|>on(!nî à rinvilation que m'a adressée 
la liguo lombarde, et je suis sur le point tie ni’atlachor 
à ellf‘. 

Li* vieillard sta'ona la tète avec une es press ion 
marquée de mécontentement. 

— I)n moins, je l'es père, vous ii'avcz pris aucun 
eiigagoinenl avant do m'avoir consulté? A liez-vous 
exposfîi' votre tète pour une entreprise qui ii'a pa.s la 
moindre chaucii de succès? Héribert, Héribert, ce u’est 
j)as ideii, vous avez mampié de prudence. ,b' n'augurc 
i‘i(m do bon <lo cetti* tentative. 

Il .s’ensuivit un dialogue extrêmement animé entre 
le vieillard et le jeune homme. Hmanengarde en 
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jtrolilîi pour quilter rappîiilomcMil sans ([uVm y prîl 
lourde. Klie luouta a sa chaïubro, oii dlo p]4‘ui‘a ou 
lihcriù. 

'— Sans doute, j'aduiels tout cela, répondit Giiido, 

cul exposé les raisons qui l’a va i en t 
engage a ret»ondrei'i l’iiivitatiot» qiron lui avait faite. 


* ^ 


Je vais plus loin, ,1c suppose que la ligue lombarde 
ira se dévelop|)aut, que les vides et les seigiieui’s 
lui (louuei’out leurs adliésions, (pi’c-lle peut déjfi 
disposer de rai'gciU necessaire, qu’elle aura des' 
oapilaities liabites, tout ce dont elle a besoin pour 
soutenir la lutte; une chose lui manque assurément, 
c'est runilé. Aussi longtemps qm* l'avie, Gènes, Pisc, 
Godi, Florence, c’est-à-dire les vides les [dns impor¬ 
ta tîtes de. ritalie seiMenlrîonalc soutiendront la caiisc 
lie Frédéric, toute tentative d'indépendance ne fera 
q II a gg l’a ver la situation. 

— Devons-nous donc lonjonrs porlci’ nos chaînes? 
s'écria le jeune homme dans les yeux dmpnd brillait 
une ardeur que Gnido n’avait jamais observée on lui. 

— Aussi longtemps (|uc ritalic méritera ces chaî- 
uns, elle les portera, et elle les méidte par ses 
divisions, rcpuiuit le vlnillard. D'ailleurs soyez con¬ 
vaincu que, sous le rapport milituiî’e. nous sommes 
d(î beaucoup inféi’ieurs aux Allemands. G’esi ce que 
vient eneoi'e de nous at>prendro la sanglante bataille 
«pii s’est livrée sons les murs de Home. Quarante 
mille Romains n'ont pu tenir “contre douze mille 
Adcniands, <‘l, di‘ ces «luaraiile mille Romains, la 
nmiiiéà peine est denienréc cii vie, 

— Getli" alVairo n’a pas en riniportance qii'on lui a 
donnée ij’abord. 
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Nîitiirelleiiient dans les conseils des Lombards 


]| est certain» seignenr Rnpalto, (|nc la seule avant- 
garde de l'armée allemande» privée do son clief 
naturel, l’empereur, au siège d’Ancône, a presque 
détruit l'armée romaine. Laissez-lui seulement le 
temps (rintroni.ser son pape dans Saint-lHerre et de 
soumellrc les princes de Sicile, vous verrez avec 
quelle facilité il viendra à bout des Lombards. 

— Mais le joug que nous supjiortons est intoléra¬ 
ble, Les cris qui s’élèvent vers nous sont déchirants. 

— Oui, nos compatriotes s’entendent très-bien à 


SC plaindre. An reste, je radmels sans peine, leurs 
|)lainles sont légitimes; mais ce nouveau soulèvement 
sera tout à l’avantage de l’empereur; il trouvera un 
prétexte [>our nous accabler de nouvelles charges. 
Aussi, seigneur Hapallo, écoulez le conseil que vous 
donne un vieillard : demeurez étranger è la ligue, ite 
vous compromettez pas clans un sonlèvcnicnt qui 
n'aura |)as une issue plus favorable (pie les pré¬ 
cédents. 


Héribert détourna la conversation ; bientôt il prit 
congé de son interlocuteur. 

— J’aurais voulu vous ])arîor, lui dit Guido, d’nno 
autre a flaire qui sans doute ne vous aurait pas déplu ; 
mais comme vous paraissez jiressé, ce sei*a pour votre 
prochaine visite. 
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Iaj jeune bci^nenr ehovaueliail rapidenienl dans 

U‘C. Ari'ivc à un certain 
endroit, il se retourna et considêi’a encore une fois, 
avec une émotion visible, les antiques nuu'ailles qui 
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— De quoi peul-il être question? se demanda- 
t-il à lui-nième. I/exeeltenl homme veut sans doute 
m’otlVir Tune de ces riches arniures que j'ai si sou¬ 
vent admirées. S’il en est aitisi, je lui oftVirai en 
retour le plus beau île mes cüur.sici's. 

I.e jeune homme, dans sa modestie, n’avait pu 
sou|a,‘Otincr la peifsée du vieillard; jamais une telle 
espérance n'avait sêdiut son imagination. 

Après avoir longtemps clicvauehé, il pénétra dans 
nne vallée fermée par de hanles montagnes. Tandis 
(pie toutes les huuleui's étaient couvertes de bois et de 
fruits, la vallée elle-même était [iresqne complclc- 
inenl nue. Çà et là ou aiiercevait quelques arbres 
fruitiers, les seuls vestiges de la culture qui, autre¬ 
fois,}^ avait lîeuri. Ailleurs quehpies poteaux (U’csque 
usés s'élevaient tristement au milieu des hantes 
luu'bes et des épines; c'étaient h-s restes d'anciennes 
ciiJtures. Au milieu de la vallée sc trouvait^nt les 
ruines d’un monastère en grande partie détruit; les 
(pialre murailles de l'église et son clocher de pierre 
subsistaient encore, lîien que ces ruines semblas¬ 
sent être de date récente, elles étaient toutes couverl(‘s 
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(le [iljiiilt's jKirnstK's cjiii gritiipuieiil la loii^ (h‘s 
tiiuniilh's (l(*siilérs. lléi'iltci‘1 allacha son clicval à nrj 
pan (le mur; an iiiènic crKlroîl slationnail un 
nomhia* de chuvanx, auxqiii'Is les grandes horhc'S 
oiïraient une abondantt: pâture. 

11 se dirigea aussitôt vers l'église; le silence |>ro- 
fond tpd l'égnait aux alentours u'auratl guèi‘e permis 
de supposer qu’elle renfermait plusieurs centaines 
d’hommes, avides (r(întendre un orateur tout diffé- 
nml de ceux qui y parlaient autrelbis. 

A roudroiloù l’autel s’élevait jadis, on avait dressé 
uiKî tribune formée de quelques juerres recouvertes 
de mousse. Debout sur ces pierres, un Itomme à la 
jiarole ardimte peignait les malheurs et hxs désastres 
de la Lombardiiî. lv*s auditeurs armés suivaient avec 
passion les déveioppeuicnts de loratcur : tantôt ils 
a|>plaudissaienl à ses paroles, tantôt les cris de me¬ 
nace qui sortaient de leur bouche prouvaient qu’il 
avait réussi à excilei' leurs passions. Ra[)allo, crai- 
gtiatil d(î les inten'onqu’e, s’arrêta à l'entrée d(i l’église. 

— Frères bicn-aimés, vous avez vu que Fïarbe- 
rousse est insensible à nos maux, disait l’orateur 
d’une voix péjiétraiite. En vain vous avez réclamé 
contre l’insolence de ses baillis, contrôles torts qu’on 
vous faisait dans vos biens, les corvées aux([uellcs on 
vous a assujettis, les mauvais traitements tpie vous avez 
subis, etdin contre toutes les violences dont vous avez 
été les vieliines. L’empereur est resté sourd h toutes 
vos plaintes. En savez vous la raison? 

Ici l’orateur s’arrêta nu î ns tant ; les lèvres serrées, 
les narines læautes, il communiquait du n^gard à 
si's auditeurs la ftireiir qui rardniail hii-même. 
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C’csl, (riiuovoix iticisivo, qu’il vous 


('U 11 sidère comme des esclaves, auxquels ou peut 
imposer le joug le plus inloléi’ahle. Rappel ex-vous 
ce (pril a dit naguère ;i l’avic : <f L’Italie est une terre 
conquise; elle a perdu tous ses droits; réclamer 
n’iinporte quel droit, c’est être rebelle. » Oui, voilà ce 
(ju’il a dit ou vertement, le tyran. Je l’ai entendu de 
mes propres oreilb's; il a osé dire que vous n’avex 
jilus de droits, que vous n’èles que des esclaves! 
ün sourd murmure parcourut toute l’assemblée. 

nuaiid nous faisons a 
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au droit et à la justice, nous nous rendons cou- 
jiablcs de re])eIlion. Que pouvons-nous espérer avec 
do tels principes? Vous étonnez-vous maintenant 
qu'on ail fait le relevé do vos terres, de vos maisons, 
tle vos troupeaux, de tous vos biens, et que tout ce 
(juo vous avez soit soumis à l’impôt? Ne savez-vous 
jias, frères bicn-aimés, que vous uc possédez plus 
rien, que tous vos biens sont allribués à rom perçu r? 
Faites-vous votre moisson, les baillis viennent avec 
leurs satellites et enlèvent ce qui leur plaît. Les 
plaintes, les larmes ne servent de rien. On nous 
laisse de quoi soutenir notre triste existence, dequoi 
conserver celle de nos enfants; n'est-ce pas assez 
pour des esclaves qui ne vivent que dans l’intérêt et 
pour le service de leurs maîtres? 

Les murmures devinrent plus menaçants, la pas- 
si tui s'agitait de plus en plus dans tes cœurs, 

— Pour des esclaves, ta vie n’est qu'nn fardeau, 
elle n’oiïre pas la mnimlre joi('. Aussi nous avons été 


|)rivés du droit de chasse et de pêche, aussi nous 
ij’avous pas nu iiistaut que nous |>inssious consa(*rer 
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;t des |)!:iisiis innocf'Jits. Malîioui* à coliii (}ii! laisse- 
l'ait son travail jioiir prendl'C iin peu de i'e|HJS. NVst- 
il pas convntablc que vous eoiisuiuicz volie vie an 
milieu des travaux les plus pénibles, que vous soyez 
cxjiosésîi toutes les privations, tandis que vos maîtres 
se plongent dans tontes les délices? 

I/orateur avait atteint son but, car il dut s’arrêter 
un instant |)Our penne lire à ses auditeurs d'exhaler 
liHir fureur jïar des imprécations violentes contre 
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— Auparavant les barbares visitaient également 
notre belle patrie, mais ils ne taisaient que la tra¬ 
verser ; en l)aissaul la tète sous l’orage, il passait, et 
bientôt le dommage était réparé* Barberousse, an 
contraire, fait peser sur nous un joug qui ne 
nous olVre pas de relâche. Nous devons élever de 
nos mains ces chàteaux-lbrts qui nous menacent, 
nous devons construire de nos mains à ces vautours 
cruels, iâ ccs bourreaux avides do notre sang, ]c veux 
dire aux digues baillis de l'empereur, ces nids d'où 
ils s’aliattcut impunémeiil sur nous, pour nous 
et nous maltraiter. Voulez-vous toujours suliir l'cs- 
clavage? Etes-vous décidés à vous laisser ojiprime.r 
jusqu'à la luoi'l? N”allc/.-vous pas ciiiin vous lever 
pour vous artVanchir, pour cliasser les tyrans? 

— Vive la liberté, mort aux tyrans, à bas Barbe- 
rousse! puisse-t-il péril" avec ses infâmes satellites! 
tels furent les cris qui sortirent de l'église ou ruines. 

— (bii, vive la liberté, reprit roratonr d'un ton 
feriiu' et calme; riieure do noire délivrance est 
proche; luettoiis-la à profit, elle pourrait passer pour 
ne plus revenir. Eo tyran est actnellenient d"vaiil 
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R(niu'. Le plus solide huiilevanl do liolro lilx'rté, 
<‘’est l'Kaliso, c'est Alexandre, le successeur de 
sai[jL l’Ierre. Si Hîirboroussc [larvient à le rciiverser, 
nous devons perdre ;'t jutnais rr‘Sj>érance de secouer 
le joug des Allemands et de 1 en>])er<'ur. 

Et 1 orateur descendit dosa tr'il)une improvisée an 

e i'audiloire. 
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avait augmenté 






L'orateur était un gentilhomme généralement res- 
pcclé; son amour jiour la |»alinc ifalienne égalait sa 
biimveiliancc h l'égard dos pauvres et des faildos. Il 
n'avait rien exagéré; au contraire, il avait jilulOt 
atlailili les couleurs; mais cette circonstance même 

s. La 

imjdtoyable des baillis était inalhcurcnscmcnl un fait 
général; les mauvaises dispositions de Erédéric à 
l'égard de riiifortunée Italie n'étaient que trop évi¬ 
dentes. I/orateuj‘, par ses allusions discrètes, avait 
habilement réveillé tous les souvenirs de ses audi¬ 
teurs. Un grand nombre d’entre eux avaient soulTei't 
de l'avidité des olliciers de l’empereur; |)hisieurs 
avaient eu à subir des tortures cruelles; ou sc racon¬ 
tait 1 * 1)11 à l'autre ses malheurs, chacun communi- 
< {liait à ceux qui l'eu tou raient la haine qui l’agitait 
lui-mèuie. Aussi l’assemblée eu vint-elle bicutét an 
paroxysme de la fureur. On entendait de toute part 
des malédiclions implacables, des expressions de 
tristesse et de colère*; les bras s’agitaient, les veux 
étaient enflammés; tout l’auditoire était électrisé. 

Enfin, iin aulni orateur, le milanais Paiidolfe, 
{lai'ul à la tiabiiue. Le bruit se calma par dtigrés. 

— r/(*st Paiidoll'o le milanais, se disait-on îi voix 
Itasse; car tout ce qui v(*nait do Milan excitait à un 
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haut ilo^ré l’alteiitiuu gruét'aie. Milan, avait uhleitu, 
pour ainsi dire, la couronne du uiartyre. 

— Je vous apporte les amitiés Je Milan et de tons 
les Irères de la ligue loiuhartle, dit ï‘andolt'e d’une 
voix pure et niélallique. Vous avez sans doute appris 
que Milan n’est plus une ruinii: scs iniirs se relèvent, 
ses forlilicalions rpi»araissaienl ; bientôt elle sera 
|)lus fière, plus menaçante qu’elle ne l’était naguère. 
Mais les murs (U les tours ne suftiseiil pas pour 
nous défendre contre la tyrannie; ce qu’il nous 
brut avant tout, ce qui fait déjà notre l'orce, c’est 
une puissante organisation, c’est l’extension de la 
ligue londiardc. Des villes puissantes se sont données 
à elle. Je tui nominerat a|irès Milan que lîrescia, 
Jîorgame, Crénione, Plaisance, Parme et .Modène. 
D’autres encore sont sui’ le point de lever l’étendard 
de rindépendance. Xous tétions nos réunions non 
])as au milieu des ruines ou dans des vallées étroites, 
mais en iileim; cam|uigne. Tandis que vous devez 
encore trembler devant les satellites de la tyrannie 
et vous écbajipcr à la dérobée pour vt'iiir délibérer 
ici, nous bravons les baillis de Barberousse, parce 
que maintenant nous sommes forts et puissants. 
Aussi ne craignez [dus pour les intéiéts sacrés de la 
liberté. .\e négligr'z rien pour gagner à sa cause vos 
voisins, vos amis, vos [uirenls. Encouragez les timi¬ 
des, secouez les pusil laid mes. La victoire est à nous, 
les chaînes de l’esclavage seront brisées dès l'instant 
où nous serons unis. 

Jusqu'alors îhvmbdfc avait parlé d’un ton calme 
et mesuré; il reinari[ua av»'c sati.sfactiuu l'imju't's- 
sioii favorable qu'avait [trodiiite h*s r/*nseignemeiiis 
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((u'i-1 avait donnés sur lis |irogrès do la ligin*. 
Mais hiontol, iHUir soulovfu* davantage h's esprits de 
ses auditeurs, il en vint à jieindrc la douloureuse 
situation (jut était faite à rilalio, et s’exprinia d'une 
manière beaueonp |>lus |iassionnée. 

— Frèi’es liicn-ainiés, vous avez tous vu à Milati 
ce dont Frédéric est caj)alde et (juel est le sort qui 
vous menace. Vous pensez peut-être que vos maux 
ont atteint leur ('xtrême limite, vutis vous tronq»ez. 
On vous pille, ou vous \xde, ou vous ravit datis vos 

fruit de vos sueurs, ou vi(mt rn'eudre sous 



vos yeux vos chevaux et vos laeufs, mais on ii’a ]ias 
encore enlevé vos enfants et vos feinmi’S. On vous 
maltraite, mais on n'a pas inicorc pillé vos églises, 
on n’a [»as encore ravagé et |)rotané vus sanctuaires. 

— On l’a fait, on l’a fait, s’écria une voix trem- 
hlante de colère. Xulre bailli — qu’il soit maudit de 
Dieu î — a enlevé tout ce qne notre église renfermait 
de précieux, il a voulu forcer notre vieux pasteur à 
prier jioni' remju'reur llarbi-ronsse et pour le graud- 
prètre Cai'idie (l'anti-ptaiie Pascal). Notre Imn pasteiii' 
s'y refusant, il l'a maltraité, et, paire que nous ndu- 
siuns nous-mêmes de prier [)onr nos oppresseurs, 
il nous a fait cliasscr tle l'église îi coups de bâtons. 

— Tout cela est peu de chose, re[*ril Paudolh'. 
Ne. sais-tu (las, mon frèi’c, que l'Eglisi?, le pajfeel 


curés sont esclave^, tout aussi bien (pie nous? N'esl- 
il pas convenable que le |nipe et les curés enseignent, 
prient, prècljent conformément aux ordrt’s de l’em- 
perenr? Puisque vousèles la propriété de l'empereur, 
ajouta-t-il avec une amî're ironie, il n'est (pic juste 
(in'il veille sur vus es[trils et sur vos corps, cl lou- 
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jours L’oufurméiiifuit à srs iiitùi'ùls. Vous vous ôlon- 
uezî Vous croyez peut-être (jiie j’exagère? Si telle 
est votre pensée, cest que vous ignorez ce que cVsl 
qu’un cuijKU'eu!' ru quelle est l'idée qu'il a de lui- 
inCMiie. Mais n’a-l-on pas dit que les anciens lïüiiiaius 
étaient obligés d'adorer leurs enipei*eurs? Allez à 
Ilonie, vous v vcitcz encore la statue du divin 
Auguste. Oui, les empereurs jKüenssc l'aisaieiil |»a.s- 
ser pour des dieux, et leurs sujets devaient leur 
rendre des honneurs divins. 

— Quelle infamie, quelle impiété ! s’écria-t-on de 
toutes parts. 

•— liarberousse ne |>rond-il pas déjà le nom d’Au¬ 
guste? Comme il prétend imitereu tout les enqiereurs 
romains, il Unira par nous obliger à lui rendre les 


Queh|ues rires rinlerrompiiH'iit ini instant. 

— Vous riez, mes frères, vous SLq)|>osez que je 
plaisante? Je parle sérieusement. L’orgueil du tyran 
ne reculera pas devant ral>oniinalion de l’idolâtrie. 
Vousbraidez la tète, la chose vous paraît impossible. 
Kh bien! je vous le demande, ne vousseniblail-il pas 
im[>ossible, il v a dix ans, (pie vous dussiez devenir 
esclaves, que vous dussiez, en venir un joui' à n’avoir 
plus ni bien, ni droit, ni liberté? J/emiæreur n'est-il 
pas pape aujourd'hui? le prétendu pape n’cst-il [»as 
riiumbie valet de rempeh’ur? L’(*m]>creur n'a-t-il pas 
dès maintenant dans l'Eglise une autorité |)Onr ainsi 
dire divine? N'cst-cepas lui qui ppescritaclrndlenient 
la manière de |n‘ier cl de prêcher? Grâce à lui, nos 
évêques ont été remplacés i»ar des satellites de la 
tyrannie cl nos bons pasteurs par dt's hutps fMricu.x 
(pii déi'hireiil le troiijiean. 
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Il :i l'Liisoi), tniii cela iTryl tjuc l(*u|) vi’ai, Pan 
U l’aison. 

liarbf rousse est raiilc'clirisf ! 

C’esl UM entant du dénioii ! 

1*11 digne successeur de Néron! 



U 
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Un tigre altci'é de noire sans! 


Malédiction sur lui! qtdi! ineiirc, qu’il [térissc 


MU 


Vive îlotl'eSaint-Père lelbqie! QueDieii protège 
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Paiidülfe considéra avec Cünqjlaisance la muliitudc 
entliousiasniée et ravie. 

— Oui, vive le pa |)0 ! que Dieu le protège! repi'il- 
it avec force et aniinalion. I.e renqiai’t de la liberté, 
la digne la plus solide contre la tvrannie inqiériale, 
c’est le sonveraiti jioiititè. Pourquoi loule la fureur 
de Barberonssc est-cllc tournée contre Alexandre? 
C'est «pi’il sait qu’il ne i>ourra accomplir scs projets 
|)Orlides aussi longtemps que le monde chrétien 
conservera celui que Dieu même a établi le gardimi 
du droit, de la justice, de la morale. Le pape soufiV-e 
et lutte pour nous ; unissons-nous :'i lui, groupons- 
nous conragousemenl autour de rétendard de la 
liberté. Levez les mains et prêtez le serment de la 
ligue. 

Au même iiislanl, on vit s’élever des centaines de 
mains; la plupart étaient armées de ])oignards. Le 
silence le plusi)rofond régnait dans toute rassemblée. 

Uru'‘pais iiiiage masquait le soleil et snmbait menacer 

_ 

l'église dé|ioui]lée tle sa toiture. Un veid violent 
soulllail à travers les fenêtres brisées el agitait les 
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jihiiilos imiMsilrs «jiii .scr[<cîH;ii(‘iil le long des iiiu- 
ruilles. 

— Gonune il v;int mieux mourir avec gloire que 
mourir dans la lion Le de l'esclavage, s’écria Paiidolte, 
donl la forte voix retoiitissait dans l’édifice ruiné, 
nous promettons obéissance cl fidélité aux principes 
de la ligue lonibai'de. Nous jurons d'exposer nos 
I)ieus et notre vie pour la foi et la [Kitrie, l'Église et 
la liberté. Nous prenons Dieu h témoin de notre 
fidélité h nos engagements; qu’il nous condamne aux 
tlammes éternelles, si nous violons notre serment ! 
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(iC scrmcnl, prononcé énergîquemcnl par plusieurs 
centaines de voix, fut répété par les échos des 
montagnes voisines. L’assemblée se sépara ; les 
conjurés se dispersèrent; on pouvait lire sur leurs 
figures les jiensées qui les occupaient, les généreuses 
résolutions qu’ils avaient prises. Moins d’un quart 
d'heure après que le sei’inent solennel avait été 
prononcé, les ruines, un instant animées, étaient 

s mu et les et solitaires. 
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'J’andis que h^s députés dns cités lombardes par 
CO U raient le pays et travail lai eut îi rorgaiiisalion do 
la* ligue, Frédéric et son armée ca 
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lloiiK'. 11 n'ignorîiit pas l’or:igo (|in K* iiiena<;ait dans 
1(.‘ Noi’<i, ot voulait Irvci: le sié^f* pour écraser ht 
r(d)f]liijii, tuais nasseireii dissuada. 11 fallaitd’aljord, 
selon rtioninio d'État, expulser Alexandre de Route, 
cl jdaeer Rascal sur le .siège de saint Pierre. 

Ileiiri'Ie-Lion, le due d’Autriche, et tous les auli'cs 
jirincos distingués s'étaiciit abstenus d’envoyer des 
troupes devant Rome ; ils demeurèrent dans leurs 
foyers, jiarco qu’ils coinnioiieaiont à pressentir les 
projets de i’omperenr. 

3Iais les évéttues d'Allemagne et d’Italie arrivaient 
en füuli', [>our prendre pai*l au siège. Revêtus de leur 
armure de guerre, ils s’apprêtaient à faire usage du 
glaive et de l’èpée pour renverser le successeur de 
saint Pierre. C’est à ce point d’abaissement que 
renijiercur avait l'èdtJÎI rorgueii des prélats. C’étaiciU 
])Our la plupart, des créatures de Frédéric, qui avait 
su gagner leur conscience à l'aide de chaînes d’or. 
Ces évê(|uos étaient riches et puissants, et leur am¬ 
bition les empêchait de s’o))posei' aux projets de 
romperour; il se prêtaient à rabaissement du pou¬ 
voir des i^riiiccs, en même temps qu’à rimmiliation 
do la papauté. 

1/arinée de Frédéric était iunoinbralde, vaillante, 
habituée à vaincre. Ünc division sous les ordres des 
archevêques diî jMnyence et de Cologne, avait déjà 
obtenu dos succès, mais lîomo Icrtait encore et sa 
prise semblait exiger nue longue lutte, ce dont l’ein- 
piU’ciir ne se souciait guère. Il venait d’appreiidrc le 
(léveloppeiiient dc la ligne lombarde et l’approche 
du l'oi Cuillaniiie, venant au secours do la ville 
éici'iiellc. 
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— Vulro conseil est |tlcin <.le danger, disait Bar¬ 
be rousse à Ueiiiald; les l.oinbards se soulèvent en 
niasse; ils décapilciil ou pendent mes baillis et tra¬ 
vaillent activement à relever les murs de Milan, tan¬ 
dis que nous restons ici oisifs! C’est là une iautc, 
une faute évidente ! 

Beinald se contenta do sourire avec la satisfaction 
d’un homme sür d(i triompher. 

— Lorsqu’on peut frapper son adversaire au 
cœur, ce serait une faute de se coiitcnteiMe le blesser 
au pied. Rome est le cœur, Alexandie en est la vie!... 
Qu’ils tonibeiU, et tout est mort ! 

— C’est parfaitement raisonné, mais ce raisonne- 
nicnt là n’en lève pas un cheveu de la tête de Roland. 

— Toiilos les éventualités sont prevues; Roland 
no peut nous échapper, continua Dassol sans ré- 
liondre à l'observation de Frédéric. La llotte de Bise 
garde les entrés du Tibre, nos Brabançons parcou¬ 
rent les campagnes, bref, Roland ne peu! plus 
fuir. 

— Il est fort proliablc qu’il iic mettra pas votre 
}) ré voyance à l'épreuve. 

“ Dans trois jours au plus, mon empereur et 
maître entendra, dans réglise de SaitU-Bierre, la 
messe que je célébrerai moi-môme eu action de 
grâces, dit Dassel avec calme. 

Frédéric le considérait d’un œil suiqu’is. 

— Mes capitaines veillent admirablement, dit 
l'homme d’Etat, et pour que Roland pût s’enfuir il 
lui faudrait des ailes! Si j’avais encore ceiil lûèces 
d’or à donner, peut-être les bons Romains nous 
onvi'iraioiit-ils leurs portes dès di'inain? !Rcs ju'O- 
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mosses oii! cti uubsi iiiilticiico : 

(riiij[iù(s, ivlahlissCMioiil du sénat, droit délire le 

jtape î... 

— Ah! vous avez promis tout cela? dit Frédéric. 

— Utie fuis entré dans la ville, vous en tiendrez 



(’e qno vous vouüi’cz, car vous iiavez non jironiis 
vous! Ofi ! il n’y a pas de ville plus facile à tromper 
(jue Rome; il ne lui faut que des promesses. Tout 
est faux chez les va 
— J(î connais les Romains et je I(*s apprécie à 
leur juste valcui’, dit Frédéric. Il ne leur reste plus 
(jirun 01 ‘gueil incommensurable que je compte 
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— Ecoutez! quel est ce bruit? dit Dassel. 

En elTcl, un bruit itnmense retentissait; il prove¬ 
nait du côté dt' la place Saint-Pi erre, on des mil¬ 
liers d'imlividiis l'éunis criaient et hui’laieiiL sur 
tous les Ions, de sorte qu’il était dilficile d’y coin- 
[)nmdre quchjue chose. 

Dans le centre de la place s’élevait une colonne 
en marbre, supportant la statue de la suinte Vierge; 
mais on cr* moment, au lieu de la statue, elle sciTuit 
de piétiestal au tailleur Gueri’azzi. Une foule coni- 
pacto s’empressait anlour de lui, pour entendre 
Tu rate U r exalté. 

Tout près de la colonne, sur le sol, on avait déposé 
la statue de la sainte Vierge. 

J/'tailleur riait et pleurait d'iin air convaincu, 
il gesticulait, courljail le dos, écai’quillait les yeux, 
fi'onçait les sourcils, frajipait du poing et agitait ses 
cheveux en secouant la tète d’un air l'ormidable. Puis 
il j'iait de nouveau, sa voix perf;aiile prenait un tou 
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:uiiiai)lp-, SOS paroles l'OteiUissaionl <Joii<;es (H (lat- 
If’uses. 

(icGucrrazzi était à lasoldedn cliaiicolier Heiiiald ; 
c'est dans la j)Oclic du lail!cur qu’élaieiit allé s'cn- 
piloutir les coiit j)iüccs d'oi‘, dont il avait parlé et 
que l’artisan avait |»arlagé avec ses cons]iii‘ateurs. 
A la suite dti partage, ils s’étaient réiiandus par la 
ville, cl travaillaient a faire pénétrer leurs idées dans 
la foule. 

Le peuple romain était trompé et vendu |iar ceii\- 
là mêmes qu’il regardait comme ses pins dévoués 
défenseurs. Il j)ar[ageail le sort commun à toutes 
les nations qui commettent la folie de croire que les 
intrigants ont antre chose en vue que leur propre 
intérêt. 


l/orat('ur dirigea la main avf3e orgueil vers une 
tour ronde qui lui faisait face; cette tour doniitiait 
la place, à laquelle elle communiquait par un pojit 
et une large rue; ses murs étaient d’une é|>aisseur 
et d'une hauteur inouïe; elle s’élevait [irès du fleuve 
comme un géant, et dominait la ville. 

C’était le mausolée d'Adrien, ajqn'lé depuis le 
château Saint-.Vnge, et actueli( meiil h’ refuge d’Ale¬ 
xandre Il I. 

Gnerrazzi, continuant sou discoui’s, cluîrchait à 
llalter l’orgueil romain de l’auditoire, eu lui rappe¬ 
lait les hauts faits de ses ancêtres. 

— Vovez là-bas, dit le lailhuir, le mausolée de 

b' 

reinpcrenr Adrien!... (Tesl là un souvenir de la 

grandeur romaine_ Qu’il est maguilitjne eiicoreî 

Je vois devant moi h‘S descendants des Giracchus, 

fl* 

des lîrutns, des Césars, les fils des maîtres du 
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monde... Mais que soinmcs-nous aujunni’hiii?... Que 
nous sonimc.s petits, en comparaison de nos aïeux! 
Ail ! dil'il on larmoyant, anlrctbis le peuple romain 
imposait ses lois au monde, il levait des tributs sur 
tous les peuples; notre sénat, pareil h une réunion de 
dieux, siégeait au Capitole... Et aujourd’hui? Qui 
donc nous a ravi cette grandeur? Qui donc? ajouta 
le tailleur avec courroux, gouverne le monde après 
avoir déjjouillé le peujile romain de sa puissance?... 
Le pape 


^ i ¥ 1 * 


— C'est vrai!... c’est vrai!... 

— C’est bien trouvé! 

— Quelle sagesse ! 

Telles furent les acclama lion s de la foule. 

— liomains, concitovens, continua roralciii 
jKipcs sont les successeurs de saint Pierre qui n’a 
renié son maître que trois fois; mais beaucoup 
d’entre eux semblent avoir pris |)Our patron 
qui a été uu bandit, un voleur et un traître! 
tous les papes sont, à mou avis, de grands hommes, 
mais... (ici il fil une pause intcntioiiiiée et montra 
le château Saint-Ange) tous les papes ne sont pas 
des saints !... 

La fouie applaudit. Mais l'habile orateur vit sur 
le ciiamp qu’il foulait un terrain bridant, cl il opéra 
amssitul sa retraite, ou du moins il fit une habile 



Or, 



— Aotre Saint-Père Alexandre est un des plus 
grand.s papes, qui le coiilcsle? cl sa voix l'ctcnlit 
éelalaiito, an point d’empéehci* toute contestation. 
Mais quoiipic Alexandre soit un grand et saint i>er- 
sonnage, rendra-t-il au rmiiide romain les droits 
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f|u'oii lui il !’a\i.sï Non, coiicitoyoïis, et oeiii [-arcc qu'i! 
nu le peut! Il a juré île ti'ansniellro iiitégraleiiiciit le 
vol, le jour où il a coialla niîlre. Mais consolez-vous, 
coiiciloyeiis, nous avons un a[i[>üi puissant, et cet 
iip})ni c’est remperein*? Oui, renipereur rendra à 
lionic son antique splendeur; il lui rendra tout ce 
qui lui a api>artenn, car il se glorifie d'èîre le défen¬ 
seur du droit et de la justice! Vous aurez de nouveau 
un sénat, siégeant au (jaffitole ; le pouvoir des prê¬ 
tres a fait son tenqis.Oii vous rendra le droit d’élire 
le pa|ie, droit ([u’avaietit vos ancêtres; et savez-vous 


pouiï 



arb^roussc ne veut pas reconnaître 


iii- 


xandre? l’a'rce qu'il n’a |*as été élu t*ar le peuple 
roniain. 

l’n murninre d’atqii‘ol>ation et de joie parcourut la 
foidc. 

— Ni Alexandre, ni l’ascal ne siégeront au ti’onc 
pontifical ; vous choisirez tel |>ape que vous voudrez. 
Ainsi le veut l’empereur. 

L’orateur gagnait du terrain de plus en plus; si 
les Itouiains n’avaient [dus l’énergie de leurs ancê¬ 
tres, ils en avaient encore roi'gucil, 

— La siqn-ématic de Rome doit l'enaître; toutes 
les libertés, tous les droits lui seront l’ciulus, et 
Rome dominera de nouveau le monde comme avant 
rnsurpation d(*s papes. L'cmpei’cur l'a promis, et 
Rarberousse lient ses promesses. Mais, me direz- 
vous, qu’exige-l-il en éeliange? Rien, rien que de 
recevoir de votre main la dignité de patricc, rien 
qin* de nommer un pape de votre choix ! Voulez-vous 
aeeep'er la main cpie vous tend le grand empereur, 
ou fi'rmer vos poi’tcs au défensenr de vos libertés? 
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'— Vive remperoLir! Vive Baf})orotisse ! c‘i‘ia-l-on 
le toutes parts. 

— Vivo reiiiperciii’! Vive lu Uonic d’Auguste î 
Kt It's cris de la populace roMipIirent tes airs. 

is-tüi, Rüino, reine du tuonde, tu vas 
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revoir tou sénat, 

Roupie romain, dit le tailleur avec éiicrgiê, mets la 
main h r(puvre, h‘s iiistauts sont précieux; clioisis 
tout de suite tes tribuns, envoie-les sur le champ k 
rcmtmrenr; dis-lui que tu lui confères le titre de 
patriceet que tu désires choisir un pape qui défende 
tes droits et tes libertés î... 

Guerrazzi descendit de la tribune, et le choix des 
tribuns commença aussitôt. 



LA si-aniioN. 


I)n haut du château Saint-Ange, Alexandre ob- 
.servait la réunion du peuple. Le pontife était accablé 
do tristesse; il connaissait de longue date la prédis¬ 
position à rinconslancc dti |>euple romain, l'habilelé 
avec laquelle on l'égarait, et il s’alleiidait à une 
fléfeclion prochaine. Toutefois il ne laissait percer 
ni mécontenlomeiit, ni ann'rtnme; sa Irislesse était 


celle d’un tendre |')ère qui déplore les égarements 
d’un fiifanl eliéri. 

Près de lui se l<'nast Conrad de Wiitelsbach, 
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rarclicvèque dépossédé de Mayence. La slaluro du 
prélat était grave et élancée, ses traits étaient dignes 
et rélléchis. Il avait cherché, mais en vain, à opérer 
un rapprochement entre Alexandre et Fj'édéiic, cai’ 
le pape était, pour rempereur courroucé, le seul 
obstacle à la [laix, et sa rénonciation au trône pon- 

V mettait. 

— Pauvre ()cuplc égaré, quel tuiiuilte! Entendez- 
vous comme ils acclament l'eiiqtcreur? Quelle ter- 

I 




ingi 

— I>es Romains ne se distinguent, à cet égai'd, 
d’aucun autre jicuple très-saint Père. Aujourd’luii : 
Hosauna 1 demain : A morll Mais on dirait tjii’ils 
viennent nous rendre visite, ajouta Conrad ; la foule 
se dirige de ce côté. 

Eu ctlét, les tlols populaires se dirigeaient vers le 
château Saint-Ange, sous la conduite de Guerrazzi 
et des autres meneurs. On (mtendit les cris de vive 
rempereur, si violents qu’ils pouvaient retentir jus- 
(pr’à son camp. 

La foule s'avança sur le ]»out et s’arrêta devant la 
porte du château, qu'elle regarda d'un air de défi. 

Le gouverneur Frangipani se rendit (u ès du Saint- 
Père, pour lui demander s il cousenlait à recevoir h s 

^ romain. 

— Les tribuns du peuple romain? dît Alcxandj’c 
avec surprise. 

— Le titre m'a paru aussi étrange qna Votro 
Saiîiteté, répondit le soldat ; quoi qu'il eu soit, les 



tribuns du peuple, romaiit désirent renJre visite à 
Votre Sainteté. 

— Allons! ravenglemcnl est encore plus grand 


an 
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qU«‘ ji! ne iü sujpîKîSîiis. Qn'ils viciiiiciit, qu’un les 
iiiliHidnisc liiuis la grande salle! 

Une lüiile assez eonqiacle [iénélra dans renceinte 
et parvint, sons la conduite de Fraiigipani, à la salle 
indiquée. Il n'y avait jirobablement pas longtemps 
que la cour romaine y était réunie, car on voyait 
encore les sièges des cardinaux rangés autour de la 
table, et au liant bout, le ti'ùne du Saint-Pére. Sur 
1<‘Scôtés, SC trouvaient des étagércs chargées de livres 
et de jjarcheniiiis; les archives de TUgltse romaine 
avaient suivi le pape dans sa fuite. 

A peine le dernier tribun était-il entré, tpie les 
purU'S furent gardées par des sentinelles nom¬ 
breuses. JjC bruit des ai'mes dans les couloirs, le ])as 
M- et cadencé d<*s soldats lirent une forte im- 
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edVoi aniour d'eux, et pariiretit é[irüuvei' qnelcpie 
crainte. 

Guerrazzi s’a|jer(^nl du sentiment général, et inâl 
la pareil^ pour les encourager. 

— Kas.snrcz-vons, dil-il, nous ifavuns liim à 
eraindre. Ue pen|de entoure le cbàtcau, et il ii'oii 
laisserait pas [lierre sur piei're, [)onr délivixT scs 
tribuns, si on voulait lenr faire violence. Aous avons 
la confiance du peu]do, et nous nous en montrerons 
dignes. Croyez-moi, depuis Komulus et Itémus on 
n’a va il pas choisi les ti'ibuns avec tant d'en ton le et 
(le célérité. Puisque, malgré mon peu de vahnir, le 
de m’a élevé an tribunal, je veux, aussi vrai que 
je descends en d 1*01 te ligne de PiOinuIns, me mon¬ 
trer digne de cet honneur, et (*m|doycr toutes mes 
torces à défendre h's droits du peuple. 
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A (’ct itifiUuit, le pnpe outra (huis la salie |ini* ntic 
porte latérale, accompagné do Conrad de rdayenc*. 

Los roinpagnons de Gnerrazzi, |)Onr la pln|»art, 
ap|>ar(onaient aux classes populaires cl se rangèrent 
deri’ièn! lui. Bien que riiahile tailleur fut jiersnadé 
(le Ifiii'dévoiienicnl h sa cause, et de leur ainbiliuti 
persoimelle, ils lui parnrctil tons comme écrasés jiar 
la inajeslé d’Alexandre ; ils restaient immobiles devant 
lui, en sorte que le pape crut d’aboi'd ([u’its ve¬ 
naient solliciter son pardon pour les révoltés. 

]\Iais Gucrraz.zi n’élait pas un insurgé vulgaire; 
c'était un scélérat prêta tout, un bandit aeconqjli; 
il s’avança avec saiig-fi'oid v(’rs le [(ape, se redressa, 
rejelta la tète en arrière, l't s'oxpriina ainsi : 

— Sire Pai*e, nous, les tribuns du pou|tle romain, 
vous faisons savoir eteoiinaître que rempereur nous 
a otîeii son amitié et que nous l’avons acceptée. Il 
ne vous sei’a fait aucun mal; mais il vous faudra 
dé|ioser la dignité souveraine, afin (pic le peuple, 
romain puisse, dans l'exercice de son droit, choisii* 
mi |)ape. Comme vous êtes un homme pieux et saint, 
vous pouvez peut-être esjiérer (jiie notre choix se 
porto (le iiouv('au sur vous, [tour occuper le si(*go (hi 
Saint-Pierre. 

L’orateur sc tut, attendant la réponse du pape, 
mais eelui-ci ne lui en fit pas; l'audace et l’imperli- 
neiicc qiKi respirait ralloculion rendaient toute vé- 

iblc. 

Le tailleur avait plus d'habilclé et de ruse que le 
Suint-père. Les esprits élevés ne coiuprendronl 
jamais toute la fausseté ri la bassesse des esprits 
vils. Aussi Alexandre nesiqipnsaît-il |>as(pierhoiume 





(|iril avait tlevanl lui clifaxliait à lo troiiiprr pour lu 
faii'o tonihei' dans un piégf:, et le rendre odieux an 
de. 

•— il vous sera agi’éahle, Saint-Père, do mettre 
lin à la lutte. Déjà plusieurs centaines de citoyens 
romains sont devenus les captifs de Frédéric; il a 
])ronds de les délivi*er, dès que nous lui aurons 
ouvert nos portos. Dans le cas contraire, il les fera 
pendre, puis il traitera Home comme il a traité 
Milan. II rasera les fortifications, nous tuera, nous 
enverra en exil, et fera de celte riche cité une vaste 
solitude. Vous pouvez éviter tout cela, et détourner 
cet aflVeux malheur en quittant le tronc, et en faisant 
ouvrir les portes de la ville. 

.Malgré la méchanceté qui perçait au fond do ce 
langage, le Saint-Père no put s'empêcher d'èlre ému 
de CO tableau, H serait allé volontiers en exil, à la 
mort nténie, pour accomplir son devoir; mais le 
l>eiip!c n’avait aucune disposition à la lutte, et cher¬ 
chait mêmt' à l'éviter. 

— Mon fils, dil Alcxandroaprès qnclqueréfiexion, 
tu as entiv'pris dr'S choses qui sont hors do la portée 
et cou Irai j’es à la justice; je n'y répondrai donc pas. 

soient moins dis¬ 
posés à lutter pour Dieu et |>our l'Eglise qu'à s’en- 
tcmdre avec remporour, qui u’a en vue que de satis¬ 
faire sa propre ambition. Sou but est de détruire 
l'Eglise de Dieu dans Rome. 

— Permeltez, sire Pape, l'empereur ne vieul pas 
ici en destructeur, mais bien en protecteur de nos 
droits et de nos libertés. 

— Vous no le crovez pas, pauvre peuple égaré! 


Il est regrclU: 
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Coin inc i)Oiü‘ répondre k ccs paroles dn pape, on 
entendit alors devant la tour des cris et des pleurs. 

i 

— Vive Barberousse! Election du pape! A bas le 
gouvernement des prêtres! Vive le Sénat!... 

Ces phrases et d’autres analogues arrivaient dans 
la salle, et montraient assez l'esprit qui animait la foule. 

— Ecoutez donc, Saint-Père, avec quel enthou¬ 
siasme le peuple acclame l'empereur! dit le tailleur 
avec malice. Barberousse est vraiment un grand 
homme, un empereur auguste. Je me souviens encore 
de l’époque où il est entré à Saint-Pierre avec le pape 

Adrien.Oh! les beaux jours! A'e pourriez-vous 

donc pas, vous aussi, être l’ami de rempereur? Toutes 
les diftîcultés se trouveraient supprimées. 

— Tu ne me comprends pas, mon lils; je n’ai 
personnellement aucune haine contre Frédéric, mais 
mon devoir est de résister à ses desseins pervers. 

— Ne croyez-vous pas qnc le pape Adrien ait été 
un pape pieux cl sage?.... Le peuple le considère 
comme tel. 

—■ Et à bon droit. 

— Pourquoi donc a-t-il pu être lami de Barbc- 
roiisse, tandis que vous ne l’ètes point? 

Parmi les rares qualités d’Alexandre, il faut 
compter la patience vraiment chrétienne avec laquelle 
il écoutait les reproches des méchants et la douceui’ 
avec lequel il s’elïorçail de les convaincre. Mais 
comment faire comprendre a ces gens l’importance 
de la lutte engagée avec Frédéric? Le Saint-Père 
reconnaissait cette impossibilité. 

Il réfléchit un instant, sc dirigea vers la table et 
chercha parmi les parchemins. 

3ti. 


Il A un. 
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uici, üit-il. nii (''ci'it du p;iitc Adi'itjii; voius 
])oun’ez voir, {mr cet éci'it, <|ue Barberousse a aussi 
causé de protondes douleurs à notre prédécesseur, 
cl (ju’il n’a jamais eu en vue la liberté de l’Église : 
« Dieu soit loué, écrit-il aux évêques d’Allemagne, si 
vous restez lidèles! Dieu soit loué s’il vousaccordela 
faculté de discerner sans passion entre Frédéric et 
nous! Cescbisinc provoqué par lui retombera sur sa 
tête; il ressemble à un dragon qui a voulu fuir à 
travers les cieux, mais qui s’est eu foncé dans la terre 
et s'y est englouti. Celui qui s'élève lui-même sera 
renversé. Ce renard chcrclie à [•avager la vigne du 
Seigneur, ce lils coupable oublie toute reconnaissanct 
et toute crainte. Il n’a tenu aucune de scs promesses, 
il nous a trompé partout; il mérite donc d’être traité 
comme un rebelle envers Dieu, comme un païen, 
comme un banni. » Votis voyez donc, mes lils, le 
sévère juge nient qu’Adriini portait sur l’empereur. 
Qu’ecrirait-il doue aujourd’hui ce pieux pontife, quel 
jugement porterait-il sur Frédéric, en cenioment où 
i| i*avage plus furieuse ni ont encore l’Église de Dieu? 

Un cri sauvage, qui semblait sc rapprocher de plus 
en plus, interrompit Alexandre, elFrangipani pai'ut. 

-il, je ne puis soufl’rir 
temps ces pillards; permettez-moi, Sire, de les 
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rojtousser par la force. 

— Nulloniout; qu’on no verse 
leur, reprit-il en sc tournant ver.s Guerrazzi, qu’il ne 
jt'lit y avoir d’alliance entre les chrétiens et les 
ennemis de Ilieu; dîtes-leur bien que Homo n’a r'ieiL 
à craiiuIi'O, tant qii'ello lutte contre rennemi do 
l'Kgltse ! 
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Kt il SI* relira. Qiieliîiie.s ])liis lart!, (îiici*- 

SC retrouva il sur sa col ü nue, rt avait rriini 
autour de lui toute la foule anieutée. 

Le tailleur tonnait contre la dureté d’Aiexaudre, 
qui n’avait nulle jûlié dessoulVranées du peuple et (|ui 
cherchait h accroître la rage de lVnij>ereur. 

— Je lui ai tout représenté, disait roratcur, je lui 
ai raiipelé Milan, voti'c anéanlissenient certain. 


tandis que vous aviez votre grâce a.ssurée !... Je lui ai 
fait souve.nir de nos frères captifs qui seront pendus, 
puisque nous ne tendons pas la main îi l’eniparour. 
l>es larmes aux yeux, je l’ai snpjdié d'avoir pitié de 
nous, de nos feiumes, de nos enfants; mon discours 
eût ému des pierres, mais il n'a [ui toucher cet homme 
barbare. Kst-cc là un pape, uu saint homme, un père? 
C’est là un Ivran, un dévaslalem'! 

V 

Le but de Guerrazzi était atteint; la fmile était 

« 

fiirieu.se et soulevée. 

Il 

— Mort à Alexandre! à bas Alexandre! 

— Allons, ivpril avec feu le tailleur, mon bon 
lieu pie, aide-toi, sou lève-toi, brise les chaînes, cl 
marche aii-dcvanl de ton Auguste 1 

Et il sauta à terre. 

Le feu de ta sédition se répandit dans les masses; 
les sicaires de Ueinald poussaient à la révolte. On 
n'entendait proférer que des éloges pour liarberoussc 
et des malédictioms contre Alexandre. 

bjilin le |>cn]>le se précipita dans les rues et les 
jilacos, pour ilonuer cours à sa fureur. 

L’excitation ne lit f[ne s'aceroître journeUemeiil 
clansRonii'. r*o‘itial<i y avail dfijà ré[»andii rlo.s sommes 
considérables. I.es lan£!;iie.< de Guerrazzi, de Ibiriso 
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ol fin bien d'il U très boulcverserciil toutes les tètes, 

Alexandre se vit dénoncé comme un homme bar- 
liure et sans pitié. 

— Bientôt vous souffrirez la faim, nies frères, dit 
le tailleur toujours sur sa colonne. Vous vous nour¬ 
rirez do cuir, de racines, de vieux souliers et d’autres 
cho.ses pareilles, Alexandre, pour qui nous souffrons, 
est richement fourni de provisions de tout genre dans 
le château Saint-Ange. 

— L’homme du château Saint-Ange n’a pas de 


cœur! s’écria Bariso, qui vint remplacer Guerrazzi 
sur le piédestal ; sans cela, il ne pourrait nous forcer 
à supporter la misère, et nous imposer les malheurs 
qui ont frappé Milan. Oui, l’empereur l’a juré, il 
mettra tout à feu et h sang, si d'ici îi huit jours nous 
ne nous sommes pas rendus. 

— Alexandre ne veut pas quitter le siège ponti- 
lical... Peu lui importe si cela amène votre destruction! 
dit un antre. Barberousso veut rendre ?» Rome son 
antique grandeur et sa lilierté; Alexandre a d’antres 
vues, il prétend tout garder pour lui. Il ne tient ni k 
notre honneur, ni i\ noire gloire; il médite notre 
ru i ne !... 

Tous les jours, dts rassemblements se réunissaient 
d(* côté et d'autre ; on vociférait contre Alexandre, ou 
encourageait, à travers les cré unaux. Barbe rousse à 
pénétrer dans la ville. 

Frédéric fit donner l’assaut et brûler l'église Sauta- 
Maria délia Torre, La flamme s’étendit plus loin H 
Cdusmna jusqu’au vestibule du dôme de Saint-Pierre. 

Le |>ape, du haut du ciiûteaii Saint-Ange, voyait 
la flamme entourer le tombeau du prince des Apô- 


% 













nAHi’.KUoissj-: 




tros. La coR*rc i'OHgi.ssail sou visage» et la douleur 
faisait trembler ses lèvres; mais, itiébranlable dans 
le malheur, et tout disposé aux jdus grands sacri- 

P 

ftees dans rintérêt de l'Eglise, il éprouva un amer 
rliagriii envoyant ravager de la sorte ces lieux sacrés. 
Il |»leura, et ses larmes furent sans doute, portées au 
pied du ti’ùnc de rÊternel, alin qu'une fois la mesure 
comblée. Dieu les pi îten luliéet niodéi’àl son courroux. 

Après la prise du Vatican, Barberousse attaqua le 
château Saint-Auge, dont la tour résista à tous ses 
etlbrts. D'autres positions restaient au pouvoir du 
pape, mais à quoi pouvait aboutir une plus longue 
résistance? Quelle utilité pouvait-il y avoir pour lui â 
r.‘ster dans une ville où la jjopulalion lui était 
hostile? 

Ah’xandi'C se résigna; il vil l'état pnR’aire de 
l'Eglise dévastée, et sc décida à 

La 

dis choses; rennemi paraissait même l'avoir prévue 
eu pi’cnanl ses dispositions pour rempécher. 

l'’i‘édéric avait posté dans le voisinage du château 
Saint-Ange des corps de troupes, que l’on doublait 
pendant la nuit. Les Allemands smils étaient admis 
à faire ce service, car Barberousse u’avail aucune 
conliance dans les Italiens, et il attachait la plus 
grande importance à s'emparer du saint pontife. 

La tour gigantesque du château s’élevait vers le 
cii‘l, et la statue dorée de l’archange Saint-Michel 
brillait â son sommet. Sur le )»oiU Saiut-.Viige, les 
SLMilinellcs marchaient â pas comptés, la lance sur 
l'épaiilc, le casque en lêti*, et le corps cuirassé. De 
temps à autre, elles regardaient le lleiive, puis le 
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nu rijniT/jui, (“ir nii suvail que Je 
rherelmil à t’uii*, 

IMuri loiii, rleiuJiiij sur le su), mie iiuuiciise lj'OU()e 
(le guerriers ilonmiil, et, autour (.Peux, étaient rangés 
en bon ordre les lances et les casijuos, 

1mi ce nionienl, le cite va lier Goswin s’entretenait 
avec Oiicrraz/d le laillenr. 

La franchise du bon Allemand ne sympathisait 
guère avec rasluce de ritalicn; mais Guerrazzi, qui 
ne perdait nulle occasion de témoigner de son zèle 
poiij' l'empereur, s’éudt oflVut à tenir compagnie au 
digne chevalier, et à partager avec lui les fatignes de 
la garde de nuit. Ou ne pouvait lion ver à redire à 
cet empressement, quoi(pic Goswin regardât son 
comjiagnoii à peu près de la ttn^oii dont uti chien 
examine un chat qui s’approclie do lui eu tlallant. 
IdAllemaud n’avait pas, il est vrai, une fort(' intelli¬ 
gence, mais soii bon sens naturel lui disait que 
riiomme ([u’il avait auprès de lui était rcnijdi d’astuce. 

(ioswîii 11(3 tu d’aliord aucune attention à Guerrazzi, 
témniguaut de la sorte que sa présence lui était 
(30111 jtièlem eut su péril ne. Le chevalier arpentait le 
terrain le long du Tibre et douiiail un libre cours à 
ses pensées, tandis (|uo la lune se retlétail sur son 
armure. 

.MaisGoswin ii'étail ]jas phifosopho, et il ne pouvait 
rester des heures entières à rétîécliïr; il commença 
bieiitcM à trouver b' temps long, et se ra}iprocha de 
Guerrazzi. 

—‘ Lue Irè.s-iielh» soirée ! dit le chevalier en entrant 
on niathu-e comme tous ('Oun qui ne savent que dii’C. 

— N(Uis souinr's mi juillel, mdib' sire, et, à cotte 
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('|io<jiu‘, un iluvruit, ji* peiisr*, jiremltr riial)itiulL‘ do 
dtn'iuii’ 1-’ joui* ol do U‘aviiiliei‘ la miiL 

— l>ürniii' le jour» toi? dit Goswiti; no t’ai-je [las 
vn, sîir la place, aposlropliee i ‘S liouiains e! les 
travailler coininc le boulanger travaille nue pâle 
docile? Et, si je ne nie trompe, tii étais déjà, an point 
du jour, an camp des alliés? Tn ne doi’s jias plus le 
jour (pie la nuit. 

— C'est vrai,fpiand il y a do la besogne, seigneur; 
et il y en ani'a, tant (pic ïîoiiio ne sera pas an 
)jonvüir do l’eiiipereur!... 

— One sieinifie cette statue an soinniet de la tour? 


Ail! c’est une étrange 



demanda(ioswin on indiipiant le cliàtean Saint-.\nge. 

répondit b' 

enr eu riant. On ai»pelail antretoîs le foil bî 
iuansol(';e d’Adrien, mais depuis qn’mi ange est venu 
.s’y tixer, on ra|ipetle la tour Saint-.Vuge. 

— Un ange s’esl iilacé là-di'ssii.s?... Voilà (pii est 
étrange î 

— .le vais vous narrer la eliose en jtcu de mots. 

Elle s’esl (tassée pi’écisénient la nuit, à 1 ejKnfiie on 

(irégoire-l(?-Grand occupait le trône de saint Uierre. 

Une peste terrible s’était déclarée à Home. It’ou venait 

le lléan? nul ne le savait, mais celui qu’il tVappail 

touilla il sur le coiq» ; l’air était cm pesté, et c’est 

depuis lors ([u'on dit à (jui éternue : hiou vous 

bénisse!.... c’est-à-dire : l,)i(ju vous garantisse do la 

peste 1 Or, comme cette jieste devenait de plus en 

])1lis terrible, le pape Grégoire oriloiina une iténileiice 

géiiéiale (^! une procession à travers lu ville, poni* 

imoloi’er la miséricorde de !)i(*ii, Tüeii n’v faisait; les 
1 * 

médecins s'upposai(‘iit à la procession, disant ipie 
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rii^lüiin'i"ilioii <lo 1:uit triioiniiu'.s no jmiivail ([ii’ao 
I i Vf !' 1 0 tl ('‘a 1 1 . ( ï rt'*gu i r*e * pi u 11 gu d a ns ses ré 11 i ’X i (ni s, 
iinnila an soiiinsft de cette tour, aljsolunn'nt coinnio 
Alexandre. Le |)eiipl(i s'avancait en priant; à chaque 
instant, les rangs sVclaircissaient, (‘t l’on voyait 
tomber un cadavre, Tout-à-conp, on vil le ciel s’illi- 
inincr, et un ange parut an soin met de la lonr. 11 avait 
à la main un glaive de feu qu’il agita sur la ville, 
puis il fil signe do Je remettre an fourreau. An même 
instant, le lléau disparut. Voilà iiourquoi vous voyez 
là-bas rimagiî du bioidicureux archange saint Mi¬ 
chel, qui nous protège toujours, car depuis lors la 
jiestc ifa plus sévi |>anni nous. 

— Voilà, dit Goswiii, une merveillense histoire! 
Cv glaive tlamboyaut aux mains de Saint-Michel 
indique bien le châtiment (|ue Dieu destinait aux 
itomains,.. 

— Sans doute, dit Giierrazzi en riant. 

— Tu ris? 

— Gcrtainemcnt, car je regarde toute cet te histoire 
comme uu conte; les vieilles femmes voient souvent 
des merveilles où notre sang-froid n'aperçoit iden que 
de très-naturel. 

— Jlais la [)cslc n’a-l-eMe pas cessé? 

— Oui, mais elle eût également disparu sans 
rinlcrvention de saint Mielnd. 

L’ironie du tailleur siirpiât Thon né te Allemand, 
dont la foi pieuse ne voyait rien d’étonliant dan.s l'ap¬ 
parition du glorieux arcliango. 

— Si.tous les Uomains pensent comme vous, vous 
ij’avcz |iàs iiRTilé le sccutirs Je sniiil Michel. 

— L5ah ! le saint 31ichel du mausolée n’est |>as un 
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arlich; <1 *î fui! Si je liens rapi'aiûtiou punc fausse, jr 
ne suis pourtant pas un païen. 

(ioswin jeta sur le lai 1 leur un regard coiirronee ut 
lui tourna le dos. 

Tandis que cette scène se passait devant la porte 
de la tour, Alexandre se préparait à fuir. I.cs assiégés 
eux-inèines ignoraient les projets du Saint-l*èro, 
tandis que, dans ramichainbrc qui précédait Tappar- 
temcul du pape, les cardinaux et les évéquos iiriaient 
à genoux, répétant à haute voix la piière des voya¬ 
geurs. 

ï ' 

La porte de la salle où se tenait le pape était 
ouverte; on voyait le chef de l'Egliso à genoux devant 
le petit autel, cl, près de lui, deux ecclésiasliiptes 
vêtus en pèlerins. Le ]»ape portait le nnnne cosUinie. 

Sur l'autel brûlaient deux cici'ges, et, an milieu, 
était j)lacé un grand crncilix. 
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ï.es cardinaux et les évêques iiriaient, et jciir voix 
tremblait de don leur : 

— Aide tes serviteurs, ([iii ont foi en toi, o Lieu! 
Envoie-nous l’aide de la .sainUdé, et do Sien prolége- 
nous! Sois, ô seigneur, notre force en piusonee do 
rennemi, et qu’il ne prévale pas sur nous! Loué suit 

le Seigneur! Qu’il nous accorde un heureux voyage! 

# 

.Monlrc-nons tes voies, dirige-nous dans tes seuliers. 
I.,es clieminstortnenx deviendront droits, les sentiers 
détournés SC redresseront, car Iben a commandé à ses 
anges de le protéger sur Ion chemin. Seigneur, exauce 
ma ju'ièrc, et que ma voix parvienne jiusqu'à loi! 

— Que le Seigneur soit avec vous! dit le |>ape an 
|m‘d de raulel. 

— Et avec ton esjirilî répondireut les cardinaux. 


rAïUî. 
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— Prifiiih! (lii 11 ' O hicit! loi *jui as tait 

Iravoi'SiM’ ta lutT à piod set;, ([iii as gnitlr les magos 
par ton ûtuile, arcordc-tioiis int tiourciix voyage; 
|nnssio!is-tions, sons ta protection, arriver en paix au 
l>nt (|iie lions potirsiiivoiis. 

— Atuen! réjjondirent les cardinaux. 

II SC lit nu pirofoud silence ; le chef de l’Église 
priait, l’rangipani, tout armé, entra et sc tint inimo- 
bili- à la [Kirtc. I^es évéqin'S et les cardinaux reslèrciU 
à leurs places ; on voyait des larmes ruisseler le long 
de leurs joues. Ils oxamitiaient Alexandre cl ils 
li’emlilait pour sa siVrelé. 

Au (h'imrs, ou entendait la marche cadencée des 
sentinelles, puis bientiM tout redevenait silencieux. 

Ah'xundre s’agenouilla de nouveau au pied de 
baulel, et, élevant les yeux vei's le erneitix : 

— t) mon Dieu, mon Sauveur, dit-il avec émotion, 
protège le troupeau (pie je dois abandonner! Sois 
iiiiséricordieiix à ce [leupîe égaré; il ne sait pas ce 
(iu'il fait. 

Il se tut et baissa la tête, maïs Icut-à-cou]) il la 
l’cleva, et, d’mic voix forte : 

P 

— O Toiil-Puissanl, Itieu juste, vois ton Eglise, 
tourne les yeux vers ton éjiousiî, vois sa misère, son 
abandon, sa persécution , ses périls ! .lusqu’oii 
laisseras-tu aller la scéiéj’atesse, (V Seigneur? (I 
Seigneur, si lu as pili(‘ de nos peines et de nos 
douleurs, viens en aide à ton Eglise! Êvcillo-toi, 
O Tout-Puissant, montre ton bras vengeur! () mon 

r 

doux .lésus, daigne sauver ta sainte Eglise î 

La voix d'Alexandre était de |ilns en plus forte; 
sa tignia* s’était animée, (M Ton eût dit qu’il avait nue 
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vision. [(ai'ules aussi avaient un acceiilsuniatiii'ei, 
et le |)üntit‘e soinbluil avoir reeti du 'roul-l'iiissant 
lui-nièmi' le j>ouvoir de béiiii’ et de maudire. 

En cct instant de crise, le l’ejirésxmtaiU visible de 
Dieu sur la terj'e pouvait bien re|>asser dans son 
esprit Ion (es les eircoiistaiicos à l'aide desquelles il 
avait lutté en faveur de la grande cause (pii venait de 
succomber. Le bras gigantesque de l’empereur avait 
saisi l’Eglise, et Dieu seul pouvait lui faire abandonner 
sa pi’oie. Le pape b' savait, aussi s'adressait-il à Dieu 
pour obtenii* aide et secuur.s. 

Api’ès sa prière, le |)ape se releva avec la résolution 
d'un liomuic qui aurait riuiiis son sort à des mains 
fidèlf's et sûres. 

I.,es cardinaux et les évêques, profondément émus, 
restèrent agenouillés. Le pape les bénit et les serra 
<lans .ses bras; [jnis, il prit le chapeau de pèlei'in, on 
lui a t tac fia le bourdon, (’t, apiuiyésurson bàlon, il des¬ 
cendit les marches de l'autel, suivi doses compagnons. 

Frangipaiii avait mis ses hommes sous les armes, 
a tin de faciliter la sortie du }ïape, pour le r’as où les 
assiégeants sVn apercevraient. 

Goswin venait |>réçiscineiit de s’étendre sur le sol ; 
il commençait à sommeiller. 

La sentinoüe se tenait sur le pont, la tète pencliée 
sur la poitrine, moitié endormii', moitié éveillée. Un 
nuage noir cachait la lune et jetait des omlires sur la 
vitle; f|nc!qucs rayons douteux glissaient le long du 
lleuvc et venaient se rolléter sur les aiaïuires. Une 
petite poli‘me s’ouvril (out-à-ronp, et trois personnes 
sortilaml du château. 

(liieia’a/,7,i éiail assi.s jiarlen'c, le dos ap[invé contre 
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init' piri'ce, la figiu'c tinit*ii*'‘c vers Ir cliàtt'aii Saijil- 
An^(‘. Les ialigiii'S thi juin fuiraiiait IVsjiiuji tJe 
H<‘iiiah! à lutN'rrutiirc If* sommeil. J1 se li’oiivait dans 
la püsilion d'nn rêveur éveillé; (ont ce qui reiiviron- 
iiait seiiililail fuir dcvani lui, mais Ii‘ sens de l’ouïe 
s’élait accru chez lu la il leur, à inesnre que les au! res 
diminuaient. 

l’n léger hruit presque inqterci'plihlc vint du réié 
de la tour. Guerrazzi fut soudain sui‘ jiied, ouvrit 
les yeux, et regarda anluur de lui. Il lui |)arul voir 
dans lus nuages di-s (‘ormes humai lies qui s'éloignaient 
et il donna t'alarme sur-le-cliamp, 

— liulà ! debout 1 voyez donc qui s'enfuit par lîi? 

Gus guerrii'i's cndoi’inis entendirent une chute, un 

cri, puis un clapotage dans t’eau. 

— Gu’as-ttr' INjurtjuoi crier île la sorte? demanda 
Goswin. Allons, le voilà qui re|>araît; il s’enfonce de 
nouveau, rejiril le guerrier eu indiqiiaut tie sa lance 
im endroit du neuve, l/imliccile ! à quoi songeait-il 
de sauter dans l’eau, quiuid il savait d'avance ne 
pouvoir nagei 

— Qui donc a santé dans le fictive? 

— L'Italien! Je ne sais ce qui lui a tu’is lout- 
à-coup; il a crié : « Quelqti’iiti sort du château! » 
|)uis il a sauté dans l’eau. 

— As-tu doue vu ([u cl que chose? 

— liien absolument ; tout est tranquille, rimhéeilc 
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aura revu. 

—- (’ula vii'tit sans doute du ]ieu de respect que ce 
coquin a pour le bienheureux sainl .Michel , dit 
Goswin. Le démon l'atn'a aveuglé au point de Iiûfait'u 
pi-oiidiv Iiniir- lii toriv l.icii 
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voulu le: raUraj,>eM\ mais, où l'oit iio voit rieii, ou ne 
peiil rimi ropèc 

Lfs gncn‘iei‘s so tc-naienl près du pont, et regar¬ 
daient l’eau e|ni coulait OUIoûriant le coi'DSr 
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La l’uite erAlexandre ne fulconnucà Heniie e|u’après 
son arrivée à Gaëte. Frédéric en fut irrité au plus 
haut point. 

— Il est donc parvenu ù tromper vos gaid(‘s et 
vos lirahançons ! dit renipereur à Keinald qui lui 
ajipoiiait celle nouvelle. 

— Si nous n'avons pu saisir Alexandre à 


nous le preudrous à liéiiéventoii à Xaples. Le hasard 
a peut-être arrangé les choses de façon à ce que le 
|>ape et le, roi (inillaunic, son pi’otcchuir, vinssent 
accroître le Iriuinphe de renijtercur romain. 

La nouvelle de la fuite d’Alexandre fut bientôt 
répandue dans Rome, avec mille détails. Ions ni 
faveur d ' la piété du Sainl-l‘ère. On di.siiit que le 
pape avait traversé invisible les rangs des sentinelles, 
que Gnerraz/i l'avait vu i*t avait voulu te saisir, mais 
que df's uiaitis mystérieuses ravaicut jeté dans le 
fleuve. Fu s’éloignant, ajoutait la foule, le pape avait 
lancé raiiathènu" contre Barl)erous.se ri ii|i]H‘lé U*s 
vengeances du riol sur la tète du niéebanl (’mpei'eur. 
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Ou avilit vu, en ce moment, iin éclair déchirer I(‘S 
nues jïoui'annoncer les pins grands niallitHn’S. 

(les inerveilh's se raconlaien!. partout, cl, plus 
elles circulaient, pins elles acquéraient de vraisem- 
hlancc. 

Le It août, Frédéric voulut faire son entrée triom¬ 
phale dans liome, se faire couronner à Saint-Pierre 
avec Uéalrix, et recevoir le serment de tidélité des 
Homains. 

Lf‘s prétiaratifs fui'enl immensos. La place de Saint- 
Pierre était richement ornée ; on voyait h toutes les 

V 

maisons des drapeaux, des tlenrs, des couronnes de 
lauriers. Dans les rues que devait suivre le cortégi*, 
ou avait disjjosé des mats, aux(|uels nouaient des 
Iraiiderollos et di's end)lènies. L’empereur avait oi*- 
doiiué (les i'éjouissances populair('s (jui di'vaient 
durer |)tusienrs jours. Fi-édéric, disait-on, se mêlerait 
à la foule, revêtu de la [(Oiirpre patricienne, entouré 
de iionihi-eiix serviteurs et faisant di.'S libéralités an 
pen|)le. 

l.cs Romains étaient bien disposés; la vie animait 
toutes les nies, et chacun avait l'ovètn ses habits de 
léle, tandis qm''tes ménag('res pré|)aratent urr festin 
de i’éjouissama‘. 

On était aussi fort occupé au camp des préparatifs 
lie la léL(\ Sous les lentes, ou fouidrissait les armui'es, 
ou ])oiissait les casques et les l)oucliers ; dans les 
appartements, les chajielains préparaient les hrillanls 
foslmnes des évêques, tandis qin’ les seigmmrs, 
1 ‘éunis en conseil aiitoui’ de remjK'nmr, organisaienl 
h’ t'ciftége. Il fallait que rmilrée de Frédê'rie à Home 
iVit magnifique r-t gramiiose. 
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K(‘ (.'ii'l loLil’t'uis ne parti! pris vuiiluir jJi'cinliv part 
à i:i fMc. Jusqu’alors, lo liriuaiuont oiifiammé avait 
i’t''pant!u sur la teri’o une chalour éloulîante; mais la 
veille de ta cérémonie, des tinagos noirâtres s'animi- 
eelèrenl et formèrent un épais rideau sur riioir/oii. 
TantiM on les vovait s'élever comme rie hautes mon- 

Cr 

tagi!es et tantôt dis[>araître ; puis on entendait h's 
rouleiiieiils du tonnerre rpii seanblait menacer d(i 
détruire le moud**. L<-s éclairs brillèrent à leur tour, 
et des sillons de feu [larconrnrciit b; ciel. L'air 
pourtant était calme; le vmil n’agitait pas les bannières 
él(!vées an sommet des lentes. Tonte la nature semblait 
dans rattcnle. 

Le chevalier Goswin était a.<sis sur le seuil de sa 
ti'iitr'el (‘xainiuait le ciel, 11 paraissait inqniri, carie 
lcm[*s devenait de i))ns en pins menaçant ; le ciel 
était lotit en feti, 

— Bruno, dit-il à son éenver, il faut consolider 
la lente, car nous allons avoir du mauvais [em[>s. 

.\ |ieinc cet ordre avait-il été donné, qu’un orage 
formidalile éclata. En quelques instants, les lentes 
furent l'cnversées; d'antres, dont l’entrée donnait nu 
libre accès an veut, furent emportées au loin. Gu 
entendait [lartontdes cris, an milieu de la pbiie ipii 
tomljait et inondait le camp, oii chacun luttait contre 
! ‘S éléments déchaînés. 

Heureuscmeiit([ue€et ouragan,donlla viubmee tnlt 
l>u causer bien des ravages, ne dura pas longlemps. 
11 s’apaisa d'une façon aussi soudaine qu’il avait 
éehilé. Mais une menace ré les te semblait toujours 
peser sur Borne et sui‘ le eamp. Les nuages rpii 
jusqu’alors avaient parii l'iuportés aver violoneo. 
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s'anrliVroiH loiit-à-coii|i ; on ]t*s (-ni dit arri\és à 
d.'Sliiiatioij. i’iLij) d Oi.'Iairs, [tins de lonueiTc ; tout 
était sombre, mcnanaiit et terrible. 

V 

rrs et pages cxamiiiaieiU av('C crainte ce 
calme ertVayant; aitx yeux do jilnsieurs, il .semblait 
que lorage eût d’abord vonlii rasseinblei' toutes ses 
tbi’ces, pour mieux détruire tout ce qui se trouvait 
sous sou indu once. 

rrédéric, (jue l'ouragan avait fait sui'lir de sa lenO*, 
regardait à travers l'obscuiàté. 

— tjiud orage étrange! disail-Ü ; il semble que la 
nature va nmlrer dans le néant. 

Connne |iour ré|>ondre à l’observation impénale, 
un éclair sillonna la nue; le rayon électrique s'étendit 
«In camp jnsqn'à Home, cotunie si l’orage eût voulu 
présagm* la deslrnetioii de cette vil b'. Les éclairs 
étaient sni\ is de crafpieinents ctTroyables. A|uvs nue 
panse d’un itistaiit, on entendit trois coupsde tonnerre 
si violenls que la teri’c trend)la. 

La statue de saint Mieluvl n’élail pins sur le faîte du 
cbàteaii Saint-Ange; l’orage l’avait renversée. 

Tout était boulevoi’.sé; lu pluie tombait par torrents. 
Lr’s soldats so liàlaienl de se réfugier .sons b's tenl(*s, 
mais on ne ponvaît empêcher les eaux de les envahir. 

— ^^ïalbeur sur nous! c'est notre dmaiier jour, 
disait-on cà et là ; nous allons tous périr par l'eau 
011 I ai’h',feii !... 

Pei'sonne tonlefois ne fut ni !>rnlé ni nové; les 

4 . 

nuages se disperscrriit, rîicutot le ciel resplendit 

(réliulcs eomuic à l’ordinaire, mais les environs fin 

Home étaient désolés, (*t,de Ions côtés, t'oii \a>vaît les 

’ 1 / 

Il istes elfets de rorao'e. 
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Taudis (jiio l'oui'agiiii était dans tüutu son inten¬ 
sité, di‘Li\ ^iicn’fiers cfievaiicliaiont vers le cuin|) ; en 
vain épei’onnaietil-ils leurs mont tires pour accélérer 
leur course, les animaux ciïravés secouaient la léle 
et s’arrêtaient tremblants quand un éclair vmiait à 


11 » 


r. 



’ Autant qti'on en jiouvaît juger-, l'un do ces de.ux 
liommes aji|Uirtcnait k la [dus liante aristocratie ; il 
une armure suiierljc, richement oi’iiée des 
plus préeb'ux métaux; son casque était stirinonlé 
d'une couronne de comte, mais son bouclier ne 
portait qu’une croix, selon la coutunio tics croisés. 
Son visage, à demi-caché par le cas((iie, était bruid 
par uu long séjour sous le soleil d'Asie, tandis que 
scs yeux brülal'ut, à travers l’orage, coinine s’ils 
eussent voulu délier la fureur des éléments. Il con¬ 
duisait avec calme son coursier, sur le cou duquel il 
laissait parfois llolter la bride, cl au([uct il atlrcssait 
des partdes d’encouragement. 

— Qu’as-ln, mon brave Vélocc? lui disait-il ; lu as 
déjà vu bii.’ii d’antres orages ; poun(uoi Iremble.s-tuï 
Tu peu de courage, nous approchons du but. 

Ils îlrrivLTOiit au camp, et legenlilhomim? deiiiainla 
où était la lente impériale. Un guerrier l’y conduisil. 

I*’rétléric était assis près d’une table; il avait devant 
lui un [tarclicmin, qu’il lisait avec allen lion. 11 tenait 
line pliinie à la main, effarant eà et là et écrivant des 
auiiolalioits en margi*. 

Il corrigeait lu discours que sou itaju' devait |U'o- 
noiirer, le. lendemain, <laus l'église t^aiut-Pierre. 

Iles [las lourds .<e firent entendre. Frédéric se 
rcii’iinia avec siirpi’ise, ear il a\ait en donné de ne 
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laissiM’ péiii'’li‘t;r |mtsüihic jusqu’à lui. Lu l’idi'aii fui 
souh'VL', ot tüi homme cruiuî stature haute et élégante 
fiarut à l’enlrée, 

rrédéric laissa tonilter la |)luinc; sa figure exprima 
■ 

une joyeuse surprise, il s'élança vers Rcchherg et le 


sm'ra 



s ses 



— I)ieu soit loué! le voici de retour!.,. Viens ici, 
fjue je te v(,»io ! 

Kl l’enipt iTiir le ht s’ap|)roclier de la table. 

— Te voilà devenu un homme! Tes veux brillent 
(!(' l'éclat du s<dcil d’Asie ; ton visage, plein de 
l’ésolutiun, trahit rénergie et le courage. 

Il l’embrassa de nouveau, mit do côté le discours 
du [lape et fil ap|)orler des rafraîchissements. 

— Tu es tout trempé, Erwin; change d’abord de 
vôt(anents. dit son parrain soucieux ; fallait-il donc 
vridr par cet horrible temj■^s ? 

— Les nuages se sont mis à crever subitement, 
et, à ce qinî Je vois, ils ont commis quel(|ues dégâts 
dans le camp. II mo sullira d’oter ma cotte d'armes. 

I.a stature élancée et vigoureuse du jeune homme 
se de.ssina alors en iàco do l’empereur. Frédéric le 
en 11 sidéra avec conqd aisance, etlo regard qu’il tançai l 
sur Frwin était empreint d’un intérêt tout paternel, 
rpii \int adoucir les traits énergiques de l’imijan’enr. 

— (Comment donc sc fait-il que tu nous aii-s laissé 
fieux ans .sans nouvel les? 

— Les iiifnlMes m’avaient surpris dans mon som¬ 
meil fi lait prisonniei'. lànidant dix-huit mois, ji’ 
gémis enfermé dans nm' lonr, sans csjioir tic libei'lé, 
car ils exigeaient lUK' somme excessive pour ma 

raiH'Jiii. 
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— Ils ont eu raison, lu leur coùfais asstv. elier ! 
(lit Krédcric on rianl. Des i»èloi’iiis, revenant de la 
'reri'c-Saiiitc, ont raconlé tes niei'voillcnx exploits. 

— Enlin, les chevaliers du Teiiiiile a.ssiéyî'renl 
ma prison et me delivrèront. 

— Ah ! le.s Lcmpliers!... Vaillantes cpé(‘s!... Lotir 
conrage est immense et leur hravoure. apjnoche 
pres([ne de la lémérité; mais comment l's-tn revenu 
en Eiiropii? 

— Sur un navire normand, <|ui m’a conduit à 

T a rente. 

« 

— Bien! tu me raconteras tes aventures en temps 
utile. Je me ivjouis d’avance de ett récit. .Mais tu nous 
arrivf'S à propos pour l(‘s tVnes de la victoire. Nous 
devons conronner demain Pascal, dans la cathédi'ale 

É 

(hi Saint-Pieri'i‘. 

Kechherg ne ré|)ündit rien ; sa ligure exprimait la 
douleur. 

— (louinw‘ jii reviens de la ïhdesdne, mon jtarrain , 
vtîuilh'z in'cxem|it(;r dtî [irendre part a l’exaltation de 
Pascal. 

— .Vh Inen! je eoniprends, dit Frédéric (Ui l'ron- 
(;anl le sourcil. la; croisé Ironve ([iic notri; pape n’esi 
[uis celui de ses eonviclions!... Soit; In seras lihre 


en ce qui concerne la conscioiiee. 

L*'s (h'ux parents coiitinm'M’ent ;i causer jn.s{[ne 
for! avani dans la iinil. 


W > — 
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Ii(’jour (jiie liat’b’ruussiî altoiulail nvpc luiii d'int- 
]»alicüot? so leva enfin ; les ion (es renversées |»ar 
l'orage rnrenl l'eeonsl mites, (an dis que les U onia ins 
ornaient leur ville eoninie pour une fête. 

Mais tous les cœurs semblaient intêrit'uremenl 
sontiVir de eetle joie fielive ; nul ne [laraissail eonlenl, 
lin sombre pressentiment semblait planer sur Rome: 
tous sentaient vaguement que fange de la vengeance 
les menaçait. 

Non loin du château Saint-Ange, sur la large 
route qui conduit vers Saint-Pii'rre, se tenait un 
rasseinltlcmcnl do bourgeois. Ils étaient vêtus d’habits 
de félc, mais leur physionomie empreinte de tristesse 
démentait la joie qu’aiuionçail leur coslunn*. Ils 
regai’daioiit souvent du eùté du eliàteaii, où s'élevait 
jadis la statue de saint Michel, et Üs secouaient la 
tète en .soupirant, 

— Saint Cliché! a disparu, dit un vieillard, hü 
qui, pendant des centaines d'années, nous avait 
protégés!... Que I>ieu nous gardi*! 

— Vous ot*’s trop iinjuict, maître Rarthélemi, 
ré|H)inlit Anselme ; le métal, vous le savex, attire 
l'éelair : or, la statue était d'airain duré, et, sur ce 
[xiiiit culminant, olle devait èli'C iiidubilablemeut 
tVapjKhî de la foudre. 

— Tu es três-savaiit, Aiiscbne, i‘e|irit le \m‘iliaid, 
mais la siatm* était là d*'puis cinq cents ans. (. 
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irorages out paiist; sur Home tlfimis lors! e( pas un 
u’a ou (Je pouvoir sur elle, jiisqirà ce jour (u'i nous 
soimnes à la voillo de recevoir rompereur schisma- 
ti(|ue !... 

— Hasard pur et simple! 

“ ProiH’z garde, Barlliélciui, ajoula un Iroisiomat 
rom perçu I* a de nombreux amis, il pourrait cire 
daugeroux di? le calomnier. 

— Moi, je prétends que le hasard ii’osl pour rien 
ici!... Que je prenne garde! Anselme, crois-tu qu’un 
vieil lard de quatre-vingt-sept ans ait peur de dire la 
vérité ? Oui, rem|tercLir est un sciiismatique, un 

P 

dévastateur de l'Eglise; il attirera le inallicur sur 
Home; je suis que beaucoup de gens pariagent ma 
manière de voir, mais ils n'oscut pas l’avouer!..,. 
Comme l’or a circulé ici depuis quatre semaines! 
mais l’or de la trahison brûlera tous ceux (|ui l'ont 
accepté !... 

Et Barlliélcmi se remit en niandie, et se dirigea 
vers le cliàteau Saint-.Vnge. 

— Au tond, il a laisoii, dit Gervasio ; aucun 
habitant de Home ii’a de doute sur la personne dn 
véritable pape, mais que pouvait-on faire? le terrible 
Barberousse aurait sans scrupule rasé Rome comme 
il a détruit Milan. 

— Xaturcllemciii, dit Anselme, 

— Est-il vrai qu'Alcxandrc ail lancé sa nnilédic- 
lion sur Rome? 

— Non, non! fireiil plusieurs voix; il n’a pas 
même maudit Barberousse. 

— .le 



‘S ronscia 
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exacts, dit Anselme; Fraiigi[taiii a cunmdn IcsjU'opros 
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|j;iroIes dii Alexaiidi'i*, agfiioiiüh'(î»*v;iril l’iuuigc 

du Saiivoiir, a jnajtioiUH'’ |>ar(.)lf‘*s siiivaiilcs : « Lî’vc- 
tui,' SrigtKMir, suis jiigti eiilfo mes oiim'mis et ntoi! 
O Toui'lMiissanl, étends ton bras sur lescnnoiuis de 
ton Eglise!... » Voilîi C(3 tjii'il a dit, et rien de pîn.s. 

— C'est inen assez ! il a appelé le clialiinfait eélesie 
sur nos tètes, et nous juaivrijis craitidi'O les plus 
leri'ibles ealaïuilés!... 

— iMdiel dit Aiiselnii'; tout cela iiVi.st ijne la 
suite du tei'rible frnid tpi'il a lait liier. 

— C’était nii joli leinps, (|Uel orage! 

— Ou a eulendu dans Tair des n*is et îles gémis¬ 
sements. 

— Oui, on a même vu uiu^ er’oix de feu au-dessus 
de Sainl-lMerre. 

— L'orage uVst-il |>as vmm du coté de Gaëte? 
.lamais cela ne s’était vu: rrovez-moi, il v a \h du 
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Tu n’es |>as fort, Ambroise. 
Alexandre fiabite Gaëte, et 


‘ pourra avoir 
à regretter d'avoii' aljandoutié la cause du chef de 
l’Eglise. Voms direz ce tpic vous voudrez, ce n’était 
|)as là un orage oialinaire. N'avez-vous pas remarqué 
comme il a éclaté sur notre ville, calme, sombre et 


— Gonsole-toi ; |vcut-être te placera-t-on au sénat? 
La toge 1 )rodée te fera oublier les scrupules. Mais 
voici le cortège. 

En cc moment les cloches de Saint-Pierre commen¬ 
cèrent à sonner. 

— Entrons clicz moi; de mon halcmi, nous verrons 
mieux le cortège, dit Ambroise. 
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Kl il C'iitra dans sa dcmonrr avec scs comjiagnofis, 

K 11 ci‘ liiüiiiC'iil parut un groupe de clicvaliers 
oceupanl toute la largeur de ia rue; à leur tète se 
trouvait le Iiéraut de reji]|)ire, grave et iiMUiol>iIe; ou 
l'eùt dit vissé sur la selle, dans sou riche ('ostuiiie 
d'ajiparat. 

Ite chaque côté du héraut niarehait un jiorto- 

bannière, vêtu d’un costunic éclatant, et reganlanl, 

lui aussi, la fotde avec orgueil. 

« 

l)(*rrière eux s’avançaient, en rangs innombrables, 
dis chevaliers, qui avaient déposé leurs cutles 
d'arrnes, leurs boucliers et leurs lances. Ils ne 
portaient ijue leur épée, et cependant ils étaient 
revêtus d'une armure coinjdète, qui resjdctidissaîl 
au Soleil d’août. On eût dit une mer d'argent litpnde, 
s’agitant dans la rnc Saint-ïdm're. 

O 

— Vovez donc comme ces hommes de ter sont 
imposants sur leurs coursiers de combat! dit Am- 
broîso; qu’ils sont forlmiient constitués! ces Allemands 
sont vaillants et invincibles! 

*— Knlin, les voilà [)a.ssés ; combien .'^ont-llsï 
Voyez donc, sur la [ilaee Saint-Pierre, (‘omme ils 
dis}>erscnl la foule, pour former un mur d’airain 
jusipi’à 

— Ah! voici les évêques! Sainte Vierge, ( 







.. 


si>lendeur! quel éclat! Anselme, compte donc tes 

Je voudrais bien savoir leur noiriltre_ 

— Voyez-vous celni-là, avec ses longs cheveux 

tr CLJ 

noirs? C’est l'évè()ue qui frappait si dru |ieudant la 
liataille. iJt'rrièro lui, vovez-vous cet homme à tète 

A- 

ronge? C’est l evèqnc d’Osnabruek, un triste sire! 

— Oui, ]\< mit [eus l'air méehatit et dnri on 









VIS 


nAUliiüiofssi-:. 


jxturrait les îipprlfr les chevaliers spiriturLs (le Tfin- 

p(‘reiif; cuminc ils regardent de tous côtés !_ Par 

suint ihori’c! Je ne voudrais [»as être eoiifiriné par 
un (le ces niessicurs; il doivent lVu|>per raide! 

Pendant colle conversation, les éveHjues s’étaient 
avancés vers léglise; sur leur tête brillaient de riches 
mît res, et des housses éclatantes couvraient la croupe 
(le leurs chevaux. 

Après les évêques venait l’anti-pape Pascal, revêtu 
des (n’neincnls pontificaux, et entouré des jirélals de 
sa eour. Le costume du chef de l’Eglise lui allait 
aussi pou qu'à son prédécesseur Oclavien. La conte¬ 
nance embarrassée et peu digne de Pascal faisait 
conli’asti' avec les hautes et difliciles fonctions qu'il 
devait remplir. 

— Kigui‘ez-vous Alexandre près de Pascal. Onelh; 





iqnc te vrai 

ses regards, son langage, sa tenue, sa pliysionomie. 
Mais chez Pascal, rien! fi ilonc! l’empereur a choisi 
une étrange ligure (tour (jccu|ier la chaire de saint 
Pierre. 

— Silence, voici le Lieu do la fêle, h^ Ifims 

* 

Aiifftistt(,s, dit Ainselmc. • 

A ce moment on entendit crioi’ : 

— Vive l’empereur! vive le Gi'and-Aiignsle î 
Frédérie, à cheval, fit alors son apparition; à son 

côté était rimpératrice, et devant lui flottait la batj- 
nièie impériale. 

Au moment où Frédéric s’ajiprochait du château 
Saint-Ange, il se fit un iiiou\ement dans la foule. 
Les ci'is ees.sèrent, cl tontes les têto.s s(' tournèrent 
datis celte direeiion. 


« 
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Un iiniiiriisi; ({iii foiivi'ait une ]nii'tic de 

la tutir, pendait de SdU soin met. Cet eiidiième iuat- 
londu de deuil et de efiagriti tlt une violente impres¬ 
sion sur les Ilomaius. Ou vit ce drapeau gigantesque 
sillonner les airs et s'agiter an miliini des nuages, 
tandis qu'on rcciiereliait la place ({u’oct'iipait jadis 
rarcliange saint 3Iichel, On se souvint do la malé- 
diclioii d’Alexandre et de tontes les conséquences 
qu'elle pourrait avoir. Les cris dtî joie, même cchix 
payés par Oussel, tirent silence, cl ce fut do la sorte 
(}ne Frédéric sc dii'igea V(n‘s réglise do Sainl-lMerre. 

— (Ju’est-ce cela? dit Gervasio qui, du balctm, ne 
jiotiyait voir le drajiean ; chacun regarde vers Ic 
château Saint-Ange et les cris de « Vive l'omperour! 
Gloire an (jrand-Augnste » ont cessé. 

— .Mais voyez donc le manteau inqicrial; comme 

I' 

— Ft coniineliarberonsse est (iei'sursoii coursier! 
Ne dirait-on pas Jupiter tonnant? 

En effet, Frédéric s'avançait do l’air grave et 
sérieux qui convenait à un conquérant. Ses traits 
Iroids ne trahisi^iient aucune émotion, cl c’était avec 
éclat que son rcgai’d s’abaissait sur la foule environ¬ 
nante. 

Autour de sa couronne brillante s'enlaçait un 
laurier, et sa main droite portait un sceptre avec plus 
d'orgueil que n'en avait montré Auguste, traîné par 
des lions dans son cliar triomphal. 

— L'impératrice est une gracieuse créature, dit 
Ausoline. fbi dirait un agneau près d’im lion. 

• — Huel est ce siùgneur à lnirl)e rouge, derrière 

l'i'uqteri’Ur? 


il resnlendtll 


i!.\ rus. 
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— Le (liH* iii’ Sniiahe, l’irtltM'ir d " !Jolirii>tautrn. 
lui }>riti(’e doux, bien dinV‘rent dn sou eousiu. Ou 
assure qu(‘ roiiipereur ikî se fie jias lui, mais il 
doit raecùjnpa^nicr; aussi le duc a-t-il Pair triste 
d'un prisonnier. 

— Ail ! voyez là-bas î Voici le, chancelier Reinabl 1 




dit Gervasio. Quel joli petit seigneui^ blond ! Voy('z 

cuminil rit et tait le beau.Qui pourrait croire 

(ju'il est ia l'iiseen persorrne? 

ün cseadi'on de clievaliers teriiiinail la marche ; 
le cortéae était suivi d'une foule iuimonse. 

— Vili\ mes amis, dit Ambroise, vite à Saitd- 
Pierroî.... Si mous pouvions traverser la foide !_ 
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evcquf'S ! 

— Soixaute-lreizeî un noinlu’i* sacré, car il ren- 
fernie sept et trois ! 

Une ibtde imnierise remplissait l’église de Saint- 
Pierre. Pascal offrit le saint saei'ifice sur la toml)»* divs 
saillis aj-oires Ifferre lU Ihuil, en |u'é.seiu'e des hommes 
qui, loin de remplir les fuuetions de leur saint 
ministère, étaient entrés comme des volmirs et des 
larrons dans le sa net liai l'O. 

Le peuple a souvent d’éfrang(‘s pressenti ment s. A 
peine Pascal monta-t-il à l'an tel, qu'un murmure de 
mécontoniemerit |»arcoiiriil la tVnde; on put eixure un 
iiislanl à une révolte. Un certain nombre dassislants 
cherchèrent à quitter l’église, dans la crainte que b 
pcujde no fît un mauvais [larli à l’anli-pape, ;i l'em- 
pereiir et aux évêques scliismatiqin's. 

Peinlant la rérénninie, liarbm’ousse s'agetiouilla 
sur le prie-ldett, cl Péatrix jiril place prés de lui. 

Kniàco du irênese trouvait lc siège dii jcqiu, élevé 


T 
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«le h’oi.s maivhrs, assez pauvre du reste ou ooiiipa- 
raisoii du Irduo do riuiip<MVur. 

Après lo Sailli saoriiico, Pascal uuuita sur suu 
t'aulcuil ol Frédéric s'assit sur sou troue; il tenait 
dans la main droite le scoiitri' et dans la main gauche 
le glolïo impérial ; il portail la couronno. A sa droite; 
Héatrix était assise. L’intervalle entre les deux trônes 
était occupé par les évêques, qui s’agenouillèrent et 
se relevèrent quand Reiuald se dirigea vers Fautol 
pour y lire ta formule |>ar laquelle tous tes évèque.s 
devaient jurer de reconnaîtro Pascal pour pape 





L’orgue cl les chants se lurent; la voix de Reiuald 
retentit à travers l’église, tandis que le peuple le 
regardait et rohscrvait. On vit [os mains s*’ lever jiour 
prêter serment, puis chacun alla, en [larlicuüei', vers 
leirùiie de Frédéric, pour lui jurer ohéissaiioe. 

Avant de mouler la i>reniière marclie, ils firent une 
inclination prol’ondo , puis allèi’Ont s'agenouiller 
di‘vanl rem[)ereur et l)aisèi'ent la main qui tenait le 
sci'ptre; ils se dirigèrent ensiiilc vers l’autel, s'age- 
nonillèrctil devant Pascal et l>aisèronl, on signe de 
soumission, son umieati pastoral. 

Pendant que ceci .sc passait, roi'gne faisait résonner 
ihvs aii‘s de lèlos, et le clianir chantait, mais ces 
mélodies iio ti'ouvaiciit [las d'écho. Les Romains tm 
monlrèrent aucun enlliousiasnie. La rouviction ([uo 
Pascal, lo [tape schismatique, n’éiait que riustruiuout 
de rempcreiir et la pei'suasion que eetü' réunion 
n’étail ('omposce qnc d’évèques sé[inrés de ri'’glise 
froissaient (mites les idées roçiu's. craignait qiu* 
la jnslico do Idon ne vînt eliàtîer l’usurpation fie la 
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r lia ire de Saint-Pierre. Un grand tiot libre vuuhireiit 
quitter l'église, mais la foule les empêcha de sortir. 

La main de Frédéric, tout eu tenant le sceptre, 
était |»osée sur son genou, et les évêques passaient 
en Vincli liant et en la baisant. Mais rem perçu r 
ne faisait aucune attention à tout cela 
orgiieilIcu.se nageait dans un océan de contentement 
et de satisfaction. 11 était donc as.sis enlin à cette place 
(jii'uvait riiabitude d’occuper sou adversaire Alexaii- 
dr(\ atijonrd'luii eu fuite, et où scs prédécesseurs 
avaieiiL riiainlude de recevoir les hommages de toute 
la (•liréticulé, tjuelle dilTércnco! Pascal était sa cré^i- 

liirc, son jouet; le vérilable I^oiitifcx ma.r i m us, cvliût 

* ' 

lui!.... Maître absolu dans l'Eglise et dans FEtal, il 
élait on tin arrivé au but de scs elforts : tous les 
rovaumes chrétiens lui étaient soumis. 

Ces idées remplissaient la tête de Frédéric. Ses 
yeux s’abaissaient sui' les évêques ageiionillés, puis 
se l’rpoi'taieiit sur la foule comme s'il iiVùt [Ht attendre 
[lins longtotnpsic moment de recevoir le serment tic 


Mais Dion n'a jias encore donné à l'homme la 
puissance de renverser ses desseins. S'il laisse parfois 
au méchant libre carrière, c’est [lour l’ari'êler au 
moment décisif. 

La main du Tout-Puissant se leva contre le maître 
de la terre; la coupe était pleine, et taudis que Bar- 
berousse nourrissait de nouveaux projets d’orgueil, 
l'auge du chàlimoni planait sur sa tête. 

J.a cérénionio s'achevait. 

Frédéric se tourna vers le pape comme pour lui 
dir(‘ : h Voyous, ouvre la bouclic cl parle comme je 
te l’ai [irescrii. » 
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L(! discuiii'S |.>ré[iaré et révisi; pas l'eiiipe 1 * 0111 * sem¬ 
blait [leser à l'ascal ^toutefois, après avoir vu le eoup- 
dVoil de sou maître, il (.lescemlit de Fautel. 

L'orgue et les cliants cessèrent. Un silence profond 
s’établit. Tout le monde voulut entendre ce qu’allait 
dire le clief impérhil de TEglisc. 

Mais Pascal ne devait pas [varier. 

A peine était-il devaiil raulel qu'un mouvement 
incroyable se répandit dans la foule ; çà et là, des 
personnes tombaient inanimées. On eût dit tjuc la 
mort voltigeait, pour frapper des victimes désignées 
d’avance. 

On crut d’abord à une indisposition, comme il peut 
s'eu produire dans les grandes l’éunions, par suite de 
la chaleur; mois comme la mort se répandait de |dacc 
en place, et que lescadavi'cs se coiivi'aieiit de teintes 
noirâtres, la ci’ainte saisit tout le pcujtle. 

— 11 est mort! réellement mort! dit Gervasio 
tenant dans ses bras son ami Ambroise. Dieu lui 
lasso miséricorde! 

•> 

Et il lit le signe do la croix sur son front. 

— .'\Iais vovez donc comme i! noircit! dit .Vnselnie. 
Par tous les saints! c’est la peste!... 

A peine ces mots furent-ils [U’ouoncés, ([u’ils sc 
répandirent dans la foule. 

— La peste ! la peste ! dit-on de c(Mé et d’autre. 

— Malheur à nous! la peste! s'écria le i>cuple. 

La foule alors so dirigea compacte et tunuiltucuse 
vers la sortie, pour échapper à cet air empoisonné. 

léemporeiir regarda d’abord avec colère, sU[>posant 
que la malveillance ou la passion voulait troubler la 
cérémonie ; mai.s ([iiand les mots terribles eurent 
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rutenli ot (j)R' II'jieiij»l(; so fui mis ;i sorlii'mi tlôsRi’tlre, 

imjj(''i'ial lai-mèim; f’nl saisi de IVaycmr. 
Les évcfjiies pàlirtuil cl la cotiseieiicc de beaucoup 
d’entre eux leur cria : 

— C’est le châtiment de Dion 1 

C)uanl à Frédéric, il ne manifesta ni troubh', ni 
('rainie ; son âiiio était au-dessus de ces faibli'sscs. Il 
regrettait simplement rinterrujilion de la l)rillan[e 
cérémonie. Il avait élevé son Iirme triomphatit dans 
l'église de Saint-Pierre, au coinrde la chrétienté, et 
ses re^ui’ds brillaient do mécontentement et de me- 
nai'c comme s’il eut voulu faire rectder la peste. 

Mais la moii ne craint aucun niort<*l, pas même 
celui fjui, assis au plus haut faîte, croil pouvoir 
iiK'iiacer le Ciel. 

Ih'jjà la jieste faisait des victimes dans le voisinage 
de Fi‘édéric. 

1j(; comte Luduif de Dassel, frère du chanceliei', 
était ttmdïé à ([uebjties pas du tronc; rcvè(|uo Aie- 
xaiidro tie Lotli, son voisin, l’avait suivi. Les prélats 
1 cgai'daiiml avc'c stupéfaction ci's cadavres (jiii poi- 


taient des signes visildes du. tléau. Nul n’avait le 
(’o II rage de sc l>aisser vers eux |iom' remplir les 
devoirs ipie prescrit la religion, C(*s hommes ii’avaierii 
pas h‘s nobles sentiments de la profession épiscopale: 
ils n’avaimit que les passions des cours, des bras et 
des mains propres à tenir l'épée, des cœurs coupa¬ 
bles qui cominençaieiit à é[u*ouver le repfmrir. 

Plusieurs voidiu’cnl suivre IVxeniple donné par les 
Ibniiarns. l^a voix inipéricnse de Frédéric les l’etinl. 

— Qn’esl-ce à dire, messeigneurs? Quoi, évêque 
de Loti ici], vous, l'nue des plus vaillaut*\s (*pécs en 
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guerri*, vamlric'/.-voH': être aussi W à lu'ciulrc 

la fuite? Si Dieu itous envoie une ealainilé, nous 
voilions la snpjiorlcr avec résignation. 

Kl il ordonna an [ji’évOt de préparer le retour en 
bon ordre. Il eut lieu sans désordre. ï.o peuple avait 
quitté réglisc. La place Saint-Pierre était vide. Les 
Homains, réfugiés dans leurs demeures, s’y étaient 
renfermés comme pour éviter le lléau. Les trompettes 
et les clairous sonnèrent une marclio, mais il n’v eut 

k 

pas d’acclamations joy.’uses et populaires; les mes 
étaient Irist-'s et solitaires. Les princes et les prélats 
portaient la tête basse, et leurs niouvcnients et leurs 
gestes indiipvaienl retlVui ; de toutes pai’ts on no 
voyait que cadavres, c't la poste commençait à s’atta¬ 
quer aux chevaliers. L'un d'eux tomba di* son cheval. 
1.0 cortège s'arrêta, les clairons se tui’cnt, l'ordre m; 
put être maintenu, et chacun s’efforça de quitter an 
plus vile la ville enipoisoniiée. 

Le retour au cauqi eut l'air d’untï fuite. Barbi*- 
rousse lui-mèmis avec rinqiératiâce, regagna sa lente 
an galop. 
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LA MAl.N UK ni Kl’. 


La P ’Sti* a\ait éclaté avec vigueur et elle eonlinnait 
à sévir fnrii'iisemeiii. La mort arrivait soudain ei 
sansdtoileni ni malaise. Vmil;iit-on iiiouterîi cheval. 
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lu jjCrflL* vous {LM'j'ussail uu iiKUiicril on vous iiioüicz lo 
pied dans l'étt'ier ; vouluit-oa fclevtn* un uini, vous 
londnc/. iiiafiiiné |)rèK di’ iiii on dans la lusse que 
vous lui aviez, creusée par cliarité. 

— Dieu lions punit do notre condtiite envers le 
pape! disaient les Momains. 

Celte idée se répandit aussi |)aniii les \lleinands. 
En quckpics jours, il en était mort plusieurs milliers, 
entre un 1res le duc Frédéric de Soiiabe, le coUsIn de 
l’empcri]ur, le duc îHé[(old de Hotiéme et d’autres. 
La poste sévissait, surtout conli'e les évtajues; oii eût 
dit qu’aucun d’eux ne devait revoir sa tait rie. 

IjU tVayeur et le décourageim'iit régnaient au camp. 
Ik'aucoiip de tentes étaient vides, leurs haliitanls 
étaîit morts jusqu’au dernier; on n’entendait pins ni 
eliant ni bruit d’armes, teiil était eaimo et silencieux. 
Dos voilures einporiaient les cadavres, et il fallut 
erenser des fosses pour les ensevelir par centaines. 
Ivnüti, il ne fut mémo plus jjossible de les ensevelir; 
iis deiuourèrenl exi>osés à la grande chaleur, qui les 
décomjjosa rapidement. La pesle ne fit donc que 
s’accroître, malgré les grands feux allumés continuel¬ 
lement jiüii!' purilier l'air. 

Les chevaux aussi tombèrent malades; ils s'endor¬ 
maient et mouraient dans leni’ sommeil. J.c camp se 
dépeuplait, niais Barberousse, lui, tenait bon ; il 
voulait laisser passer le lléau et lerminer ensuite 
!'(ouvre ioterroiujHie. l^cs Romains ii’avaioiU pas 
encore prêté le serment de fidélité, Dascal n’était |>as 
installé, Frangipaiii tenait tonjuiU's Iccîniteau Saint- 
Ange, et il fallait que les partisans d’Alcxaiitlrc 
fiisstuit complètenmnt anéantis. Doiu'accomjiiir cette 



I 




H) i 


v-uiivre, 

môme 


Fréiléi'ic ne vuuluit reculer dévaut i-ieu. pas 
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— Si nous nous décidons à fuir, lui dîE-d. nous 
sonimc§ perdus. Toute la chrétienté regardera notre 
destruction comme un chàiimont divin. Vous ne 
pourrez plus faire un pas sans (jaraîti'C frappé de la 
main divine!.... 

« 

iiinit la justesse de ces conseils, et se 
décida à tout l)i‘aver. Il allait sans cesse dans les l’iies 
du camp, pour relever le courage dos soldats. Krwtii 
l’accompagnait ; le jeune homme chevauchait avec 
calme à cOié de rempereur. Frétléric l'avail, à 
plusieurs reprises, invité à jiartir, mais Erwin avait 
refusé. 

— Tu peux retourner en Allemagne, Erwin, je le 
désire, Un dit rempereur; je le suivrai dès »[uo la 
(pjestion romaine sera résolue. 

— Mais moi, je ne veux pas vous quitter, mon 
parrain, tout le camp fiU-ü peuplé de cadavres! 

Ce témoignage d’affoction fit plaisir à Frédéric, 
qui embrassa le jeuue eonile et lui serra afléctueusc- 
ment la main. 

Un jour que Barberousse venait de parcourir le 
camp, il rentra la tète basse dans sa tente. La des¬ 
truction de l'armée devenait inévitable, si l'on ne 

É * ^ * 

quittait promptement cet air empesté; rorgucil in¬ 
domptable de rempereur était In-isc, il sonlfrait. 

Il lit appeler le chancelier. 

Reinald était assis dans sa tente, il écrivait; à 
quelques pas de lui, se tenait sou élève favori, liillin. 
Sur la présentation de ïhissel, Frédéric venait de 
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niiniiüfi’ iT ji.nuH* lioJintif à l’évri'ln'* d'AngsljLHn'^', 
viu’îuil dr'jtuii? jioii. lîciiudd <'(ail liocii|H;ù rti intbi'iiiei' 
!<^ lliKin devaiJ partir siir-lr-rlianip |iüur 

l’AlIomagno, aJin d’y jireiidro possession de sun sirge 
<■( d'ausor à qnel'jiies niosiires urgentes. 

— Tu n’as pas, il est vrai, lout-à-f’ait i'àge voulu 
par les canons, dit liasse]; mais les canons sont 
surannés coinme |)ion d’autres choses. Unollc folie 
(le laisser de cùlé une cajjacilé sous prétexte de la 
jeunesse! Quel âge as-tu, Hillinï 

Il ne répondit rien. 

— Je te demande ton âge. 

Mi jmo silence. 

Le chancelier tourna la tète, et recula effrayé, 

H illin était mort; sa main tenait encore la ])Iume, 
ses liras reposaient sur la table et sa tlgiire s’élaii 
affaissée sur le parchemin. 

J 

Ktonné cl secouant la tète, Dasscd lit pliisicnrs fuis 
ie tour du cadavre; mais son eflVoi ne dura (pic 
peu d'instants. Le chancelier Keinald n’était jias 
facile à émouvoir. 

— llillin est mort, dit-il; ce jeune liomme avait 
de l’avenir, et on eût pn rutîliser; mort, il ne peut 
(pie nuire. 

Kt il lit (videvcr 1 (î cadavre. 

C’est à cet instant - que rempercui* lit appeler 
tîeinald. Il jeta dans le fen la lettre devenue inutile, 
puis il SC revêtit de son costume do cour, et sortit. 

L’empereur était sérieux et tii.sle. Il répondit à la 
salutation de Dassel par un muet sourire et lui lit de 
la main signe de s’asseoir. 

— (dianeelier, nous avons fait tout ce tju'il était 
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j>ossit)le do lliiro. ï.o Ciel s'obstine contre nous. In 
mort sévil d'une ra<^‘Oii atroce; les deux tiers do notre 
l)elle armée sont déjà anéantis, et. si nous restons 
plus lotigtemps, le reste succombera aussi. 

— Il faut pou riant l■estel^ La fuite rendra notre 
mal plus grand encore; j'ai prévu tout cela, !* 
cessera soudainement comme il est arrivé. 

— Kt si c’était un châtiment de Lieu, ( 
dit Ilarberousse. 

lieinald ont un méchant sourire; il reg; 
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ment Barberou.sse avant de lui répondre. 

— Il faudrait alors supposer ((ue 
tous les ans à juger les Uomahis; tous les ans, la 
chai OUI'dégage des marais des vapeurs pesliUniliclles, 
<pii occasionnent «les lièvres rmn telles; eVst un elitiiai 
désagréable, voilà t(*nl! 

Bai'berou.sse secoua la tète. 

— Vos explications ne peuvent me satisfaire, dit- 
il ; il ne s'agit pas ici de la fièvre, mais d<î la |>(rste; 
O!', ta peste n’est pas le résultat du liasard, c’est l’etli-l 
de ta colère divine! Il faudrait s'humilier devant 
Lieu ! ... 

— Ah! oui, Sire; puisque I)icu est ot»posé à nos 
plans, il faut y renoncer et vous avouer vaincu j»ar 
Alexandre. 

Celle obsei'vation toucha rorgueit de Larberoussc. 

Keitiald continua la lutte. 

— .le croyais, rciirit-il, qu'il fuilail laisser an 

pouido ces idées de jugement de Lien. 

Il poussa un cri strident et ne put achever. Keinald 
n'étail plus qu’un cadavre, Ilarberousse M’a[qM;Ia 
point an secours; il resta anéanti devant .son conlident 




î tîO 


ÜAfUlKUdL'SSi:. 



"S . 



* ol l'i’k 



iiiorL 11 reyni'dait son visago, sur loijuel la haine 
avait laissé son empreinte diabolique. 

Los Allemands n’abandonnèrent pas les cadavres 
de leurs princes en Italie. Les corps f urent embaumés 
et transportés au- 
daris lt‘s cathédrales de leur patrie. 

On éleva deux grandes tentes pour recevoir les 
cadavres des i>rinccs ; ils y furent couchés en grande 
]>onipe et les évêques eu grand costume, la mitre en 
tète et la crosse h la main ; les princes étaient revêtus 
de leur armure comme pour aller au combat. 

Une petite escorte se dirigeait vers riine des tentes. 
Kn avant ma reliait la croix, puis révêque de Pavic et 
qiieh|ues ecclésiastiques;’ venait ensuite le corps de 
HeinakI ])orté par quatre de ses hommes; Barbe¬ 
ron sse, Recliberg et d'autres gentillioinmes suivaient 
le convoi. Ou s’arrêta d(3vaiit la tente, l’évcque l'écita 
les pricr.'s des morts et la dépouille mortelle de 
Heinald fut placée parmi les autres. 

Tous quittèrent ce lieu en silence. Barberousse 
entra dans la tente avec Erwin. Il était triste, et une 
larme vint mouiller ses veux. Là était son cousin, 
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le duc de Soiiabe; près de lui le duc do Bohême, le 
comte Bérenger de. Sullzbach, Rodol|)lic de Pfulen- 
dorf, Henri de Tubingeti, Rudolf de Rassol, les 
évêques de lb*agtic. de Ratisbonne, d’Aiigsbourg, de 
Râle, de Sj)iro, de Constance, deToul, de Verdun et 
lie Cologne. 

Ki'édéric était tonjoui’s là. 11 coiisiflérait les cada- 
vr.‘s de Imis ceux qui éiaicnt morts pour son service. 
Oui lui assurait fju'il n’irait pas Ini-mèmo bientôt 
pretiiire place pai’iiii ces cadavi'i'S? H l’ommenea alors 
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iiitû ; presque coni|)Iùtc- 
ment désabusé dos vanités de la terre, il rentra dans 


sa tcnle. 
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CÜNCLISION. 


Barberousse ramenait les débris de sa belle armée 
en Allemagne; mais avant d'arriver à Lucques, il 
avait encore perdu deux mille hommes. 

Harcelé et attaque par la ligue lombarde, il parvint 
toutefois à gagner la fidèle Pavic. Il y rejoignit 
rimpcratrice Beatrix et put prendre quelque repos. 

Mais le terrible châtiment de Rome n’avait fait sur 
remporeur qu’une impression passagère. Frédéric 
avait été surpris, mais il n’était en aucune façon 
guéri de son orgueil, qui existait toujours et croissait 
en !‘aison du dévoloppeineiil de la ligue lombarde. 
Lodi et Crémone venaient de s’y joindre, en jurant 
d'anéantir le pouvoir impérial en Italie. Frédéric se 
résolut à combattre toutes les villes de la Lombardie. 

Les motifs qui retenaientEr^Yin auprès de Frédéric 
avaient cessé d’exister; il se .sentait attiré vers Castel- 
lamarc. Il n'était qu’à deux jours du château de sa 
fiancée ; mais les chemins étaient occupés par les 
armées de la ligue. Le jeune chevalier se décida 
pou liant à s’y rendre et fit part do ses desseins à 
Frédéric, sans s’inquiéter si rem|icreur n’y mettrait 
point obstacle. 
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(ioiitnj toiiU-î lion le, Frudéric accueillit la Jioiivi'llc 
que lui dumia Ilucîiberg avec un visage su 14011 x, mais 
sans reproche. 

— J’aurais tort, dit-il, de metlro des entravi's à 
une aflcctioii qui a résisté à tant de, diiricullés. 
Bonello a mal agi, mais j’ai su depuis qu’il n’a point 
pris part à la ligue lombarde, peut-être au péi‘il de 
sa vie. Cela mérite considération. J’apiirouve et je 
bénis ton clioix. Tuutelbis, mon cher enfanl, ajouta 
Frédéric, les révoltés occupent tous les cfi ■ ni ins ; il 
te faut U lie forte escorte, je ne puis, eu ce momeni, 
te la fournir. 

'— Les révollés respecteront mon vêtoinenl de 
pMorin. 

L’esprit de celte époque oubliait toutes les dis¬ 
tinctions de paili devant le bourdon d’nn croisé. La 
haiiic de Frédéric ne pouvait reinpèclu;r de rendrii 
celte justice à ses adversaires. 

Krwiii quitta rempercur pour se mellrc à la re¬ 
cherche de son fidèle Géro; en parcourant le jtalais, 
il remarqua un gentilhomme qui y entrait. C'était 
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Auri('Z-vous quelque demande à souinotlrc h 


rempereur, chevalier? demanda Erwin. 

— Oui, si vous le permettez, répondit Héribert, 
que la physionomie ouverte d’Erwiu avait .séduit; 
mais nul ne veut me servir d’introducteur. Je me suis 
déjii adressé à plusieurs p»'rsonncs, elles oui fait la 
sourde oreille; il faut pourtant que je ruinelte à 
l'empLM'eur le message que m’a confié la (‘liàtelaiiie 
de Castcllamarc; il faut que je parle à rempereur. 

— La châtelaine de Casti'llamare! dit Erwin en 
retenant les ballemonfs do son ceeiir. 
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— Puisque vous êlos î(* premier qui nraceueiIie/> 
aniiealemeut, sache'/ donc tonie ratVaii'c. Heriiien- 
gartle ( ainsi s'apjte.lle la jeune porsuiiiiC ) est tiancéiï 
depuis six ans au cousin de renipcreiir, le rameiix 
comte Krsviii de Kcchberg, Mais le comte est allé en 
Palestine, et il v est tombé victime des infidèles. 
Bonello, le iière de la jeune fille, souhaite aujoiir- 

nn époux_ 

— Kt Hermongarde? tlit Rechhorg en tremblant. 

— La jfHine fille obéii'a, si toutefois le comleftech- 
Iterg est vraiment mort, ce dont elle doute toujonrs. 

Le jeune homme pâlit. 

“ Le comte Fîeehbei’iï!... dit-il avec éga 1*01110111, 
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.sans trop savoir ce qu'il disait. Mais j’en ai eulendu 
parler, je crois m’en souvenir... 

— Où donc est-il? vit-il? demanda na|>allo avec 
nn mélange de joie et de chagrin. 

11 vil. 

— Dion soit loué!... 

— Connaissez-vous celui qui as|)ire à la main 
d'IIerniengarde ? 

— C'est moi. 

— El vous vous réjouissez du retour du comte? 

— De tout mon cœur! Hcrmengardo ne m’é[Knis:iit 
»iue par obéissanci*. 

Erwin admira la loyauté de Rapalto. 

— Vous êtes nn nohle cœur, dit-il en lui prenant 
la main. Oui, Erwin de Ri‘chherg cxisti' eneon', rt 
vous le vovez devant vou.s! 

iléribert pon.ssa involonlaireménl nn (‘l'i d** sur- 
pri.'ie. puis il s'iiieliiia, recula de quelques pus, et 
attendit respeclneiisenient. 
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— Le eousiii de l'empereur vous est loiit dévoué, 
mon cher miii, dit Erwiii, car je ne puis vous appeler 
d'un autre nom, après une si noble conduite. Suivez- 
moi dans le cliàteau des vieux rois lombards. 

Il prit Kapallo par !a main, et le fit entrer dans les 
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Qncl(|ucs instants ajirès, Héribert était assis à 
table avec Rechberg; le jeune comte ne pouvait assez 
(inestioiiner Rapallo, les moindres détails rinté- 
ressaicnl. 

Dès le lendemain, ils se rendirent, accompagnés 
de plusieurs valets, à Caste lia mare ; le voyage eut 
lieu sans encombre. Ils rencontrèrent plusieurs partis 
lonil)ards, mais, grâce aux mots que leur disait 
Héribert, on leur livrait passage. Erwin reconnut que 
Haj)allo taisait partie do la ligue, mais cette circon¬ 
stance ne lui fit rien perdre dans l'esprit de Rechberg. 
Rien que fidèle à son parrain, il n’approuvait pas 
tout dans son système de gonvernemeni, et il ne 
pouvait s’empcchcrdc reconnaître que lesoidèvcmcnl 
avait quelque raison d’ôtre. 

l)ès le second jour, ils arrivèrent à Castel la marc. 
La joie y fut inexprimable. Le vieux Ronello pleura 
d’émotion. 

Qiiehjucs mois plus lard, le mariage des deux 
fiancés cul lieu soleuiiellcment; toute la noblesse y 
assista. 

Lein|)ereur avait pu revenir en Allemagne, non pas 
en vainqmmr à la tête de son armée, mais plutôt en 
fugitif. 

La calastro}jhc de Ruine avait anéanti tous les plan.s 
d'’ l''rédéric; le peuple était convaincu que Dieu était 
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iiUoivciui entre lui et l’Eglise. Les partisans de 
rciiiporcur perdirent toute intlucnce, et il fut obligé 
de SC réconcilier avec Alexandre. L’entrevue eut lieu 
à Venise, où les deux souverains s’embrassèrent, et, 
depuis lors, jamais on ne vit d’amitié plus tendre. 

N’étant plus exposé aux méchants conseils de 
Reinald, Frédéric reconnut ses erreui s, et s’attacha 
il ses devoirs. Il gouverna l’empire avec force, et 
l’éleva au-dessus de tous les royaumes. Ce qu'il 
n’avait pu faire contre l’Eglise lui devint aisé des 
qu’il lui fut soumis; il fut bientôt le plus puissant 
souverain de la terre. 

Entin, dans un âge déjà avançé, il partit pour la 
Ïerie-Saiiitc. Il ne réussit pas à atteindre le but qu’il 
chercliait. Arrivé aux frontières de ce pays, il trouva 
la mort dans les eaux glacées du Cydnus (le 10 juin 
1190 .) Les princes croisés recueillirent son cadavre, 
qu'ils ensevelirent sous la bannière de la croix, à 
Antioche. Appelé à Dieu au milieu d’une sainte 
entreprise, Barberousse expiait peut-être ainsi les 
fautes de sa vie passée, le pardon de 

ses fautes. ^ 
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